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Introduction. 

La philosophie et la physique, la musique et l’art plastique, la sociologic 
et la p^dagogie ont tour a tour enlrepris l’ 4 tude de la rythmique. 

Le seul fait que presque toutes les sciences et tous les arts se sont occupies du 
rythme, semble prouver que le rythme n’appartient k personne, k aucunc ((spe¬ 
ciality®; il fait partie integrate de notre etre et de la nature. 

Nous pensons que l’^tude du rythme doit int^resser la mydecine et plus 
specialement la psychologie scientifique, car l'ame subit toute la vie l’influence 
des divers rythmes. Cette influence est profonde mais peu apparente et pour 
cette raison trop nygligye. 

* * 

* 

La prysente ytude a pour but de rechercher avant tout la parenty des dif- 
fyrents rythmes, leurs caraeteres communs et leur originc. Dans le monde cn- 
chevetry et obscur des phynomenes dits psychiques dont l'enscmble constitue 
notre «ame», il y a dts yiyments qui peuvent etre dygagys pour £tre soumis k 
un examen analytique plus pryds. 

La science ne peut connaitre l’essence des choses, elle ne peut qu’ytirdier 
les relations qui existent entre elles. 

La psychologie est la science des relations existant entre les fonctions de 
notre systeme nerveux central. «L’ame, fonction du cervcau® n’est qu’une ab¬ 
straction genyralisye qui n’explique rien, mais qui est indispensable k la psy- 
''chologie scientifique. 

Nous avons dit que le rythme se retrouve dans presque tous les domaines. 
La prysente ytude a pour but de suivre ses nombreuses ramifications, de les 
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LE RYTHME. 3 

relier entre dies et de tenter un essai do synth&e, afin de nous donner unc notion 
plus daire de ce'probleme si complexe. 

Nous publions cet essai dans la seule intention d'interesser ceux d'entre 
les mddeeins qui auront 6 t 6 trap pcs de l'influence considei able, mais subcon- 
scjente et en consequence si peu comprise, du rythnie dans la psychologie. 


Premiere Partie. 

Definition. 

On entend par rythrne la succession plus ou mo ins rfguliere de deux ou plu- 
sieurs unites rythmiques. 

L'unile rythmique est constitute par la succession de divers phtnombies 
coordonnes lels que: mouvements, sons , phhiomenes lumineux etc. Des temps 
d'arret ( silences) peuvent fore intercalis dans l'unile rythmique ou s Sparer les unites 
les unes des autres ; ils font des tors partie de Vuniti rythmique. 

Au point de vue psychologique, la notion du rythrne rlsuite de la succession 
rip Hie de groupes de perceptions associces. Autrement dil: La conscience ou la 
subconscience de la repetition a intervalles plus ou mains reguliers de certains groupes 
de perceptions , donne naissance a noire notion du rythrne. 

I. Rythmes physiques. 

En opposition avee les rythmes psychophysiologiques, nous rangeons sous ee 
tifre tous les rythmes de la nature «inanim£e» qui ob&ssent b certaines lois telles 
que la loi de l’incrtie ou cdle de l’attraction terrestre etc. Nous nous bornons 
a signaler les plus couiants, sans en faire 1’analyse et dans le seul but de demontrer 
lcur analogic avec les rythmes physiologiques sui lesquels plusieurs d’entre eux, 
et avant tout les rythmes astronomiques, ont une influence manifeste et souvent 
meme une relation directe de cause & effet. 

* * 

* 

Les mouvements du pendule constituent un rythnie. Nous le proposons 
eomme exemplc-type des rythmes physiques visibles. Le balaneier des horloges, 
le metronome etc. sont egalement des rythmes physiques; mais les bruits 
cadences qui les accompagnent en rendent l'analyse plus difficile et risqueraient 
de perpetuer la confusion si fr6quente dans beaucoup d’esprits entre la cadence 
et le rythrne, entre le bruit qui accompagne le rythnie et le mouvement rythmd 
lui-meme. 

L’unit6 de ce rythrne du pendule eompiend les mouvements de Taller et 
du retour; ces mouvements sont de vitesse variable; Taccdl^ration du d£but 
conduit au maximum de la vitesse (lorsque le pendule atteint le point le plus 
bas de sa course) puis vient le ralentisscment allant jusqu'i Tarret th^orique 
et de la, le mouvement se repete, mais en sens inverse. 

i* 
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Le mouvement dcs ondes cst le prototype du rythme physique le plus r6- 
pandu dans la nature: Un corps 61 aslique mis cn mouvement execute (c’est- 
a-dire chaque particule qui le compose) des oscillations; celles-ci se transmettent 
au milieu ambiant (air, eau) et se propagent en ligne droite dans toutes les di¬ 
rections, dc prochc en proche Chaque particule d’air ou d’eau ne s'&oigne que 
tres peu de son emplacement. L’energie cinetique au contraire se transmet 
rapidement et produit le phdnomene bien connu des ondes dont le mouvement 
est rythmique. Les sons se transmettent par ondes sonores, lalumiere 1 ), la cha- 
leur et l’dlectricitd 2 ) se propagent au moyen dcs ondes. 

«1)’autre part, chaleur et lumiere ont ete Etroitement rapprochcs; apr^s avoir 
constate qu’elles subissaient les memes variations, . . . on a pu les considerer comme 
deux phenomenes dus a un mouvement vibratoire unique doue de deux propriety 
connexes: propriete lumineuse, propr. calorifique produisant 2 effets differents. — 
Enfin, les oscillations electriques se propageant dans le mtme milieu se rapportent 
a un meme phenomene. 

Ainsi, aprds avoir observe les proprietes communes a l’electricite et a lalumiere, 
a la lumiere et a la chaleur rayonnante, it la chaleur et au son (exceptis excipiendis!) 
il est difficile de ne pas reconnaitre une certaine unite dans les choses, avec des lois 
speciales pour des modalitds diverses.n [Combarieu: La musique.] 

Nous ne pouvons nous attarder sur ce sujet qui est du domaine de la phy¬ 
sique, mais le seul fait que ces 4 phenomenes fondamentaux: la lumiere, la 
chaleur, les sons et l’electricit d se men vent par dcs ondes, prouve jusqu’ ou plon- 
gent les racines des phenomenes rythmiques. 

Les oscillations de chaque particule sont gdneraiement lineaires, plus ra- 
rement circulaires ou clliptiques. Les particules qui oscillent perpendiculai- 
rernent a I'axe de propagation 3 ) forment a un moment donne une ligne ondulee. 
—Des particules oscillant dans Vaxe de direction du mouvement 4 ) se rassemblent 
tour k tour et seloignent, formant ainsi des noeuds plus denses et d’autres rdgions 
[entre les points de condensation] moins denses ... tel le mouvement de va et 
vient des vagons d’un train arretd que vient heurter la locomotive. 

Au moment de pdndlrer dans un milieu de densitd differente, la longueur 
d’onde et la vitesse de propagation changent, par contre la durde et le nombre 
des oscillations restent les mdmes. Le rythme a-t-il change? La duree de ehaque 
oscillation est restee la meme, le nombre des oscillations par seconde est lestd 
le meme, mais puisque la longueur des ondes a changd, l’un des dldments du 
rythme se trouve modifie . . . le rythme a changd de forme. 

Le phenomene de Vinterference ainsi que les differentes formes de la polari¬ 
sation sont au meme titre des phenomenes rythmiques. Les mouvements de 
l’eau comportent quelqucs rythmes que nous mentionnerons sans nous y arreter. 
L’eau qui coule goutte k goutte a intervalles reguliers, subit 1 ’accdldration de 
la chute libre et constitue par consequent un rythme dans le sens de notre de¬ 
finition. II est cependant interessant de noter que ce n’est pas le m£me corps 

') Fresnel en 1 Si5; Maxwell avec sa thcorie ElectromagnEtiquc de la lumiere, en 1865. 

*) Thcorie des Elcctrones. 

5 ) Ondes lumineuses, calorifiques et Electriques. 

*) Dans les liquides (& l’exception de la surface) et dans les gaz. 
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qui execute cc rythme; au contrairc, chaque unite rythmique comprcnd une 
goutLe nouvelle! Si la goutte tombe dans le vide, la formation de la goutte, sa 
rupture du point d’attache et sa course, constituent l'unite rythmique silen- 
cieuse, visuelle. La nuit, au contraire, on entendra uniquement la cadence qui 
accompagne ce rythme, c’est-&-dire le bruit a intervalles rEguliers de la goutte 
s’Eerasant sur lc sol — rythme sonore. 

Le murmure du petit ruisseau est -il rythmique, le mouvement, le passage 
de l'eau sur les pierres du lit, se fait-il d’ufle fagon reguliere, le mouvement de 
l’eau en Ebullition est-il rythmique; peut-on distinguer lit des unitEs rythmiqi.es? 
J'ignore la reponse dcs physiciens a celte question. -— Le mouvement de l’eau 
du ruisseau rappelle le jeu dcs flammes dans la cheminEe. lei pas de doute, il 
n’y a pas rythme, cag la source des flammes diminue et se modifie au fur et a 
mesure de la combustion. Et pourtant, l’action calmante que produit la vue 
d’un feu au foyei est analogue aeelle d’un ruisseau ou du mouvement des vagues. 
Nous en verrons plus loin la raison. 

Le mouvement des vagues est un rythme bien connu qui donne au plus 
sceptique l’illusion du deplacement de l’eau. Le bruit grandiose des vagues 
venant se briser contre la falaise, constitue un des rythmes sonorcs les plus puis- 
sants de la nature. 

La marec, Egalement, se meut en un rythme immense, mais si lent qu’on 
!e realise a peine. C’est la terre entiEre, cette fois, qui «respire» comrne un im¬ 
mense poumon dont chaque unitE respiratoire met 24 heures as’accomplir et 
provoque le dEplacement dcs mers a sa surface. Ce rythme est fonction dc condi¬ 
tions astronomiques [lunaires] et nous marquera le passage vers une catEgorie 
spEciale de rythmes univcrsels tellemenc immenses et tcllemcnt lents, que nous 
ne les rEalisons plus, tout en les subissant entierement des et avant le premier 
jour de notre vie jusqu ’4 notre mort. 

Rythmes astronomiques. 1 ) 

1. Le Rythme quotidien. 

L’alternance entre le jour et la nuit constitue un rythme, un rythme fonda- 
mental auquel toutes les vies vEgEtales et animates sont adaptEes. Ce rythme 
est constituE par un mouvement uniforme en apparence du a la rotation de 
notre planete autour de son axe, chaque point dc la terre dEcrivant en 24 heures 
un cercle dans l’cspace. En rEalite, pendant un tour de rotation sur elle-meme, 
notre planete a parcouru environ la 365^'ne partic de sa course annuelle, de sorte 
qu’un point quelconque pris sur la terre cxEcute bien un cercle par rappoit au 
centre de gravite, mais dEcrit dans l’espace une figure toute differente du ccrcle. 
Arretons par la pensEe la course annuelle dc notre planete, tout en maintenant 
sa rotation autour de son axe, le rythme du jour ct de la nuitseproduirait quand 
meme. Cette rotation de la terre autour de son axe Etant un seul mouvement 

J ) It serait peut-etre pr£f£rable de parler ici de piriodes et de periodicity, car notre conscience 
ne realise ces rythmes k longue durfe qu’i l’aide de la m^moire, du raisonnement et du controle 
mathematique. 
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uniforme, ce n’est pas encore un rythme; ce qui constitue le rythme journalier, 
c’est l’alternance du jour et de la nuit; ce rythme est fonction du soleil et de 
la lumiere qu’il projette. Get ensemble constitue un rylhme physique lumineux. 

Nous void arrive; a une forme speciale du rythme qui rentre encore dans 
la definition generalc, mais qui differe essentiellcment des rythines physiques 
mentionne's plus haut. Ce rythme n’est done pas du a l’alternance r6pet& de 
mouvements divers. II est cependaiu fonction de la rotation teirestre. Or, ce 
mouvement de rotation, etant uniforme, n’est pas rythmique. Supprimons,’ 
par la pensee, le soleil, tout en maintenant la rotation: le rythme quotidien 
n’existera plus. Ou bien, ce qui est plus simple, constatons que les aveugles 
sont privfe directement de la perception de ce rythme. 1 ) [En reality, ils le per- 
goivent fort bien par l’interm^diaire des autres sens, car notre vie 6tant adaptee 
au rythme quotidien. l’aveugle «entend» le silence de la nuit qui succede & inter- 
valles reguliers, aux bruits.du jour; il pergoit la fraichcur de la nuit, la chalcur 
du jour.] Supprimons par la pensee l’autre element constituant de ce rythme, 
supprimons la rotation de la teue et le rylhme dont nous pai Ions ccssera 
d’exist er. 2 ) 

Cependant, il ne s’agit pas seulement d’envisager le mouvement terrestre 
dans son ensemble, mais plutot le mouvement d’un point quelconque de la 
surface de notre plankte par rapport a un autre point situ6 en dehors d’elle. 
Ainsi, un point quelconque de la terre se rapproche du soleil au corn ant d’une 
journ&i et s’en £loigne de nouveau et ceci avec une vitesse croissante d’abord, 
d&.'roissante ensuite. a la fagon du pendule de sorte que nous obtenons en fin 
de compte un mouvement parfaitement rythmique et conforme & notre definition 
g^n^rale. La position de l’axe de rotation de la terre par rapport au soleil est 
telle que le rythme quotidien varie suivant les divers points de la surface terrestre. 
— L’unite de ce rythme se mesure de miiiuit h minuit ou 4 partir de n’importe 
quelle heure, & condition de consid^rer le cycle des 24 heures comme unitA 

Nous n’&udierons pas ici jusqu’a quel point ce rythme «eternel» a pentitre 
le monde de nos caraeteres hereditaires et combien il influe sur notre vie. Ce 
probleme & lui seul merite une £tude speciale. 3 ) 

2. Le rythme lunaire est analogue. Son influence sur la vie est moins grande 
et moins directe. Le rythme lunaire agit avant tout sur !e temps, sur les pre¬ 
cipitations atmospheriques. Des recherches recentes lui attribuent une influence 
sur les oscillations de l’6)ectricile atmospherique. On a meme cru pouvoir etafclir 
des relations entre les phases lunaires et le nornbre des crises chez les epileptiques, 
nombre qui serait fonction des variations de l’£Iectricit£ atmospht-rique. [Ar- 

*) Nous verrons plus loin que d’autres rythmes sont per$us cxclusivement par d’autres organes 
sensoriels. 

2 ) La combinaison des deux mouvements qu’execute notre planete: rotation autour de son 
axe et circuit autour du soleil, ne constitue pas davantage un rythme, car ces mouvements ne sont 
prdcis<hnent pas successifs ou alternants, quoique de vitesse different?, mais simultanJs ce qui va 
h l’encontre de la definition donn^e. 

®) I-e lecteur trouvera une etude plus detainer de ce probleme dans le livre de Willy Hell- 
pach: Die geophysischen Erscheinungeti : Wetter, Klima und Landschaft in ihrem EinfluB auf das 
Seelenleben, II. Aufl, Leipzig, Verlag W. Engt-lmami. 
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rhenius.] Certains noctambules ne se prominent qu’& l’epoque de la pleine lune, 
sans qu’il ait pu etre 6tabli si e’est la lumiere seule qui en est la cause. Certaines 
personnes, sans etre somnambules, pretendent souffrir de cauchemars pendant 
la pleine lune. — L’Eunice viridis et l’Eunice furcata de la mer du Sud sont 
celebres par 1’exactitude astronomique infaillible de leurs dates de reproduction. 
Cette exactitude r&iste au mauvais temps, aux nuages; il ne peut done etre 
question de lumiere seulement; la resistance aux intemp6rics indique, au con- 
tiaiie, qu’il faut chereher ailleurs Taction lunaire sur ces animaux. L’unite 
rvthmique lunaire mensuelle ccmprend 28 jours, ou mieux 28 fois 24 heures, 
soil en reality deux rythmes superposes, comme pour le solcil. 

3. L'alternance des quatre saisons constitue un J m ' rythme astronomique dont 
Taction sur le monde anime est profonde et fondamentale. Comme le precedent, 
ce rythme est aussi fonction de ph6nomenes astronomiques: le mouvement de 
translation de notre planete autour du soleil et la position variable de l’axe de 
ia terre par rapport au soleil, au cours de ceparcours annuel. 

Elans son livre mentionn^ plus haut, Hellpach etudie 1 ’influence du 
climat sur l’individu normal et en psychopathologie. II y aurait ainsi un 
rythme annuel de la croissance avec un maximum pendant les mois d’avril k 
aout; cette croissance ralentirait de septembre a octobie, p&iode pendant la- 
quelle le poids du corps augmente le plus. Hellpach indique de meme un maxi¬ 
mum-optimum de la memoire et de l'attention pendant les mois d’hiver, un 
minimum pendant l’&e. D’avril 4 juin, il y aurait un maximum physique coi'nci- 
dant avec une chute de la courbe de productivity intellectuelle. — Aschaff.en- 
burg [Das Verbrechen, i te Aufl. 1903] publie des statistiques d’ou il ressort que 
le plus grand nombre de conceptions legitimes et illegitimes a lieu pendant les 
mois de mat et juin. Dans le rythme annuel, ces memes mois repidsentent les 
maxima de la courbe des suicides, des crimes sexuels. Le plus grand nombre 
de psychoses dclosent pendant ces deux mois [Lombroso] et le maximum 
de la productivity des genics coincide avee ces memes mois de mai et juin aux- 
quels il ajoute le mois d’avril. [Genie und Irrsinn.] Hellpach prdtend que 
le maximum des entries dans les asiles d’alidnes et le maximum d’agitation des 
malades coincident avec les mois de mai et juin. Il croit que ce fait est en corre¬ 
lation avec la progression rapide de la temperature, cause elle-meme de la reprise 
plus active de la vie genitale. 

Presque toute la nature animde obeit k ce second grand rythme silencieux 
plus encore qu’au precedent. Et si cette action fondamentale ne nous frappe 
pas d’embiee, cela provient piedsement du fait que tout, autour de nous, subit 
ce rythme grandiose. Il est tellement naturel que la nuit vienne succdder au 
jour, le prinlemps a 1’hiver, qu’il ne vient 4 l’idde de personne de s’en etonner. 
L’homme subit pourtant des lois de periodicity 1 ) frappantes; une grossesse dure 

l ) Nous ne discuterons pas les theories fantaisistes de Swoboda (Die Perioden des menschl. 
Organismus, Franz Deuticke. Wien 1904) de Wilh. FlieG (Vom Leben und Tod, Diederich, Jena) 
ou de Schlieper (Der Rhythmus des Lebendigen, Diederich) qui ne r^sistent pas, en grande partie 
du moins, i un examen s^rieux. Voir & ce propos la These de Mano Sarkissiantz: La loi de la 
periodicity d’apres Fliess et Swoboda, Lausanne 1917. 
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IO mois lunaires, les menstrues reviennent a peu pies tous les 28 jours. Chaque 
espece animale a sa pdriode precise dc rut qui, le plus sou vent, fera naitre la 
progt^niture a Pepoque la plus favorable pour la nutrition et le d^veloppement 
des petits. La floraison de chaque espece vegetale revient it epoque fixe et dans 
une region donnee, les arbies fruit iers de meme espece se couvrent de fleurs le 
meme jour; cette date sera differee si la temperature est basse, si le temps est 
mauvais; mais lorsque les Conditions almospheriques defavorables persistent, 
la floraison a lieu quand meme apres quelques jours d'attente. Les hannetons 
apparaissent au mois de mai [tous les 2, 3 ou 4 ans, suivant les regions; sans 
que Ton saehe pourquoi, la repartition ne se fap pas d’une maniere £gale sur 
les annees]; les insect es [abeilles, bourdons etc ] qui f6condent les fleurs appa¬ 
raissent et volent sur dies a chaque saison el au moment precis de leur floraison 
. . . n’insistons pas; il faudrait decrire le nature toute entiere. 

L’unit^ de ce rythme dure une ann£e. Pour pouvoir parler de rythme, il 
faut done laisser s’&mler au moins deux annees. Cette lenteur extreme est 
sans doute la raison pour laquelle nous ne realisons pas facilement ce rythme 
immense dont nous subissons pourtant les lois fondamentales. 

* * 

* 


II. Rythtnes psycho-physiologiques. 

A. Rythmes forces ou rythmes indispensables. 

Rythmes physiologiques proprement dits. 

Dans cette premiere categorie nous rangerons certains rythmes physio¬ 
logiques inh&ents a la fonction d’organes vitaux. Ces rythmes faisant I’objet 
d’&udes d^taill^es de la part des physiologistes, nous ne nous y arreterons que 
pour m&noire, avan^d’entreprendre le veritable sujet de notre 6tude: les rythmes 
psycho-physiologiques facultatifs, acquis. 

u. Rythmes physiologiques inconscients: 

A aucun moment de la vie normale, nous n’avons conscience de leur exis¬ 
tence. Nous ne pouvous les observer que sur autrui: tels le mouvement rythmi- 
que des cils vibratiles des muqueuses, des trompes etc; le rythme peristaltique 
des ureteres 1 ) [au moyen du cystoscope nous voyons, a intervalles r£guliers, 
les orifices des uretexes se dilator et expulscr chaque fois un jet d’urine] etc. 

Nous appelons ces rythmes inconscients, parce que Pare reflexe reste limits 
aux centres nerveux inf&ieurs; autrement dit : aucun trouble de la sphere voli- 
tive ou affective ne les atteint directement. 

ft. Rythmes physiologiques-subconscients. 

Ce groupe comprend les nombreux rythmes constants ou intermittents 
qui, 4 l’ordinaire, ne sont point pergus, mais peuvent, 4 un moment donn6, de- 
venir conscients: 


Ce rythme, il est vraj, peut devenir conscient an moment d’une coliquc ndphretique. 
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1 0 Le Rythme cardiaque-. II est lc type du rythme physiologiquc. 1 ) A l’or- 
dinaire subconscient, il petit devenir conscient, au moment d’une emotion ou 
d’un exercice violent. Chez le foetus, enfin, et chez le nouveau-ne, nous pouvons 
parler d’un rythme cardiaque inconscient. II est subconscient lorsque son ac¬ 
tivity n’est pas pergue, ou, pour employer la tcrminologie admise partout de 
Semen:*) lorsque I’activit^ de ce rythme produit dcs engrammes emegistres 
par la mneme, sans que nous cn soyons conscicnts. 3 ) Le nombre des pulsat ions 
est de 135 chez le nouveau-ny, de 70 chez l’adulte. Le coeur du chameau 
et celui de reiyphanl p. ex. ne se contractent que 30 fois, celui du lapin 200 fois 
et celui de la souris 700 fois i la minute. 

La physiologie et l’anatomie ont situy le centre du mouvement cardiaque, 
a l’origine du moins et chez les animaux inferieurs, les uns dans les ganglions 
intermusculaires, les autres dans la fibre musculaire cdlc meme; il s’agirait dans 
ce dernier eas d’une qualite protoplasmique: 

«Le coeur de certains mollusques et le coeur dcs ascidies ne contiennent aucun 
clement nerveux histologiqucmcnt demontrable . . . le coeur de l’embryon de poulet, 
a la fin du 3 m ' jour, ne contient aucun clement nerveux histologiquement demontrable; 
ce coeur bat rythmiquement depuis la fin du 2"" jcur, et, retir£ de l’organisme au 3 mt 
jour, il continue a battre rythmiquement pendant une beure et plus. — La pointe du 
cceur est exitee par des agents chimiques, teJs que des vapours ammoniacales ou 1 ’eau 
de chaux qui sont des excitants musculaires . . . Toutefois, si le rythme cardiaque est 
essentiellement . . . une propriety musculaire, le systeme nerveux intervient accessoire- 
ment dans ce rythme, pour assurer la regularisation du travail du coeur . . . il possdde 
en lui la cause de ses contractions . . . Un chien auquel on avait sectionne tous les nerfs 
se rendant au coeur. continua a vivre pendant des mois.») 

11 suffir, la plupait du temps, de porter notre attention sur 1 ’activjt 4 cardia¬ 

que, poui percevoir cette activity Cette perception est-ellc «auditjve», (pouls 
des arteres dans l’oreille) tactile ou sensomusrulaire ? Cette question ne saurait 
etre tiaitye ici. v. 

Beaucoup d’animaux infyrieurs, le foetus humain, le nourrissnn, possi:- 
dent un rythme cardiaque parfaitement inconscient s ) autonome qui fonctionne 
des les premieres semaines de la vie foetale. Beaucoup plus tard seulement 
s’etablit la liaison qui unit le systeme nerveux cardiaque [plexus cardiaque] 
au systeme nerveux central par l’intermediaire du vague et au systeme sym- 
pathique. 


*) 'Das Herz schlagt von dem ersten Moment seiner Tatigkeit an den Takt zu dem Traucr- 
marsch, der uns das ganze Leben hindurch zum Grabe leitct.n (Billroth.) 

*) Die Mneme als erhaltendes Prinzip im Wechsel des organ. Geschehcns, par Richard Scninn 
1904. Leipzig, \V. Engelmann. 

*) Divers auteurs s’attribuent la paternitd de l’hypothese gratuite de l'origine du ..sens ryth- 
miquc“ derive du rythme cardiaque. Cette Th£orie remonte k Aristotcl 

4 ) Precis de physiologie par M. Arthus 1912. Masson et Cie, Paris. Page 78. 

6 ) D’apres A. Forel, Der Hypnotismus 7 m0 edit, page 9 u. to, il faudrait plutot parler de sub- 
conscience hypoth^tique des centres nerveux inferieurs, [cervelct, noyaux centraux, moellc allong£e 
et mollc 6pmiere et. enfin, les ganglions divers disperses partout] qui constituent, d’apres lui, les 7 mp 
und S 016 degres de la subconscience. 
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2° Rythme respiratoire. 

L’analogie avecde rythme prdcedent est manifeste. II y a cependant des 
differences qui nous importent ici: Le rythme respiratoire est beaucoup plus 


lent. Le rapport des nombres est k peu pres 


6o—80 
15—2° 


soit enviion 4 pulsations 


pour une respiration. Encore faut-il distinguer les temps d’une revolution cardia- 
que [systoles et diatoles] et les deux temps de la respiration. 

En outre, par notrc volonte, la respiration peut etre suspendue de 30—60 
secondes. Nous sommes bien plus conscients et plus maitres de notre respiration 
que du rythme cardiaque. Les emotions, en outre, agissent souvent plus vite 
sui ce rythme; cependant ceci varie suivant les individus. Enfin, la respiration 
chez l’homme etant mixte [costo-abdominale] son mecanisme comporte les 
mouvements bien connus et visibles de la cage thoracique et de l’abdomcn. Dans 
la respiration forcee et dyspneique, la volonte inteivient meme peu a peu pour 
renforcer Faction des nombreux muscles respiratoires; autant de raisons prou- 
vant que la subconscience de ces mouvements est tres voisine de la conscience. 

«Tousser, eternuer, rire, faire un effort, bailler, soupirer, sangloter, pleurer, 
expectorer, se moucher, ronfler, sc gargariscr, parler et chanter sont des ph£ 
nomenes respiratoires modifies.)) [Arthus.] D’une’maniere g&ierale, on peut 
considerer le rythme respiratoire comme intermediaire entre les rythmes in- 
conscients et subconscients deja citds, et les automatismes acquis que nous ver- 
rons plus loin. 

Nous ouvrons ici une parenthese, pour discuter le role que jouent les rythmes 
dans notre notion du temps. 


De l’influence des rythmes sur la notion subjective de la duree du temps. 1 ) 

La notion subjective du temps qui s’dcoule nous est donmfe par la suc¬ 
cession de perceptions et de sensations qui sont toutes caract6risdes par une cer- 
taine duree. La durde est une quality inhdrente k toute perception. Or, les per¬ 
ceptions de la vie courante se succedant rapidement., nous n’enregistrons en 
general que des durdes tres couites. Gr&ce k notre mfonoire, nous sauvons de 
1 ’oubli les perceptions preeddentes et la notion de leur durde. Mais cette md- 
moire est fugitive et tres capricieuse, car ellc sdlectionne suivant la qualite des 
phenomenes du monde extdtieur et des eephories d'engrammes appelant le 
foyer conscient ou subconscient de iattention, ce qui occasionne les erreuis par- 
fois si enormes dans notre appreciation des durees passees. — Nous envisagerons, 
cela va sans dire, uniquement la notion subjective du temps qui est fonction de 
nos perceptions sensorielles [tactiles, auditive?, visuelles etc.] et plus specialement 
des perceptions rythmiques. 

Mais auparavant, nous dirons quelques mots sur les phdnomenes rythmiques 


*) Nous ne discuterons pas sur la iconscience du temps#, mais uniquement sur la perception 
des durSes. Ebbinghaus £crit: „Das Zeitbewufitsein muS als besonderes Erlebnis neben den an- 
deren Elementen des psychischen Geschehens, durch sie auslosbar, aber nicht aus ihnen entstehend 
oder bestchend anerkannt werden . . .“ (Grundziige d. Psychol. III. Aufl., Bd. I, § 40; Die Zcit- 
auffassung.) 
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qui existent ddji chez le nourrisson, ei un age ou il ne saurait etre question de 
suggestion ou de notion acquise du temps 

Le «sens rythmique» chez les ttourrissons. 

II y a quelque 20-—30 ans encoie, la mere nourrissait son enfant et le cal- 
mait en lui donnant h. manger & n’importe quelle heure. La nouvelle 6cole cnseigne 
qu'il faut donner les repas h heure absolument fixe et a intervallcs reguliers, 
sauf une interruption plus longue pendant la nuit. Cette mesure, en apparence 
cruelle, est au conrraire agreable, d’abord a l’enfant [puisqu’apres 8—15 joujs 
ils'y «habitue» fort bien et ne eiie plus gueie, a moins que son repas soil en retard] 
agr6able ensuite et surtout & l’entourage, ce qui n’est pas peu dire. -— N’est-il 
pas extraordinaire que l’enfant nouveau-ne, vrai petit animal du bas de l’dchelle, 
auquel nous n’attribuons & l’ordinaire que 4 qualitfe actives: tetcr, crier, dormir 
ct bouger, possedc ddja la faculte evidente de r’adapter rapidement a un rythme 
precis dcs heures des repas, horaire auquel il tiendra avec tenacity? II s’agit 
la de toute evidence d’un rythme acquis dans les centres nerveux infirieurs. Nous 
disions tout & l’heure que la mere modernc laissera son bebd sans le toucher de 
I0 h du soir, par exemple, a 7 h du matin pour ne reprendre qu’alors le cycle 
regulier des repas toutes les 3 heures. Il y a done 2 especes d’intervalles dans 
les 24 heures. 



Aucun mddecin ne fait, de nos jours, de la pratique, sans utiliser l'adapta- 
bilit6 remarquablc des nourrissons des les premiers jouis. — Remarquons encore 
que plus tard, lorsque l’enfant n’aura plus besoin que de 5 repas par 24 heures, 
nous obtiendrons de nouveaux horaires, auxquels le nourrisson s’adaptera tres 
vite. Par ex. 


6 h soir — !O b s. — 6 U matin — io h m. — 2 b s. — 6 h s. — 10 h s. — 6 b m. — IO h — ... efc. 

4 b 8 b 4 h 4 h 4 k 4 b 8 b 4 h 4 b 

24 b 24 b 

Dans le 1“ exemple, nous avions les chiffres 3, 9 et 24 [9 et 24 multiples 
de 3]. Dans ce second exemple, nous avons les nombres 4, 8 et 24 [8 et 24 mul¬ 
tiples de 4 et de 2], e'est-a-dire les divisions les plus simples du cyle des 24 heures. 
Il est probable, neanmoins, que nous pourrions habituer le nourrisson a un 
horaire plus compliqud, cornme par ex.: 


11 10 h soir — 7 h matin — 8 14 h m. — io 55 h m. — 2 08 h s. — 6 ao b s. — 11 ,u h s. 



y .v> h | IS h 2 40 h 3 IOh 4 ,S h ^40 h -JO h 


24 h 
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mais a condition de nous tenir strictemcnt aux heures et aux minutes prdvues. 
II faudra, sans doute, beaucoup plus de temps pour habituei l’enfant 4 un horaire 
aussi complique. 

Un rapprochement s’impose entre ce qui precede et une serie de phdnomenes 
tres connus de tout le monde, mais considerds 4 tort comme faits curieux in- 
expliquds. Des quc nous admettons ccs ecphories rythmiques agissant en per¬ 
manence dans notre subconscient, elles prennent la valeur d’une veritable «montre 
physiologiquen. Voici quclques exemples courants: 

a. Le sujet qui, pendant 8 jours, va se coucher au coup de io heures, ne 
pourra veiller le 9 mc jour sans luttcr contre une envie presque irresistible de 
dormir. En l’abscnce de toute montre, ce sujet indiquera a quelques minutes 
pres, le momcnc qu’il estimera correspondre a 10 h du soir. 

Nous n’avons pas d’organe faisant fonction de «montre physiologiquen; 
nous avons plusieurs rythmes qui n’indiquent ni les heures, ni les minutes [di¬ 
vision arbitraire du temps], mais qui crdent la notion de la repetition des durdes 
et la notion subjective du temps. 

j). Le «rond de cuir», habitud & prendre ses rcpas & I’heure sonnante, dpiou- 
vera un redoublement d’appdtit au moindre retard, alors que cette sensation 
disparaitra apres quelque temps, de meme que dans l’exemple precddcnt; le 
sujet aura rnoins envie de dormir k II heures qu’il n’en avait k ioheuies. — 
Meme, nous voyons des gens habitues a 1 ’exactitude la plus rigoureuse pour 
les heures des lepas, «sauter» presque plus facHement jn rcpas, comme si la 
duide du sentiment d’appdtit etait plus intense a un moment donne, mais plus 
dphemere. [Nous avons dvild le mot: «faim» que le langage courant emploie au 
lieu du mot appetit; par faim nous entendrons l’appel imperieux de l’organisme 
en rupture d’equilibre nutritif ct qji, en opposition avee l’appdtit, augmente 
d’intensite jusqu' it provoquer des crampes atroces.] L'appetit est fonction du 
rythme. 

y. Le remede souverain contie la constipation est d’aller a selles k heurc 
fixe. On objectera: e’est de l’autosuggestion pure et simple. Certes, mais celui 
qui nous a suivi jusqu’ ici, rdpondra de lui-meme & l’objection: k moins d’avoir 
une montre a la main, cette suggestion periodique serait nulle et non avenue 
si le rythme quotidien n’indiquait pas que I’heure est venue de faire telle chose 
on telle autre. 

Le ncurologiste qui suggete & son malade un sommeil physiologique des 
io h chaque soir, obtient ce resultat si la suggestion est bonne et puissante. 
Au bout de quelques jouis, cette suggestion devient ndeessairement une auto¬ 
suggestion, car meme le plus puissant hypnotiscur ne peut ordonner a son ma¬ 
lade de faire telle chose dans 2 1 / 2 ans & telle heure, sans lui donner des points 
de repere. Et pourtant, loans apres le tiaitement, tel malade s’endort encore 
a la meme heure chaque soir. L’autosuggestion s’est intimement lide au rythme 
quotidien. —- Que deviendrait la suggestion suivante: «Vous irez it selle une 
fois par jour a n'importe quelle heures ? Ce serait absurde, car. cette suggestion 
serait bien dphemere ... si elle agit. 

L'habitude de se rdveiller toujours a la meme heurc est fonction d’une auto- 
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suggestion el de nos ecphorics rythmiques. Le fait bicn connu que certaines pei- 
sonnes peuvent se reveiller h une heurc precise de la nuit, ne saurait s’expliquer 
si nous n’admettions pas la notion subconsciente du temps qui s’ecoule, notion 
sans doute liee aux rythmes physiologiques. 

Comment, en l’absence de montre ou d’horlogc, comment saurions 
nous qu’il est 4 heures du matin, si nous n’avions pas une ahorloge physiologi¬ 
ques? Nous ne disons pas qu’il faille comparer le coeur a une horloge; 1 ) ce serait 
aller loin. Mais il n'y a pas que lc rythme cardiaque; il y a une seiie de rythmes 
en nous et en dehors de nous qui tous contribuent h creer en nous cette notion 
subjective et relativement pi£cise du temps qui s’6coulc. 

L’hypothese du sommeil possible sans reves est actuellement renveisde. 2 ) 
L'activitd c&dbrale ne cesse pas pendant lc sommeil physiologique et hypno- 
tique [on admet, sans preuve d’ailleurs, que la perte de connaissance trauma- 
tique et l’^vanouissement component un arret complet des fonctipns psy- 
chiques]. Mais le reve est forme d’hallucinations dissocides dans le temps et 
dans le lieu, jusqu’ a l’absurde. Il serait done erronn£ d’objecter que la succession 
de ces hallucinations du leve puisse nous donner la notion du temps. 

Notons encore, que personne ne peut se reveiller a une minute pres. Notre 
"sens rythmique* etant subjectif, ne saurait evidenment avoir la precision d’une 
montre. Rapprochons ccla du fait que la mesure a 4 temps battue par un 41 eve 
d’apres un metronome, ne rest era pas longtemps synchrone, lorsqu’on aura enlevd 
de sa vue et de son oreille le metronome regulateur. Apres quelques mesures 
deja, il y aura une fraction de seconde de difference, et ainsi de suite. — 

Le sauvage, comine nous d’ailleurs, lorsque nous sommes prives d’une montre, 
regarde ou est le soleil par rapport h la terre pour se rendre compte de «quelle 
heure il est». Ce rythme astronomique est tres lent; il se passe en une journee 
quantitd de choses [perceptions, mouvements] qui nous donnent la notion que 
«le temps passe». Or, ces «choses» seront tantot le travail, le jeu, la marche etc., 
bref, des mouvements rythmiques sur le moment, mais de courte duree. Au 
contraire, les rythmes physiologiques permanents, inseparables de la vie, nous 
aeeompagnent en toute occasion et partout. 

Entendons-nous: la notion de l'ann^c nous est donn^e par le rythme des 
quatre saisons et par la succession de tout ce qui, pendant ce temps, se passe 
dans la nature et eo ipso aussi en nous. Cette notion est tout i fait vague. — 
La notion de la dur& d’une journee nous est donn<$e par les perceptions qui 
remplissent cette journee. Il y a des jours qui «durent un siecle»; cela d< 5 pendra 
de la qualitd et de l’intensit^ des Emotions et des perceptions. La journee qui 
vient de s’&ouler nous parait plus longue que les pr&iedentes, ce dernier mois 


*) On peut objecter: l’arythmie cardiaque, tres fr^quente, est compatible avec une parfaite 
sant6. Certes, et nous disons que le rythme cardiaque contribut entre autres k nous donner la notion 
subjective du- temps, des courtes dur6es surtout. D'autre part, il est int^ressant de noter que l’arythmie 
de la pathologie interne comprend une sine de rythmes, atypiques il est vrai, mais parfaitement 
rythmiques quand memc. Ainsi, le pouls bi, trig£niin£ etc.; le dicrotisme, le rythme du galop, les 
extrasystoles k intervalles rdguliers etc. 

*) Voir A. For el, Der Hypnotismus 1918. Ferd. Enke. Stuttgart, page 86 et suiv. 
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plus long quo Ics mois passes. Ccla provienl, avant tout, de l’impossibiliti oil 
nous sommes de realiser de longues durees et aussi de l’oubli dans lequel tombent 
tres vite les perceptions jugees et surtout senties sans importance mais qui, sur 
le moment, contribuent a nous donner la notion du temps. ■— La notion dt la 
«minute», de la «seeonde» [nous faisons abstiaction de I’artifice de la montre, 
done de la division mathematique du temps], e’es & dire la notion d’un temps 
Ires court, nous est avant tout donnee par les rythmes cardiaque et respiratoire 
dans les heures ou d'autres perceptions plus neltcs, d’autres sensations et d'autres 
rythmes mieux marques font defaut, — avant lout pendant le repos. 

Supposons, toutes choses dgales d’ailleurs, notre appareil circulatoiic sous 
la forme du systeme lymphatique par exentple; supposons une nutrition par 
osmose, notre respiration remplacde par un systeme de bianchies immohiles; 
supposons en un mot, la suppression pure et simple de ces rythmes fondamentaux. 
Al’dtat de repos mvseulaire et les yeux fermfe, en l’absence de fruits ext6rieurs, 
nous perdrions toute notion plus precise du temps. 

La these que nous soutenons ici, heurte de front les opinions qu’exprime 
& ce sujet le grand philosophe medecin Wilhelm Wur.dt. 1 ) 11 affirme entre 
autres: «Wo alle BewuBtseinsinhalte schwinden, zum Beispiel im traumlosen 
Schlaf, da gibt es auch keine Zeitvorstellungen mchr.» [page 3.] D’autres auteurs*) 
nient le sommeil sans reves, car, reveilles en sursaut h. n'importe quel moment 
de la nuit et par surprise, nous nous rappelons toujours [a condition d’y porter 
immidiatement notre attention] les derniers chainons et parfois le tout d’un 
«long» r£ve. Le sommeil ne comporte pas un arret des fonctions psychiques tel 
qu'il a probablemcnt lieu dans la pcite profonde de connaissanre, dans la vraie 
crisc epileptique tolale p. ex.; la notion du temps, sans doute bien £mouss&, 
n’est ccpendant pas supprimec. Pendant le sommeil physiologique, le milieu 
ambiant 6tant parfaitement silencieux, les perceptions [tout & fait subconscientes 
d’ailleurs] sont represent &.s par le rythme respiratoire avant tout et le rythmc 
cardiaque, enrcgistrfe de fagon plus ou moins precise suivant les personnes et 
suivant la profondeur du sommeil. Ainsi, un cauchcmar tres court peut 6trc 
si intense qu’il empechc l’enregistrement des rythmes physiologiques et fait 
croire alors a la victime que son mauvais reve a dur^ des heures. II est vrai, 
d’autre part, que de pareilles illusions de la m^moire consriente subjective des 
durees sont innombrables, surtout dans le sous-conscient, et pourtant les rythmes 
cardiaque et respiratoire y continuent. — II y a des personnes qui, r6veill£es 
par surprise a une heure quclconque de la nuit, indiquent a quelques minutes 
pres l’heure qu’il est, et d’autres sont eapables de se r6veillei & une heure qucl¬ 
conque de la nuit, sans l’aide d’une montre. 2 ) Ces faits bien connus et 6tablis 
tiendraient du miracle, si nous n’admettons pas une «montre physiologique* — 
les rythmes. 

Wundt admet que la notion du temps est li£e aux perceptions sensorielles 


*) Wilh. Wundt: Grundzugt der physiolog. Psychologie. 5. Aufl., Bd. III. Dritter Absehnitt 
(Verlag W. Engelmann). 

*) Entre autres: A. For el: Der Hypnotismus, page 94, 100, 101, 162 et suiv. 
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et plus sp6cialement aux perceptions rythm&s: «Die Untcrsuchung des Zeit- 
bewufitseins . . . hat von den einzelnen Sinnesgebicten auszugehen. [Bd. Ill, 
page 4]» — «Zeitliche Tastvorstellungen von noch so primitiver Nalur konnen 
wir nur beim Vorhandensein rhythmischer Bewegungen mit einiger Sichcrheit 
voraussetzen. [page 6]» -— nDagegen darf keinesfalls aus dcm Vorhandensein 
rhythmischer Bewegungen uberhaupt auf begleitcnde Zeitvorstcllungcn geschlossen 
werden. So verlaufen unsere eigenen Iierzbewegungen immer, unsere Atembewegungen 
in der Regel, ohne Zeitbenmfitsein. 1 )* [page 7, Bd. III.] 

Nous ne pouvons admettre cette affirmation. Wundt lui-meme fait ddriver 
notre notion subjective du temps de nos perceptions sensorielles; or, les rythmes 
cardiaque et respiratoire sont per^us par nos sens [auditif, tactile et musculaire]. 
Affirmer que le rythme cardiaque ne joue aucun role, e’est nier la perception 
de ce rythme. Certes, nous l’avons dit, le rythme cardiaque cst, la plupart du 
temps, subconscient. Mais unc emotion ldgere d6j k, un faible effort souvent, 
le silence de la nuit, suffisent a rendre perceptibles les battements de notre coeur. 
A l’instant meme oil nous portons notre attention sur notre respiration, nous 
en percevons le rythme. II est vrai, cette perception consciente n’a lieu que par 
intermittence. 

Mais il faut tenir compte de la perception subconsciente de ces rythmes, 
plus importante que la pnkedente et surtout plus const ante, dont Wundt ne 
parle pas. Notre subconscient enregistre pourtant une foulc d’engrammes, de 
perceptions subtiles, dont nous n’avons pas directement conscience et qui, par 
addition latente* [Richet, Semon] atteignent seulement le seuil de la con¬ 
science [Bewufitseinsschwelle]. Les rechcrches modernes en psycho-pathologie 
ont suffisamment demontrd 1’importance capitale du subconscient qui influe 
et domine h chaque instant nos actes et nos sentiments. Notre humeur du matin, 
bien souvent, depend de nos reves de la nuit passee et de la qualitd du sommeil, 
sans que nous soyons conscicnts de ces causes cachdes mais rdclles; les variations 
de la pression atmosph&ique, en l’absence du barometre, sont souvent pergues 
subconsciemment et influent notre psychismc sans que nous nous rendions compte 
de la chose, et ainsi de suite; les exemples abondent. 

Afin 1 ’illustrer ce qui precede, je citerai l’observation suivante que je notai 
de suite sans d’ailleurs en saisir d’embl^e la signification, k l’epoquc ou elle se 
produisit, ce qui ne fait qu’augmenter les garanties d’impartialitd: 

Un soir, au moment de m’endormir, je rdalisai tout k coup que j’«entendais» 
i'Adagio rna non tanto de la III rae Sonate de Bach pour violon et piano [ddit. 
Peteisj. Je me souvins que j’avais jou£ ce morceau & l’occasion d’un petit concert 
donne a nos malades, 8 jours auparavanl. Je sentais vaguement que le rythme 
m’dtait comme imposd par une force en dehors de ma volontd . . . Tout k coup, 
au moment d’atteindre un passage crescendo puis ff, «j’entendis» le rythme 
synchrone du pouls dans mon oreille appliqude contre l’oreiller. Quelque 
peu «r^veill6> par cette observation qui m'int^ressa, je pris de suite le pouls; 
il marquait 68 h la minute, ce qui correspond au chiffre 9 2 {larghetto] du m£tro- 


*) C'est nous qui soulignons. 
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nomc. — R6vcill6 completement, j’essayai en vain de me rappeler le morceau 
que je venais d’«entendre», et aujourd’hui encore, je nc puis le joucr par cceur. 
Pourquoi ce morceau s'est-il present^? En partie, sans doute, parce que le 
rythme cardiaque, nettcment pergu grace a la position de l’oreille, correspondit 
a ce moment au rythme dans lequel nous jouamcs ce morceau. C’est le rythme 
qui evoqua par association [ecphorie] le morceau. — Pourquoi ai-je tout k coup 
realist que j’entendais le morceau et pourquoi & un moment ou le ff aurait du 
dominer la perception du pouls dans l’oreille? II se peut qu’en jouani 
le morceau, nous ayons acc^lere le rythme sans nous en douter au moment du 
cresc. et du ff, d’oii lutte entre lcs rythmes, cause de la perception subite du 
pouls dans l’oreille, inapergue jusqu’alors. — A dcmi rondo)mi, je tentai d’ac- 
corder d'autres melodies connues avec le rythme du pouls que je continuais k 
«cntendre». Plusieurs morceaux se presenterent. Je m’apergus alors que chaquc 
respiration marquait le l f * temps des mesures a 3 temps et que lcs systoles 
eoincidaient avec les 3 temps de la mesure! Le simple calcul 68 : 3 = 23 respi¬ 
rations a la minute nous donne un chiffre trop elcve. Mais avant de faire ce 
calcul qui ne me vint a l’idee que plus lard, je remarquai, apres quelques mesures 
deji, le leger malaise bien connu qui rcsulte d’unc respiration intentionnellement 
trop active [p. ex. sous le stethoscope du medecin qui vous repetc: respirez, 
respirez done!] A un moment donnll, la lutte entre le rythme respiratoire qui 
voulait ralentir et le rythme cardiaque qui continuait sans egards, entrainant 
le morceau musical [il avait la partie facile, car une cadence qui frappe tons 
les temps d’une mesure, l’emporte sur celle qui ne marque que le debut des 
mesures] produisit l’arret du morceau par une rapidc debacle commc celle 
qu’occasionnc le chef d’orchestre interrompant son mondc, les instruments s’arre- 
tant les uns apres les autres dans le desordre. Je ne compris pas alors la raison 
de cet arret, mais «j’entendis» peu apres un autre morceau, une marche a 4 temps 
cette fois, ct dont le rythme plus large s’adaptait sans produire de malaise aux 
rythmes cardiaque et respiratoire. Ricn d’et.onnant acela; lc calcul, de nouveau, 
nous enseigne. En effet: 68 : 4 = 17 respirations [mesures] par minute, ce qui 
correspond assez exactement au nombre moyen des respirations chcz l’adulte 
au repos fi6], J’insiste sur le fait que ee raisonnement et ces calculs ne me vinrent 
4 l’id& que post hoc, en notant lc lendemain l’incident qui se d^roula en moins 
de temps qu'il ne m’en faut pour le deerire.— II est intdressant de noter que pen¬ 
dant le sommeil, le bruit de la respiration s’accentue la plupart du temps et 
que le rythme respiratoire ralentit. Entrons de nuit dans une chambre obscure 
et silencicusc; le rythme respiratoire du dormeur frappera d’embl& notre oreille, 
il «remplit le silcncc», il lc remplit inieux mcnic que le tic tac d’une pendule, 
car la duree des silences est plus faible, le rythme est plus moduli, plus «cxpressif». 
Entrons de nuit dans une chambre de soldats, dans un dortoir d’hopital: le bruit 
des diff^rentes respirations constitue un veritable orehestre par l’enchevetrement 
des rythmes et pai les qualites differentes des sons de chaquc respiration. Il 
n’y a pas de doute possible, le dormeur pergoit subconscicmment lc bruit rythm^ 
de sa propre respiration et, par consequent, tnregistre subconscicmment aussi 
les dur£es de ces perceptions. Ajoutons k eela la perception tactile et senso- 
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musculaire propre an m 4 anisme de la respiration. II existe ainsi line notion 
subconsciente du temps. Le silence du milieu ambiant, l’abscnee de toute per¬ 
ception venue du dehors, l’absence relative de toute Emotion et de toute pre¬ 
occupation, constituent les conditions favorables pour la nieilleure perception 
de nos rythmes interieurs. Ces conditions se pr&entent fr^quemment, & l'6tat 
de veille ^galement. 

Wundt rapporte la notion du temps exclusivement au rythme de la marcher 
aSo haben wir alien Grund, in den Gehbewegungen den natiirlichen Ausgangs- 
punkt rhythmisehcr Wahrnehmungen und dam it der Zeitvorstellungen uberhaupt 
sii sehen. 1 ) [Tome III, page 40.] 

Nous combattons cette hypotese pour les raisons suivant.es: La paraplegic 
aecidentelle ou cong^nitale ne comporte ni diminut ion ni suppression de la norion 
du temps, telle qu'elle existe chcz l’homme normal; du moins n’avons-nous pas 
connaissance d’observation relative a pared ph^nomene. 

Tous les rythmes acquis [dont la marehe est le prototype] sont facultatifs 
et intermittents. Les rythmes rcspiratoire et cardiaque, au contraire, sont dcs 
rythmes ininterrompus, dont la suppression au dela d’une limite tres courte, 
entralne la mort. 

Constatons, enfin, qu’on ne peut parler de rythme de la marehe qu’en dehors 
de la maison, en tertain plat ou r^gulieremenr accident e. Or, pour heauroup 
d'ouvriers, par exemple, les rythmes speciaux de leur metier les occupent pen¬ 
dant une pattie plus grande de la journee que les quelques minutes de marehe 
qui separent leur domicile de l’alelier. — Nous marchons peu, t rop peu et rarement 
pendant des heures; le rythme rcspiratoire et le rythme cardiaque, au contraire, 
ne nous quittent jamais 2 ); ils scandcnt, il bercent meme le repos; ils nous tiennent 
compagnie dans le silence de la nuit; ils nous accompagnent depuis le berceau 
jusqu’au lit de mort. 

Sans vouloir nier la valeur du rythme de la marehe, nous pensons, con- 
trairement & Wundt, qu’il l’aut attribuer a tous les rythmes un role actif dans 
la formation de notre notion subjective du temps et attribuer un role predominant 
aux rythmes physiologiques permanents. — 

Wundt, entre autres, a cherehe i preriser les limites au dela desquelles 
nous ne percevons plus la r6gularit£ mathematique. Dans un rythme compost 
p. ex. de deux bruits d’intensit6 diff^rente [metronome], separes par un silence 
dont la durfe depasse qsecondes, une l£gere arythmie n’est plus perdue. D£s 
que les silences sont r^duits a une duree inlerieure a 4secondes, la moindre 
irregularity nous frappe. La prycision de notre perception rythmique aiteint 
son plus haut degry lorsque les silences component de 0.5 a 0,6 secondes. 1 / 30 in " 
de seconde serait la limite infyrieure. 

Nous faisons, en marchant, en moyenne no—120 pas k la minute, soit 
un pas simple par 0,5 seconde; ceci correspond bien a l’optimum city plus haut. 


') C’est nous qui soulignons. 

*) Mentionnons, pour m£moire, le rythme de la pression intra-cranienne, fonction du rythme 
et de la pression cardiaque. 
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Chez l’enfant nouveau-n^, il y a environ 45, chez 1 ’adulLe au repos environ 16 
respirations par minute [16 mouvements d’inspiration et 16 mouvements d’ex- 
piration, soit 32 mouvements par minute, 90 pour 1 ’enfant 1 )]. Un mouvement 
respiratoire dure ainsi 2 secondes chez l’adulte, une respiration complete: 4 se- 
condes; nous sommes encore dans les limites de precision indiqu^es tout k 1’heure. 

|Le nombre des pulsations chez l’adulte comporte environ 60—80 par minute, 
soit 4 galement un chiffre tres favorable a la perception precise de ce rythme. 
Nous concluons: En l’absence de rythmes bien marques [marche, travaux 
rythm&], k l’dtat de repos physique et pendant le sommeil, la notion subjective 
du temps nous est avant tout donn^e par la perception subconsciente des rythmes 
respiratoire et cardiaque. 

* * 

* 

B. Rythmes facultatifs, occasionnels. Automatismes acquis. 

Ces rythmes se distinguent des pr&& 3 ents par un caractere precis: ils sont 
acquis-, ils demandent k etre appris et exerc£s. — Le nourrisson n’apprend ni 
k respirer, ni k t&er, ni k faire battre son coeur. Par contre, il apprendra 
k marcher, k nager, k travailler, suivant des rythmes divers. ■— 

Un autre caractere precis les distingue: ces rythmes acquis sont facultatifs. 
Cela ne veut pas dire que nous soyons libres ou capables d’apprendre k marcher 
sans coordonner les mouvements d’une fagon subconsciemment rythmique; rr.ais 
l’absence de ces rythmes facultatifs n’entraine pas la mort et ne cause pas de 
perturbations physiologiques pr6judiciables. 

Paimi les rythmes facultatifs les plus courants, nous avons: la marche, la 
danse, les nombreux rythmes du travail, le rythme musical, les rythmes po&iques. 

On est tent<£, 4 premiere vue, de classer les nombreux rythmes facultatifs 
d’apres les sens qui nous les transmettent. Nous dirions alors que le rythme des 
vagues en pleine mer, par exemple, est un rythme de la vision; le rythme mu¬ 
sical serait propre k l’ouie, le rythme de la marche silencieuse serait d’ordre tactile 
et musculaire; le rythme du berceau nous parviendrait par le sens de l’^quilibre, 
et ainsi de suite. 

Une pareille classification semble logique et convient k notre habitude de 
tout ramener k nos organes sensoriels. Mais la psychologie nc saurait l'admettre, 
car les rythmes sont fonction de toutes les perceptions r£p£t 4 es et simultan^es 
qui ob&ssent aux lois du rythme. 

Considdrons, par exemple, le rythme du scieur de bois, et nous verrons 
qu’il est, en r&ilitd, constitu6 par un ensemble de plusieurs rythmes, pergus chacun 
par un organe sensoriel different: le bruit de la scie constitue un exemple de 
rythme sonore, la perception des mouvements de la scie comporte un rythme 
visuel, les mouvements du bras droit comportent un rythme senso-musculaire, 
le d^placement du corps entier a chaque trait de scie se fait rythmiquement, 


l ) L’inspiration repr^sente 1 / 8 et l’expiration 2 / a de la dur£e d'une respiration totale. La respi¬ 
ration de Cheynes-Stokes s’observe dans l’empoisonnement par la digitaline, par la morphine, ainsi 
qu’& l’ltat normal chez certains mammiferes, le h£risson p. ex. pendant le sommeil hibernal. 
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il est pergu par notre sens stalique; la main gauche appuy£e sur l’objet a scier 
et les deux pieds du scieur, enfin, pergoivent un rythme tactile. Cet exemple, 
pris au hasard, est bien fait pour d&nontrer qu’on ne saurait, an point de vue 
psychologique, classer les rythmes courants d’apres les organcs sensoriels qui les 
pergoivent. En parlant du rythme de la marche, Wundt le qualifie de rythme 
tactile. Or, le rythme de la marche est tout autant un rythme sensomuseulaire, 
un rythme de l’equilibre et un rythme sonorc. 

On peut cependant adopter cette classification des rythmes, a condition 
d’insister sur le fait que la plupart des rythmes sont composes de deux ou plu- 
sieurs rythmes £l£mentaires simultanes. 

Le rythme des vagues venant se briser eontre la falaise peut servir d'exemple 
de rythme compose de deux Elements rythmiques, dont l’un est visuel, le second' 
auditif. II suffit de fermer les yeux ou de se boucher les oreilles pour percevoir 
isol6inent chacun de ces deux Elements rythmiques. 

Nous obtenons une classification toute differente en eonsiddrant d’une 
part les rythmes de notre propre psycho-physiologie, c’est a dire ceux qui ne 
sont pergus que pat l’individu qui les produit, et d’autre part les rythmes du 
monde exidrieur, pergus au meme instant par toute personne pr&ente. La pre¬ 
mise cat^gorie comprend des lors les rythmes pergus par nos sens musculaire, 
tactile et statique. La seconde catdgorie est constitute par les rythmes visuel 
et auditif avant tout. Nous creons plus ou moins nous-memes, activement, la 
plupart des rythmes de la premiere, nous subissons passivement les rythmes 
de la deuxieme. 

Reprenons l’exemple du scieur de bois. Celui-ci ne se voit guere scier, il 
realise, avant tout, les rythmes musculaire, tactile, auditif et statique quecom- 
porte Taction de scier. 1 ) 

Le spectateur, lui, ne pergoit cette activite rythmique que par la vue et 
I'oui'e; il entend et voit scier; les autres rythmes que comporte cette meme acti¬ 
vity lui ^chappent. 

Un individu bat la mesure k 3 temps, les yeux ferities; il execute un rythme 
musculaire. L’observateur pr&ent: enregistre ce m£me rythme avant tout par 
le sens de la vue. a ) L’observateur superficiel croira connaitre le rythme de la 
mesure k 3 temps par le seul fait de l’avoir vu. Or, il ne peut le connaitre vraiment 
qu’apres 1 ’avoir pergu au moyen de son propre sens musculaire. Nous insistons 
d& maintenant sur ce fait, car nous verrons plus tard, en dtudiant 1’influence 
psychologique des rythmes senso-musculaire, tactile et statique, qu’il est indis¬ 
pensable de les avoir v£cus pour les juger et qu’il est tout. 4 fait insuffisant de 
les avoir observes pour se permettre une appreciation quant a leur influence 
et k leui importance. 

Afin de pouvoir commenter plus facilement les travaux publies ayant trait 
aux differents rythmes courants, nous traiterons les rythmes facultatifs les plus 

l ) Les nerfs sensitifs enregistrent en quelque sorte Tactivit^ des nerfs moteurs. 

*) L'obscrvateur peut cependant r£aliser musculairement certains rythmes de la vision lorsqu’il 
contracte rythmiquement certains de ses propres muscles sans s’en rendre compte. [Chose fr^quente, 
uirtout chez les nerveux.] 
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r^pandus, d’apres leur ordre de frequence et d’importanee. Cette classification, 
nous 1’avons vu, n’est pas scient ifique, maiselle prfeente des avantages pratiques. 
Nous traiterons ici les rythmes de la locomotion, pour rtiunir dans la 2 mt partie 
certains rythmes importants qui sont propres h I’homme. 

Les Rythmes de la locomotion. 

Tout d’abord une question, en apparence banale: Pourquoi les organet 
sp&ialement destines k la locomotion sont-ils pareillemcnt rtipandus dans le 
monde animal, et quels sont les avantages qui dictent & la physiologic le choix 
des mouvements rythmiques plutot que I’une ou l’autre forme de mouvemcnt? 

Un objet quelconque peut entre autres executor un mouvement unifortne, 
un mouvement oscillatoire ou des mouvements quelconques. II sera toujours soumis 
aux lois de la gravitation. Une pierre qui roule sur une pente subit, en outre, 
la loi de la moindre resistance; elle roulera a la maniere du h£risson enroul^ sur 
lui-meme et que le chien de chasse pousse vers le ruisseau. Mais cette forme 
de ((locomotion passive)' n'a pas trouv6 beaucoup d’adeptes, car l’animal doit 
se garder tout en se ddplagant; il doit souvent manger a la fois et marcher; ses 
yeux doivent rester dirig6s dans la direction d’ou menace le danger, au sommet 
du corps, afin de dominer le voisinage. En outre, un animal qui viendrait k se 
ddplacer par roulement ne saurait vaincre le moindre obstacle. L’action de 
ramper et de glisser [reptiles et mollusques] prdsente le grave inconvenient 
d’obliger 1 ’animal de suivre les moindres sinuositds du terrain. L’unique moyen 
permettant d’«enjamber» les obstacles les plus courants, exige l’dldvation de 
l’animal audessus du niveau de ces obstacles [les ailds et les poissons ont It 
mieux rdalisd cette condition], Maintenu sur un seul «pilier», l’animal peut se 
ddplacer en sautant; mais l’effort continu necessaire au maintien de l’dquilibre 
reprdsente une depense d’dnergie considerable. II faut done dlargir la «base de 
sout£nement», il faut deux ou plusieurs piliers. L’un supporte le corps pen¬ 
dant que l’autre enjainbe l’obstacle. Ainsi nait tout naurellement un mou¬ 
vement alternacif qui deviendra par la suite rythmique. Par la suite, disons- 
nous, car la demarche de l’enfant qui en est a ses premiers essais, resscmble a 
celle de l'ataxie locomotrice; elle se fait par &-coups, elle est arythmique au 
possible, elle souffre du manque presque total de coordination. — Le mouvement 
rythmique des membres produit un d^placement presque uniforme du corps; 
il permet aux deux groupes de muscles de se relayer, de se reposer tour k tout, 
d’ou juste repartition de l’effort. Ajoutons k ces avantages celui de l’economie 
des forces qui rdsulte de la contraction rythmique des muscles, et nous pourrons 
conclure: la locomotion rythmique rdsulte de condii ions physiques et physio- 
logiques qui r&liscnt la loi du moindre effort et du plus grand rendement. 

Les rythmes de la locomotion sont si r^pandus, qu’ils forment un groupe 
a part dans lequcl nous faisons rentrer: la marche, le trot, le galop, la nage, le 
vol, Taction de giimper, la danse — mais non le «pas d’oic» qui est un produit 
artificiel, une caricature d’un rythme physiologique. Nous 4tudicrons plus 
specialement le rythme de la marche de Thomme. 
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Le rythme de la marche est avant tout 1 ) constitue par la succession r£gu- 
li'cre de groupes de mouvernents coordonnes [unites rythmiques). A l’ordinaire, 
le rythme de la marche constitue un automatisme actionn 4 par notre volontd 
subconsciente, sans participation obligafoire de la conscience 2 ) ni de 1’attention. 
La volont 4 consciente n’intervient que pour modifier ou arreler les mouvernents 
automatiques. — Afin de prdvenir tout malentendu, il est n 4 cessaire de definir 
les termes que nous venons d’employer, tels que: unitb rythmique, automatisme, 
subconscience. 

L'uniti rythmique du rythme de la marche: Le lythme de la marche est, 
en reality, une combinaison de plusieurs rythmes per^us et transmis par les 
sens tactile, musculaire, statique, et auditif. Nous devons par consequent parler 
d’une unit 4 rythmique du sens musculaire pendant la marche. Cette unite, pour 
en rester au sens musculaire, comprendra toutes les contractions et les rel&che- 
ments musculaires qui ont lieu dans le laps de temps pendant lequel nous faisons 
un pas double. Cette unit 4 rythmique comprend done un ensemble tres com- 
pliqu 4 de contractions musculaires combines et sueeessives. 

L’ordre dans lequel ces contractions se suivent n’est pas quelconque; & 
peine le pas double est-il termini, que lamemegammerecommence; une deuxi 4 me 
unit 4 rythmique de meme durde et de meme composition succ 4 de k la premiere 
et ainsi de suite; — nous parlons d&s lors d’un rythme. (Thdoriquement, deux 
unites rythmiques sueeessives suffisent pour justifier le terme de rythme. En 
general, e’est k un nombre plus grand que Ton reserve ce terme.) 

L’on peut subdiviser l’unit 4 rythmique: Ainsi, le pas double se compose 
de la succession d’un pas gauche et d’un pas droit. Tout les mouvernents de 
la jambe gauche, par exemple, constituent h eux seuls un rythme; en poussant 
cette subdivision jusqu’a scs limites, Ton peut meme dire que les contractions 
sueeessives du muscle quadriceps, au cours de la marche, forment un rythme 
dans le sens de notre definition. Certes, mais nous nous occupons ici en parti- 
culic-r du rythme musculaire de la marche. Or, e’est Vensemble des contractions 
de tous les muscles des deux jambes, participant a l’ex 4 :ution d’un pas double, 
qui constitue l’unit 4 rythmique musculaire. [Au point de vue subjectif, l’homme 
en marche rdalise le rythme avant tout par 1’accent plus marqu 4 qu’il porte 
sur I’undes pieds; en outre, en regardant plus spdcialement l’un des deux membres, 
la perception rythmique visuelle est augmentde eomme s’il y avait une accen¬ 
tuation cadencde.] Citons, par analogic, l’unitd du rythme cardiaque: elle com¬ 
prend l’ensemble des contractions auriculo-ventriculaires, [systoles] et les repos 
[diastoles] compris entre le d 4 but d’une systole et le ddbut de la systole suivante. 
Libre k chacun de placer les «barres de mesurcs» ou bon lui semblera, dc commencer 
l'unit 4 rythmique k la fin de la systole, au milieu de la diastole — n’importe. 
Les contractions auriculaires sueeessives, les systoles ventriculaires prises scules, 


x ) Pour simplifier, nous ne tiendrons pas compte du rythme sonore qui accompagne g6neralement 
la marche, car il est accessoire; il manque dans Taction de nager, p. ex. 

2 ) Le termfc de conscience est employ^ ici en opposition avec celui de la subconscience. L’homme 
n’a, d'ailleurs, jamais conscience du detail des mouvement dont il est coutumier. 
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constituent pour leur compte dcs rythmes bien ^tablis, mais la physiologie du 
ctEur ne connait pas ces vues dc l’esprit; c’est l’ensemble des inouvements et 
dcs silences qui constitue l’uniie rythnnque. 

Ce que nous venous dc dire du rythme museulaire, s’applique exactcment 
aux rythmes tactile, sonore et statique de la marche. Et comme ces rythmes, 
nettement diff brents les uns des autres, ont lieu simultaniment pendant la marche, 
nous crayons volontiers avoir k faire a un ph&iomene unique, auquel lc langage 
courant reserve le terrne dc urythme de la marche», alors qu’il s’agit en reality 
dc 3, 4, 5 perceptions rvthmees differentes mais synchrones, assockcs entre 
ellcs dans le vrai sens du mot, c’est a dire enregistr6es en bloc par la mnerae. 1 ) 

Au debut de ce chapitre, nous avons park de Vautomatisme du rythme de 
la marche, regie par notre volontfi s-ubconsciente. Ces deux termes demandent 
k etre ddfinis plus claircment. 

Au moment ou il fait ses premiers pas, l’enfant concentre toute son atten¬ 
tion pour ^viter les multiples accidents dont il est menace, il apprend k co- 
ordonner et a doser les inouvements tkcessaircs a la marche, ce qui ne va pas 
sans peine. 11 doit d’abord apprendre, s’exercer ensuite, et une fois qu’il «possed<> 
le rrkcanismc de la marche, il lui faut encore une longue pratique avant de pou- 
voir, comme i’adultc, marcher sans y prendre garde, machinalement. A mesure 
que la marche s’effectue avec une plus faihle participation de la volont 6 , et de 
1’attention, l’automatisme se forme et se substitue k l’aetion refl£chie et voulue. 

Afin dc inettre en relief lc role considerable dcs automat ismes, admettons 
un individu qui soit prive dc la faculty de creer des automatismes: toute sa vie 
durant, il concentrera son attention et sa volonte sur la marche; il ne pourra 
jamais rien faire machinalement et ressemblera jusqu’a son dernier jour k l’enfant 
qui vient d’apprendre & marcher, qui sait deja tout faire comme l’adulte, mais 
gauchement et a force de s’y appliquer. Get etre ne saura jamais marcher et 
lire en meme temps; il ne pourra jamais accomplir deux actions simultan&s; 
il lui sera impossible de songer k autre chose qu’i Taction pr&ente, meme si 
l’occupation est d’ordre lout a fait banal. 

L’automatisme secondaire ou acquis [en opposition avec l’automatisme 
instinctif ou her^ditaire qui fait partie de la mnfeme hdreditaire 1 ) transmis k 
nous par les accumulations latentes dknergies ancestrales au moyen des 2 cellules 
germinatives conjugu^es] [Semon] se er 6 e a la suite d’une longue repetition 
de volitions identiques; la lormation d’un automatisme est sensiblement facilit^e 
lorsque les volitions se font rythmiquement. Quand il apprend & marcher, 
l’enfant. fait un grand nombre d’efforts superflus; peu & peu il en limite la depense 
et atteint enfin le minimum indispensable k Faction dc la marche. Des lors, 
i) n’apprendra plus rien de nouveau, et son attention lib&ke pourra se porter 
sur un autre objet, meme pendant qu’il marche. Maintenant que le nkcanisme 
de la marche n’exige plus que la repetition de mnuvements connus, la conscience, 
Fapperception, se d&int6ressent et se portent sur d’autres objets. -— Mais il 


') Pour la signification dcs termes tels que mneme, engramme, eephorie etc. nous renvoyons 
aux travaux de R. Semon dija citis et dont >a terminologie est adoptie de plus en plus. 
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suffit de supprimer le rythme de la marche, il suffit de quelques obstacles placfe 
en travers du chemin pour qu’aussitot notre attention soit de nouveau accapar^e 
par le mouvement de la marche. En effet, pour qu’une activity quelconque se 
fasse bien automatiquement, la repetition ininterrompue du rythme cst indis¬ 
pensable. Cependant, une certaine arythmie, due, par exemple, k quelque ob¬ 
stacle ldger, n’attire pas neccssairement toute notre attention. La marche en 
montagne nous servira d’exemple: le sentier, supposons, devient aride, rocail- 
leux; on continue l’entretien commence, mais une certaine distraction se mani- 
feste; voici un bloc k escalader — le contour ralentit son r£cit; il semble absorb^; 
voici un couloir — la conversation s’arrete d’elle-meme, car, des maintenant, 
toute I’attention est concentric sur notre activity qui n’est plus automatique 
que dans ses details. Cet exemple illustre bien la gamme qui relie les deux ex¬ 
tremes: conscience et subconscience; il dimontre, en outre, qu’il n’y a pas de 
limites precises entre les differents stades de notre conscience. En effet, depuis 
la marche automatique en plaine, sur la route, jusqu’i l’escalade pirilleuse des 
rochers, la marche du dibut s’est dipouillie peu 4 peu de son automatisme complet 
pour envahir successivement dans son ensemble toute notre conscience. La 
marche n’est jamais uinconscientev, elle est subconsciente ; nous devons riserver 
le terme thiorique d’inconscient k l’activiti des centres nerveux infirieurs seuls, 
a ceux qui ne sont pas reliis avec les hemispheres; mais ces centres infirieurs 
ont sans aucun doute leur subconscience propre, ainsi que nous 1’avons dit plus 
haut, sans que nous puissions jamais en devenir nous-memes conscients. Ainsi, 
le mouvement peristaltique des ureteres, celui des cils vibratiles, l’activiti cellu- 
laire k l’endroil d’une fracture, par exemple, sont pour «nous» viritablement 
inconscients, tandis que les mouvements du coeur, du thorax et du diaphragme 
sont dans leur ensemble et ordinairement subconscients, car ils sont pergus dfes 
que nous y fixons notre attention. Les engrammes de Tactiviti cardiaque qui 
n’ont pas l’air d’etre conserves par la mneme, paraissent s'effacer apris un 
certain laps de temps; ils sont niamnoins fixes au fond de la mnime hiridi- 
taire. [Semon.] Sur le moment et pendant un temps difficile, il est vrai, k 
determiner exactement, l’ensemble des engrammes peut etre ecphor6; la psych- 
analyse et l’hypnotisme ont contribu6 4 dtablir clairement ces faits. 

Une grande quantity d’impressions sont pergues et enregistr&s sans que 
nous en soyons conscients sur le moment [nous fixons avec la macula ce qui 
n’empeche pas une partie du reste de la r6tine de percevoir £galement mais avec 
moins d’intensit6]. Cette perception, en quelque sorte paraconsciente [ou pour 
6 viter ce sol&isme, disons mieux parasynese] n’atteint pas le seuil de la con¬ 
science; elle va directement s’inscrire parmi les myriades d’engrammes sub¬ 
conscients. Nous pouvons appeler de& lors subconscientes latentes, les perceptions 
«oubli£es» sur le moment, mais qui, k leur entree, furent pergues plus ou moinS 
consciemment et auxquelles s'ajoutent les perceptions paraconscientes, e’est k 
dire en marge de 1’attention — celles qui p£n6tr£rent sans se faire «remarquer». — 

Une gamme analogue existe dans le domaine de la Volition. Entre les 
actions volitives conscientes d’une part, et les actes dits «inconscients» parmi 
lesquels se rangent les actes reflexes, il y a toute la gamme des volitions sub- 
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conscientes. Ainsi, pour on revenir a notre sujet, la marche, la volition de 
I’ensemble qui la preside est consciente en terrain accident 6, elle est subconsciente 
(automatique) dans la marche ordinaire sur route et dans les pas involontaires 
que nous taisons pour ne pas tomber. Ce meme exemple de la marche nous a 
servi tout 4 l’heure pour d6montrer les rapports du rythme avec l’automa- 
tisme subconscient de la marche. Nous aurions ainsi justify la definition 
donn& du rythme de la marche. 

Rythme et 6conomie des forces: 

I .a notion sportive suivant laquelle une marche r^guliere 4 rythme con¬ 
stant exige un minimum d'efforts, est admise sans restriction. Le «pas du mon.- 
tagnardn est 4 rythme tres lent et fr&s r6gulier, 4 cause des accidents du terrain 
qui rompent si souvent le rythme sanguin du citadin, et 4 cause de l’effort 
n&essairement plus considerable. Les bons cavaliers rentrent leurs chevaux 
secs 4 l’^curie, meme apres un parcours plus long et accompli dans le meme 
espace de temps que tel «cavalier du dimancheo. Leur art consiste 4 maintenir 
rigoureusemcnt l’allure adoptee, malgr£ les obstacles, et 4 contenir l’ardeur du 
cheval; eelui-ei se soumet alors au rythme impost et s’y conforme peu 4 peu 
en y adaptant souvent son propre rythme respiratoire. 1 ) 

L ’automatisme kquivaui a une Economic des forces , de la volanti et de l'attention; 
autrement dit: l’automatisme libere de l’diergie. Notre Education physique, 
oWissant instinctivement a la loi psycho-physiologique de l’^conomie des forces, 
cherche a transformer un nombre toujours plus grand d’actions courantes en 
automatismes, afin de lib^rer le maximum possible d’diergie. On raconte que 
Napoleon I er , ainsi que d’autres, poss&lait le don de faire plusieurs choses en 
meme temps; le dernier des apprentis sait chanter en marehant et causer en 
travaillant. II y a done simplement des indjvidus ayant acquis la faculty de 
faire automatiquement des choses compliqudes qui demandent toute l’attenlion 
du commuii des mortels — question de degrd seulement. 

Le role de Ventrainement: Quel est le role de 1 ’entrainement dans eette 4 co- 
nomie et dans cette liberation? Ne serions-nous pas victime d’une confusion? 
L’entrainement et 1 ’automatisme rythmique sont deux choses totalemert diffd- 
rentes: 

La periode essentielle d’entrainement 4 la marche, par exemple, comprend 
la ou les annees pendant lesquelles l’enfant apprend 4 marcher. Pendant ce 
temps, il «apprend» [done ph 6 nom 4 ne de memorisation] 4 coordonner un ensemble 
complexe d’equilibres statiques avec l’innervation dc divers groupements mus- 
culaires successivement mis en jeu, pour obtenir la marche. Ainsi se ferment 
des engrammes de plus en plus precis dont 1’ensemble, par eephorie, permet 
la marche. L’entrainement consiste predsement 4 restreindre au minimum 

J ) Les coureurs adaptent presque tous leur respiration au rythme de la course; leur respiration 
bruyante et saccad^e, est en partie souvent voulue; elle leur sert d’«accompagnement»; ils ob&ssent 
en cela h cette recherche instinctive que nous retrouvons partout et qui consiste & renforcer un rythme 
par un autre. 
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possible le nombre d’ecphories n&essaires au fonctionnement le plus parfait 
possible. — 

Ainsi s’entrainent les patincurs, les skicurs, les danseurs etc. Mais prenez 
un marcheur bien entrain^ ef faites-le marcher sans rythmes ou avec des 
rythmes divers; il sera bientot fatigu£, tres fatigu£ memo, malgrt; le meilleur 
entrainement. 

L’entrainement. comprend l’amdioration de l’innervation, de la circulation, 
le renforcement [tres lent d’ailleurs] dcs muscles, tandis que le rythme comprend 
la r£p£tition ponctuelle d’un groupe de mouvements, ce qui permet la trans¬ 
formation successive de cette activity en automatisme. 

L'exemple suivant va mieux encore d^montrer ccs differences, car, dans 
la marche, il y a les deux pht-nomenes qui agissent l’un sur l’autrc et simul- 
fan&nent, de sorte que leur distinction est malais^e a premiere vue. 

De memo que l’enfant fait l’apprentissage de la marche, il doit apprendre 
aussj a parler [ici la memorisation est plus evidente]. Entre les premiers balbutic- 
ments, les efforts qu’il faut k l’enfant pour articuler couramment dcs phrases 
un peu longues et le discours de l’orateur, il y a l’entrainement de toute une 
vie sans automatisme rythmique. 

Avant d’entreprendre l’&ude de certains rythmes propres k l’homme, jetons 
un coup d’ceil rapide sur I’application en zoologie, de ce qui precede 
Nous avons vu que le regne animal et le regne v 4 g£tal subissent les rythmes 
astronomiques et s’y adaptent. Il n’existe ni cceur ni poumons qui ne fonction- 
nent avec un rythme donnA Un rythme analogue a celui de la marche de 
Phomme ne se retrouve pas chez tous les animaux; le rythme de la marche du 
mille pieds rappelle celui des cils vibratiles; les vers, les ntollusques, les reptiles 
se meuvent avec des rythmes en apparence diff^rents de ceux de l’homme. En 
r£alit6 l’analogie est Evidente. 

Beaucoup d’animaux se meuvent sans rythmes apparents. Le tigre bondit; 
il connait et calcule cependant fort bien le rythme du cheval au galop; il ajoute 
la valeur de son propre Aan et mesure son bond pour tomber juste sur sa proie. 

Les oiseaux de proie, les migrateurs volent avec un rythme tres net; le petit 
oist-au qui veut Ahapper k la poursuite des oiseaux carnassiers, vole et voltige 
sans rythme prolong^; il ressemble alors a ceux des papillons dont le vol est 
incalculable . . . ce vol constitue leur protection essentielle. Le lievre, lui aussi. 
eohappe au chien par sa course arythmique et bizarre — incalculable. 

Dans la marche, la combinaison existe de deux rythmes simultanes et dif - 
brents. Certaines chenilles marchent avec leurs 6 pattes, tout en ramenant, k 
intervalles reguliers, leur arriere-train supporte par les ventouses de fixation 
qui suivent un rythme different de celui des pattes. 

Notons, en passant, le fait curicux que la vitesse du cheval au galop 
compar^e k celle du «pas» ne va pas du tout de pair avec une augmen¬ 
tation de vitesse du rythme [du nombre de foulees]. La rapidity du rythme varie 
peu. Ainsi, chez rhomme: quand il court au trot ordinaire, il fait sensiblcment 
le meme nombre de pas par minute qu’en marchant suivant son rythme accou- 
tume; e'est le chemin parcouru par chaque «pas» qui varie. Il y a aussi changement 
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d’^quilibre. Nous marchons sur la plante des pieds; nous courons sur la «pointe 
des pieds» en d^plagant le centre de gravity du corps en avant; mais le rythme 
se maintient sensiblement dans les memos limites. 

En marchant. nous balangons les bras et les 4 paules i contre-temps; par 
l&, le d6placement du corps se fait avec moins d' 4 -coups; la marche devient plus 
harmonieuse, moins saccadee et moins dandinante; le mouvement du corps se 
rapproche davantage du mouvement continu en ligne droite. — Les poules, les 
pigeons, les oiseaux aliens en g&i&al, n’ont pas, en marchant, ce mouvement 
de balanciers; pourtant leur corps ne se d^place pas sensiblement de droite et 
de gauche . . . e’est qu’avec la tete et le cou ils font a chaque pas un mouvement 
ant^ro-posterieur caractdristiquc qui, dans ses effets, cst l’dquivalent du balance 
des b.ras! La preuve est facile a donner: les oies, les canards, les cygnes et autre 
oiseaux aquatiques qui ne font pas ce mouvement avec la tete et le cou, ont 
tous la demarche caractdristique du canard; ils se dandinent en d6plagant le 
corps alternativcment & gauche et ci droite. 

Un autre exemple de la vie courante: lespersonnes qui portent unparapluie 
ouvert font, sans s’en doutcr, un mouvement de balance avec la main qui porte 
le parapluie —tout comme la poule avec sa tete, car ils sont privfe & ce moment 
du contre-balancement des bras. 

La cadence. La confusion des deux termes: cadence et rythme, employes 
Fun pour l’autre, est si courante qu’elle rend n^ccssaire une mise au point. 

La cadence du cceur, par exemple, est une chose; le rythme cardiaque en 
est une autre. Le diagramme des systoles auriculo-ventriculaires et des diastoles, 
nous donne l’image graphique de ce rythme, e’est a dire les diverses modi¬ 
fications dans l’jntensitd de la contraction musculaire et dans la vitesse de ce 
mouvement. La cadence, par contre, indique uniquement la rapidity avec la- 
quelle se suivent Its bruits du coeur. — Dans la marche, le bruit des souliers 
frappant le sol, marque la cadence; e’est le rythme sonore, l'une seulement des 
parties constituantes du rythme de la marche. 

Confondre cela avec le rythme, e’est confondre le tic-tac d’une pendule 
avec le mouvement qu’execute le balancier. 

Nos sens musculaire, tactile et statique pergoivent le rythme dc la marche, 
nos oreilles en pergoivent la cadence. 1 ) — 

Quelques considerations sur la pathologie du rythme feront l’objet de la 
3 n,e partie de notre dtude. 

II nous a paru n^cessaire de nous 4 tendre aussi longuement sur certains termes 
et concepts si variables suivant les auteurs, avant d’aborder les sujets que nous 
nous proposons d’&udier plus en detail. 

*) Vaccentuation (en musique ou ailleurs) r£pond au besoin de diviser un rythme en sous- 
groupes dont la dur£e soit realisable (dur£e en g£n 6 ral inf^rieurc & 4 sec. qui repr&entent la limite 
sup^rieure de "perception* exacte). Si les bruits des 2 pieds frappant le sol sont £gaux, nous acccn- 
tuons, cffectivement ou mentalement, Tun des 2 bruits, afin de cr£er des groupes de dur<Se realisable. 
Une sdrie objective: tic, tic, tic . . . n’existe pas en psychologic. Ce sera loujours: tic —tic ou tic— tic 
etc., ou tic—tac (la difference qualitative des sons pouvant remplacer l’accentuation). 

* * 
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Deuxieme Parti©. 

I. Les Rythmes du Travail et du Jeu. 

Le terme de travail est difficile k definir. Scientifiquement parlant, toute 
d6pense d’6nergie constitue un travail. Le langage courant, au contraire, reserve 
ce terme k toute occupation utile. Nous laisserons de cote le travail intellcctuel 
proprement dit, pour aborder directement les formes de travail manucl qui sc 
font rythmiquement, avant tout certains metiers. La limite cntre travail et 
jeu semble impossible a tracer. Le maniement des rames, par ex., est une distrac¬ 
tion pour les uns (canotage), un sport pour les autres, une corv6e, enfin, pour 
les esclaves de jadis et les condamn6s aux galeres. 

Nous commettons une erreur psychologique en adoptant le terme de 
nrythme du travail», car nous avons insist^ jusqu’ici sur le fait que la plupart 
des rythmes sont pergus simultan6ment par plusieurs organes sensoriels. Le 
rythme de la inarche, celui du scieur, disiuns-nous, sont en r6alit6 des termes 
synth6tiques comprenant plusieurs rythmes simultanfe, mais bien distincts les 
uns des autres. Ainsi, le rythme de la marche se compose d’un rythme tactile, 
audit if, senso-musculaire et statique. II en est ainsi de tous les rythmes du travail. 
Nous verrons plus loin que l’audition de la musique, au contraire, eomporte 
la perception de rythmes par un organe sensoriel unique. 

Nous adopterons quand meme ce terme general de rythme du travail, afin 
de resumer en un chapitre special les remarques et les conclusions tres int6- 
ressantes pour nous de Karl Bucher, l’auteur du celebre travail: Arbeit und 
Rhythmus, auquel nous emprunterons un certain nombre d’exemples en rapport 
avec notre 6tude. 

D’une fagon generate, on peut dire <]ue tout travailleur cherche a executer 
son travail d’une maniere rythmique, des que ce travail demande un effort sou- 
tenu et suivi. Les travaux manuels de longue haleine sont exceptionnels chez 
les sauvages et chez les peuples primitifs; ils sont en outre mal support 6s et 
g6n6ralemcnt detest6.5 par les enfants de toutes les races et de toutes les civili¬ 
sations. Les uns et les autres aiment les jeux et les travaux varies; ils s’occupent 
sans methode et se lassent vite. Pour qu’une occupation les retienne, il faut 
qu'elle absorbe toute leur attention; pour ce faire, elle doit presenter des diffi- 
cultes, elle doit etre nouvelle. Les enfants et les primitifs n’aiment ni la mono- 
tonie, ni I’automatisme; leur esprit primesautier et curieux leur fait prendre 
en horreur tout travail methndique. Le sauvage chasse, danse, guerroie, il sculpte, 
confectionne des instruments, des armes et des jouets 1 ); il ne passcra jamais 
une jour nee entiere a retourner la terre. 

Parlant des sauvages de la Nouvelle Zdlandc, le missionnaire anglais Nicholas 
ecrit: «Ob6issant en tout i la nature, il mange jusqu’i l’exces sitot qu’il a faim, 
se couche des qu’il sent le sommeil ou la fatigue et se met k danser ou k chanter 
s’il lui en prend l’envie.» Aucune m6thode, pas de conlrainte ni de retenue, pas 


*) Voir les descriptions de P. et F. Saras in: Reisen in Celebes. Vol. II. page 98 , 
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d’^gards pour autrui et point ou peu de pr^voyance, voici ce qui caracterise 
]’activity des sauvages . . . et des enfants. N’est-ce d’ailleurs pas un des buts 
de I'&lucation, que d’inculqucr i grand peine l’esprit de suite et l’endurance 
a nos enfants? Aucun doute i ce sujet; abandonn& & eux-memes, les enfants 
d’un village au cceur de l’Europe deviendraient des «sauvages» (nous employons 
ce terme de «sauvage» sans la nuance de m^pris ou de blame que notre langage 
lui attribue, bien a tort.) 

«On a toujours cru, dit Bucher, qu’il suffit de mettre le «sauvage®au courant 
de notre technique agricole, de lui apprendre k se servir de nos outils et de nos 
machines, pour l’amener en peu de temps au niveau de notre civilisation euro- 
p&nnc . . . mais bien des peuples «primitifs», pourvus d'une civilisation infdrieure 
a la notre n’ont, apres des siecles de contact, fait aucun progrfe quelconquc au 
point de vuc agricole et 4 conomique.» 

Bucher refute avec raison 1 ’explication qui veut faire de la «paresse» la 
cause du inoindre rendement du t ravail chez les peuples sauvages. —Les sauvages, 
nous dit Ratzel 1 ), travaillent autant que les civilises; mais leur travail est 
d^pourvu de m^thode, il sc fait par 4 -coups, suivant l’humeur du moment, sans 
utility raisonn& j , sans but precis et suivant les besoins de l’heure car le primitif 
ti'aime pas le travail suivi et regulier. — 

Nous ne saurions partager l’opinion de Ferrero lorsqu’il dit: «Toutes les 
activites dont la danse est le type, c’cst- 4 -dire celies qui comportent un degr£ 
meme tres grand d’epuisement et de fatigue, mais qui n’exigent qu’un tres 
petit effort de pensde et de volont£, sont agr&ibles au sauvage, parce qu’elles 
lui offrent un moycn commode de d^charger la force nerveuse accumulde dans 
les organes de l’esprit, sans troubler cet &at d’inertie mentale ou il se trouve 
si bien.® Nous pensons, au contraire, que les danscs souvent tres compliqu 4 es 
des sauvages, absorbent toute 1’attention et exigent une tr£s grande tension 
de l’esprit et de la volont£, tension incompatible avec «l’inertie mentale® ou la 
uparesse® dont parlent trop volontiers certains auteurs. 2 ) 

On peut meme affirmer que l’enfant et le sauvage d6pensent, en fait, plus 
d’&iergie en 24 heures que l’adulte civilise qui calcule et mesure au plus juste 
son effort quotidien. Comment expliquer des lors que le sauvage, comme I’enfant, 
se fatiguent et sc lassent si vite lorsqu’on les astreint & un travail suivi et rdgulier ? 
Voici ce qu’en pense Bucher: 

«Es ist eine allgemeine Erfahrung, da (3 Arbeiten urn so mehr ermiiden, je 
geringcr die Chung ist, mit der sie vollzogen werden. Ihre Begriindung findet 
sie wohl darin, daB das Mal 3 der aufzmvendcnden F.nergie, in der Regel bald 
zu grofi, bald zu klein bemessen wird und darum ein unwirtschaftlicher Kriifte- 
verbrauch stattfindet.® 

Cette explication nous semble incomplete. Ce n’est pas une erreur de dosage 
dans la depense musculaire qui est la seule cause de la fatigue pr&roee; il suffit 


*) Ratzel: Volkerkunde II. pag. 120. 

2 ) Voir h ce propos les descriptions de Livingstone (Missionary Travels and Researches in 
South Africa, London 1857, p. 222) et de tant d’autres. 
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de choisir des exemples parmi les travaux jaciles , pour demon!rer que la fatigue 
ou la lassitude interviennent tout aussi bien et aussi tot que dans les travaux" 
pdnibles. Certes, l’entrainement joue un grand role, mais il faut tenir compte 
aussi d'un autre phenomene plus important encore: celui de l’automatisation 
des mouvements. Nous en avons parld en dtudiant le rythme de la marche. 
Lorsque des mouvements se font sans participation directe de I’attention, de 
la conscience, nous disons qu’ils deviennent automatiques et nous avons vu 
prdc&demment qu’ils sont regies et incites par notre subconscience. La con¬ 
science attentionnelle peut des lors s’occuper d’autre chose, tout en laissant 
la subconscience diiiger seule le «travail» par elle commence. 1 ) 

Si par un aete de volonte consciente, nous decidons de nous rendre 4 pied 
a tel endroit, quelques instants suffiront pour nous permettre de penser 4 autre 
chose, de discuter, de chanter, de lire un journal, tout en continuant subcon- 
sciemment a marcher vers le but propose . . . cela meme si la route est un boule¬ 
vard tres frequent^ (4 condition que les «obstacles» soient habituels et connus). 
Chez le somnambule, tout, est subconscient, jusqu’au moment du «rdveil» que 
caracterisent quelques secondcs de surprise, d’hesitation et de desorientation 
lorsque le «r< 5 veil» est brusque. 

La majeure partie de ces automatismes sont rythmiques, on peut meme 
dire que, si un rythme prdcis n’aecompagnait pas ces occupations ou ces travaux, 
lls ne pourraient pas devenir subconscients, c’est- 4 -dire automatiques. Pour 
eette raison, I'automotistne est avant tout une economie de la volition atten¬ 
tionnelle, car il libere et debarrasse le champ pour faire de la place a d’autres 
preoccupations de la conscience attentionnelle. Si done une femme tricote tout 
en causant ou en revant, elle ne sera jamais fatiguee par suite de l’effort muscu- 
laire qu’exige le maniement des aiguilles. L’enfant, par centre, qui doit fixer 
toute son attention sur ce travail, l’enfant qui transpire de peur de laisser tomber 
une maille, sera vite fatigue, tres vite las et degout 6 . Est-ce vraiment la fatigue 
musculaire? Est-ce faute de savoir doser exactement l’effort ndccssaire au 
fonctionnement des aiguilles a tricoter? Certes non. L’effort musculaire est 
si faible dans cet exemple, qu'on ne saurait le considerer comme 6tant cause 
de la fatigue qui apparait pourtant tres vite chez l’enfant. Il s’agit 14 d’une 
fatigue mentale, d’une fatigue de l'atcention et de la volition. Nous pensons 
qu’une personne adulte qui se laisserait absorber par son tricotage, aussi comple- 
tement que 1 ’enfant, serait tout aussi vite lasse et fatiguee. C’cst pour cette 
raison que l’explication de Bucher nous parait insuffisante. — Ce qui decuple 
la productivity du travailleur civilis6, e’est surtout l’automatisme acquis et 
voulu, la plupart du temps rythmique, qui s'ajoule 4 l’entrainement. — 

L’automatisme ne fonctionne pas indefiniment; il a continuellement besoin 
d'incitations nouvelles. Outre l’intervenlion directe de la volonte attentionnelle, 
nous avons l’effet suggestif qu’exercent des rythmes «exogenes» synchrones 

*) A l’instant meme ou la conscience active reprend la direction d’un raouvement automatique, 
la transition provoque souvent un faux-pas, une seconde d’hesitation. Celui qui frappe son centime 
coup sur une barre 4 mine, frappera le ioi CIUt: ii cote, au moment ou, activement, il vent dirigeret 

reprendre le meme travail avee la voiunte consciente, 
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de quality differente. Ce renforcement qui pcut etre tres puissant (voir les- 
exemples plus loin) rappelle les phenom&nes bien connus en physique sous le 
nom d'interference (nous songeons ici en i« lieu au cas d’interf&ence ou l’am- 
plitude des ondes est augmentte par l’intervention devagues nouvelles de meme 
longueur d’onde). 

Comment l’«incitation nerveuse» se transmet-elle dans le nerf acoustique 
le long de ses fils conducteuis, les cyclindraxes, et 4 travers ses relais, les cel¬ 
lules ganglionnaires etc ? On parle d’«onde nerveuse» de «Neurokymwelle» pour 
designer le mode inconnu de transmission des incitations, des volitions etc. et 
le mot d’«onde» indique que, par analogic avec la lumiere, la chaleur, les sons 
et l’&ectiicitl, on peut admettre que l'incitation nerveuse se transmet dans 
les deux sens par «ondes nerveuses» (probablement chimiques). 

D’autre part, il est Evident qu’au rythme musculaire correspond un rythme 
de l’innervation. *) Le mouvement de la marche p. ex. &ant rythmique, les «ondes 
nervcusesi) doivent etre 4 mises par vagues successives, chaque vague eorrespon- 
dant 4 une contraction musculaire. — Ainsi, lorsqu'on pergoit par 1 ’oui'e un 
rythme synchrone venant s’ajouter & celui du travail rythm^ qui a lieu 41 ’in Jtant, 
la «vague» centripete arrive de l’organe sensoriel aux centres, s'irradie et semble 
se propager de preference aux neurones centrifuges, au systeme nioteur (a 
l’audition d’un concert, p. ex. on voit beaueoup de gens mouvoir rythmiquement 
tel son index, tel autre son pied ou sa jambe) 2 ) et, comme dans I’exemple de la 
marche, les voies nerveuses sont deja «occupecs» par les vagues du rythme de 
l’innervation, les nouveaux venus suivent de prcf6rencc le chemin battu, l’orniere 
toute prSte et les nouvelles vagues du rythme sonore synchrone viennent en 
quelque sorte se surajouter aux autres, tout comme dans l’interf^rence — 
les vagues centrifuges augmentent, doublent ou triplent d’amplitude: le travail 
en est facility, le rendement augemente. (Nous n’avons rien dit intentionnelle- 
ment du bien-etre, de la joie que tout rythme produit par lui-meme, et qui 
contribue sans doute & augmenter le tonus musculaire — ce n’est pas 1&, en 


') Voir 3eme partie. 

*) Citons, ce propos, quelqucs reflexions ct observations int£ressantes de Billroth: aSoviel 
wir vorlaufig wissen, ist das (j’berspringcn von Empfindungen auf Bewegnngen das haufigste Vor- 
kommnis; demnachst kommt das Obcrspringen von Sinncswahrnehinungen auf Empfindungen, 
zuweilen von da auch noch auf Bewegungen (als ein dreifacher physiologischer Effekt) am haufigsten 
vor.n (page 70. «Wcr ist musikalisch"?) II ddcrit ensuite le cas d’un chien-dogue qu'il vit quasi 
s’6vanouir au moment ou un orchestre attaqua les premiers accords d'une marche. (S'il n’avait pas 
ftf- tenu en laissc, ce chien se serait sans doute enfui toutes jambes.) II fut pris d’une paralysie des 
4 membres; l’irritation subite et forte du nerf acoustique irradia dans les nerfs moteurs et provoqua 
cet itat de shock — Cette observation rappelle l’anecdote suivant laquelle Mozart se serait 6vanoui 
un jour en entendant un trombone — Beaueoup de chiens, en particulier.se mettent & hurler ou plutdt 
& pleurer et 4 g6mir, lorsqu’on sonne des cloches, ou lorsqu’on jouc du violon; au lieu de s’enfuir, ils 
rcstent clouds sur place; j’en ai meme vu se trainer vers l'instrument de torture. Rapprochons de 
ces faits la reaction motrice de certaines personnes au grineement de la craie sur l’ardoise, du couteau 
sur l'assiette etc. Un de mes professeurs de violon changea d’instrument (il adopta le violoncelle) 
parcequ’il ne supportait plus les tons hauts de la corde de mi, et je me souviens moi-meme, qu'k 
l’&ge de 11 ans environ, je sentais un malaise et des frissons en entendant les sons aigus de la corde 
de mi ou ceux d’une voix de femme (soprano). 
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effet, le phenomene capital, car une musique d’eglise qui remplit le toeurde joie et 
demotions devrait alors augmenter le rendement mustulaire, mieux qu’une 
marche entramante; or, c’est le contraire qui a lieu.) 

Inversement, lorsque le rythme auditif pergu est different de celui du travail 
present, il y a inhibition au lieu de stimulation; le rendement diminue (phdno- 
mene bien connu du marcheur qui cherche en vain a se mettre au pas avec une 
musique mal dirigee ou trop rapide) — or, lorsque les ondes surajoutees sont 
de longueur diffdrente, l'interfdrence dquivaut & un frein, l’amplitude diminue. 

De leur analogic, nous neconclurons certcs pas ^l’identitedes ccsphenomenes; 
nous nous contenterons de formuler prudemment ceci: un rythme percu quel- 
conque agit sur un rythme d’innervation synchrone comme s'il s’agissait d'un phbio- 
mbie d'inter fir ence. 

Nous retrouvons dans tous les metiers la combinaison, la recherche de rythmes 
simultands et superposes. Tous ceux qui ont connu les marches d’infanterie 
ou, sur la grande route, les hommes harasses de fatigue, les pieds ensanglantds, 
g 4 missent de douleur et sont pres de se laisser choir comme une masse inerte, 
n'oublieront jamais l’effet instantand d’une fanfare de rdgiment. 1 ) Electrises, 
les hommes se redressent, le sac parait moins lourd, ils se mettent au pas et les 
rangs se serrent sans qu’il y ait un ordre k donner. — «C’est surtout dans les 
jambes que Ton sent la musique», me rdpondit un soldat auquel je demandai 
de quelle maniere il rcssentait les effets de la fanfare. Cette rdponse est caracte- 
ristique; e lie indique bien que ce sont precisdment les voies nerveuses les plus 
«battues» sur lesquelles se porte Taction tonifiante de la marche entrainante. Au 
point de vue psychologique, le rythme de la musique de regiment ou celui des 
tambours, agit en renforqant le rythme de la marche, devenu irregulier et trai- 
nant 4 cause de la fatigue et de la douleur. Les rythmes musrulaire, tactile, 
sonore et statique de la marche normale ont perdu de leur prdcision et leur per¬ 
ception subconsciente est emoussde par 1’abrutissement du k la fatigue; lors- 
qu’elle atteint un degrd avance, la douleur devient si forte qu’elle semble meme 
accaparer tout le champ de la conscience et toute l’attention. Au moment ou 
les premiers sons de la marche militaire sont pergus, la conscience est d&ournt 
et absorbt par l’audition d’un rythme puissant dont Taction vient renforcer 
et tonifier le rythme presque eteint de la marche. Il se passe alors deux choses: 
1 ’influence inhibitrice et. d&ourageante de la douleur et des pensees tristes, se 
trouve etre couverte, neutralist et noyee par les nouvelles perceptions, fralches 
et puissantes; en outre, le rythme sonore des souliers frappant le sol, effac6 jusque 
l^par le bruit de la colonne ou chacun marchait volont6>, subit tout k coup 
un renforcement considerable; une volont£ suptieure s’impose, suptieure k la 
voix des chefs; elle vient ^galement «du dehors», mais un tho lui r^pond de 
I’intfrieur de chaque homme. 

En queue du regiment ou du bataillon, on entend bien la musique, mais 


l ) Le g&i£ral Bardin, dcrivain militaire, n’a pas craint d'avancer que la musique devait sa 
naissance bien plutot & la fureur qu'a l'amour ... la terrible trompette de Jericho faisait tomber 
1« murailles des villes avant que le luth d’Amphion aidSt 1 les b&tir. (Larousse.) 
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le vent et les obstacles effacent le rythme, et les homines se trainent apres avoir 
essayd en vain de se mettre au pas . . . ce n’est pas la melodie qui entraine, c’est 
le rythme. 

Nous n’en dirons pas da vantage sur le role du rythme musical, car il fera 
l’objet du chapitre suivant; nous voulions simplement donner un exemple bien 
connu de l’effet cumulatif des rythmes synehrones. 

Presque tous les instruments de travail produisent un bruit particulier 4 
ehacun, dont la cadence contribue 4 regulariser le rythme et renforce son action. 
Le fait qu’un bruit cadencd accompagne la plupart des rythmes, donne lieu a 
la confusion si repandue entre les 2 phenomena?. La cadence esl un rythme sonore; 
elle est gendralcment constitute par des bruits secs et courts, suivis de silences 
relativement longs que remplissent. d’autres rythmes. Le jorgeron frappant le 
fer rouge sur l’enelume, travaille suivant un rythme musculaire donnd que le 
rythme sonore ou cadence, renforce et rend plus prteis. Le temps qui s’dcoule 
entre les coups frappds est assez long. Or, nous avons vu que la limile infdrieure 
de perception prdcise d’un rythme est apprnximativement de 4 secondes. Pour 
cette raison, entre autres, les forgerons, les bucherons etc. travaillcnt volontiers 
4 deux; la cadence est alors doublde comme vilesse et le rythme sonore devient 
plus musical, car les 2 coups sont distincts et diffdrenls, la masse du marteau 
et la force des 2 homines n’etant pas les memes. Un rythme analogue est celui 
des faucheurs martelant I'acier sur l’enclumet. 11s se mettent 4 2 comme les 
forgerons et frappent alternativement. Jc priai un jour 2 paysans de frapper 
en memo temps. Us cesserent au bout d’un instant: «C’cst plus fatiguant, dirent- 
ils, et cela nous va 4 ,,rebrousse-poil“.» (Contrairement 4 l’exemple prdeddent, 
le martelage des faux est un travail suivi qui se fait durant des heures.) 

Un autre exemple bien connu: Le tallage du bit au nwyen des flcaux 1 ): Dans 
une grange, sur un plancher sonore, plusieurs homilies frappent de concert avec 
leur fldau; 2—4 marehent en avant, 2—4 marchent 4 rcculons, en face des pre¬ 
miers. II faut un ordre parfait, afin d’dviler les coups sui les mains ou sur la 
tete. E11 ecoutant du dehors, on peut dire, sans les voir, combien d’hommes 
travaillent; mais dans ce cas, ce n’est pas l’intensite variable des divers bruits 
qui distingue les batteurs, car les bruits changent 4 chaque instant par suite 
de l’dpaisscur variable de la couchede paille 2 ); ce sont avant tout les diffdrentes 
durees des intervalles se succddant dans un ordre donne qui permettenl de compter 
sans les voir le nombre des batteurs. Get exemple indique mieux encore que 
le prdeddent la diffdrence entre la cadence et le rythme. Ici, les sons de la cadence 
varient continuellement -— le rythme propre aux batteurs, au contrnire, ne 
change pas; il est scandd, renfored par la cadence, alors meme que celle-ci, 
dans le prdsent exemple, ne mdrite pas 4 proprement parler le nnm de rythme 
sonore, puisque les unites rythmiques ne sont pas identiques les unes aux autres, 
par suite de l’accentuation variable. En supposant 5 batteurs, nous aurons 
tantot telle cadence: 


! ) Le rytlime des pavuurs de route est analogue en tous points & celui des batteurs de bl6. 

*) Le plancher, en outre, resonne differemment aux diverses places qne lesbatteurs parcourent. 
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et ainsi de suite. L’element constant de ce rythme sonore est forrnt* par lcs inler- 
valles, par les silences. *) Prenons un exempli* au hasard: Soient 2 / bl 1 / 3 , 1 / 8 , 3 / 4 , 
1 j i de seconde, les durecs qui separent les 5 coups de fleaux; ces intervalles reste- 
ront approximativement les menus, de menu que l’ordre dans lequel ils se sui- 
vent. II n’y aurait done point ici de veritable rythme sonore, puisque les sons 
et les accents varient, mais bien un rythme des silences. Cette conclusion parait 
paradoxale, & premiere vue, car les silences ne constituent pas des perceptions 
par eux-memes. Mais nous avons vu deja que les silences peuvent const it uer 
l’un des elements indispensables d’un rythme. F.n outre, le silence n’est pas 
synonyme de neant; il signifie uniquement 1’absenee de perceptions auditives. 
D'autres perceptions, d’autres sensations et d’autres rythmes le remplissent, la 
vie continue, les mouvements de la sphere affective, les rythmes eardiaque et 
respiratoire continuent — les silences periodiques. e’est a dire re qui les urein- 
plit» sont des rythmes. 

Nous avons analyse le rythme des batteurs de hie tel qu’il est perqu par 
une personne qui se trouverait en dehors de la grange. Pour les travailleurs eux- 
memes, ce urythme des silences)) est accessoire parcequ’il est domine par les rythmes 
musculaires, statique, tactile et visucl, rcnforces par les bruits cadences variables 
quant k leur intensity, mais reguliers dans le temps. 

Une objection s'impose: Pourquoi exiger la repetition de groupes de sons 
egaux, puisque dans une phrase musirale l’intensit^ des sons varie egalemcnt 
sans cesse ? Nous n'avons pas parle de sons, inais bien d’accents, de cadence. 
L'intensit^ et la qualitd des sons varient, certes, au cours d’une phrase musicale, 
mais l’accent dominant de chaque unite rythmique revient aux mernes endroits: 

I 

3 3 3 

f * r | ~ rs uj rZr u :* I 

et non l" 2 3 4' 5, 12 3" 4 5', 1 2" 3'4 5 etc. comme e’est le cas pour les bruits 

qui accompagnent le rythme des batteurs de bit?. 

Quelle est l’influence de l’insfrument et de l’outil sur la forme des rythmes? 
Si 1 ’instrument est lourd, semble-t-il, si la resistance est grande, le rythme sera 
lent. Pour planter un clou, les coups de marteau se succedent rapidement; pour 
rreuser un trou dans le roc au moyen d’une barre a mine, les coups de masse 

se succedent lentement — l’effort est considerable. Mais le rythme du scieur 

ralentit en proportion de la longueur du parcours de la scie; il ne depend done 
pas de l’effort. Le petit rabot determine un rythme rapide, le long rabol un 
rythme 2 ou 3 fois plus lent, meme lorsque l’effort qu’exige le grand rabot est 
plus faible. Il semble done que e’est en premier lieu la longueur du parcours, 
I’amplitude des mouvements qui d&erminent la rapidite du rythme. Le geste 

') De meme en musique: les tons changent (rnelos), la cadence, l’accentuation et les silences 
Morns) ciccnt le rythme. 
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du semcur est large, le rvthme en est lent et l’effort peu considerable (du moins 
au debut, car la tension d’esprit et la suppression du balancement normal des 
bras fatiguent vite). 

Les enfants ont une predilection marquee pour les jeux rythmis. Les cris les 
plus pergants cessent des qu’on berce le bebe. Si l’on promene l’enfant, lecahote- 
ment, qui n’a rien do rythmique, calme tout aussi bien ses pleurs; mais au 
debut, ces mouvements quelconques le reveillent, l’interessent, ensuite ils le 
fatiguent et pour finir seulement le font dormir. Le rythme du berceau, au 
contraire, calme sans «reveiller» l’enfant qui s’endort tres vite. L’efficacite du 
bercement se manifeste d&s la naissance, c’est 4 dire a une epoque ou toutes 
les voies nerveuses ne sont pas encore isoldes et en dtat de fonctionner, 4 un age 
ou les organes sensoriels ne transmettent pas encore au grand cerveau des per¬ 
ceptions differenciees. 

A la naissance, l’enfant possede dej 4 un rythme cardiaque et un rythme 
respiratoire; il tdte suivant un rythme trfes regulier. Nous avons vu, dans la 
i' re partie, que le nourrisson adopte tr£s tot un rythme precis dans ses heures 
de repas, pour peu que la mere soit exacte, et que ce rythme existe quand bien 
meme l’horaire comprend une interruption de 8—9 heures pendant la nuit, pour 
laisser reposer la mere. Ajoutons & cela la reaction de l’enfant au rythme du 
berceau. En rapprochant tous ces faits, l’existence d’une predisposition here- 
ditaire 4 l’engraphie des sensations rythmiques semble s’imposer. 

La predilection pour le rythme du berceau ne s’efface pas avec les premiers 
pas de l’enfant. Au contraire, des qu’il y parvient, l’enfant se hisse sur un cheval 
de bois ou sur une balangoire et passera des heures a subir ces rythmes. Ce fait 
est d’autant plus frappant que nous avons constatd l’aversion profonde de 
l’enfant pour tout travail manuel, pour tout jeu suivi, monotone, meme rythm6. 
La contradiction n’est qu’apparente. Des qu’un mouvement rythmique se 
propage jusqu ’4 la tete, le sens de l’equilibre parait entrer e'n cause, les canaux 
semicirculaires, le vestibule, le centre statique du cervelet sont touches, et si ce 
bercement se fait d’une fagon rythm^e, il se produit, semble-t-il, un 16 ger degr£ 
d’6tourdissement qui est agreable 4 l’enfant et qu’il recherche. 

Nous citerons, 4 ce propos, l’exemple d’une famille composfe de 2 gargons 
et de 4 filles. L’ainde des filles, on ne sait trop pourquoi, se mit le soir avant 
de s’endormir 4 rouler sa tete sur l’oreiller d’un cot£ 4 l’autre. Les 2 gargons 
ne suivirent jamais l’exemple de leur soeur; par centre, les 3 filles cadettes imi- 
terent successivement le roulement de la tete; elles le baptiserent «Rolli-RoIli» 
(onomatopee). Cette habitude ne les quitta plus jusqu’a l’age ou les cheveux, 
devenus plus longs, s’entremSlaient si bien que le peigne devint un instrument 
de torture, inflexible entre les mains de la personne chargde de faire perdre aux 
enfants cette habitude. 

1 Une autre fillette 1 ) que nous observons depuis plusieurs ann&s, se mit 4 

rouler sa tete de la meme manifere d&s l’ 4 ge de 2 ans. Malgr£ les punitions les 
plus s6v&res (les parents £tant tr£s inquiets) l’enfant ne cessa jamais jusqu’a ce 


*) Fille ainle de l’un des gargons de la famille en question. 
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jour (il a 6 ans maintenant). Le soir au Jit, le matin lorsqu'on ne l’habille pas 
dis son reveil, la nuit lorsqu'un reve l’agite, elle recommence le memo inouvc- 
ment; mSme le jour, lorsqu’elle s’ennuie, la fillette s’assjed dans un fautcuil, 
se tient aux deux bras du siege et se met k rouler sa tete en l’appuyant eontre 
le dossier. Ce mouvement se propage au corps entier; les yeux restent souvent 
ouverts (probablement par crainte de se voir surprise et, de fait, elle cesse des 
qu’on la regarde et rougit de se sentir prise en faute). Tres souvent, l’enfant 
rcste debout, s’appuie eontre une paroi, les jambes ecartees, les mains derriere 
le dos et appliqu6es eontre le mur; tout son corps se balance d’un cote k l’autre 
a la fagon d’un metronome — ou comme certains chevaux a l’ecurie dont le tic 
consiste a balancer fortement la tete et l’avant-main. 1 ) La fillette que nous 
observons accompagne ses mouvements rythmds d’un «ehant» monotone le plus 
souvent improvisd, chant dont les paroles n’ont pas de sens, syllabes juxtaposes, 
intintelligibles; si elle emploie un chant appris, elle en modifie It rythme pour 
1 ’adapter k son mouvement. Tres souvent, elle se met au piano, et la meme scene 
se repute: la tete roule eontre le dossier de la chaise, la main gauchesert d’appui; 
2 doigts de la main droite frappent successivement sur le clavier deux notes voi- 
sines qui marquent les 2 mouvements de va et vient. 2 ) L’enfant reste volontiers 
une heure et plus & sc bercer de la sorte. Les cheveux etant Ires emm 616 s par 
suite de cet exercice, l’enfant doit chaque fois subir Its souffrances du peigne que 
I’on exagere intentionnellement dans l’espoir de la guerir de, cette habitude. Rien 
n’yfait; des qu’elle est lasse de jouer avec les autres enfants ou avee ses jouets, 
on la voit disparaitre et se livrer toute seule a ces exei cites, dans quelque coin 
retire, souvent meme dans une chambre obscure.-— L’enfant est vive, intelligente, 
sans aptitude marquee pour la musique; de tous les jeux, elle prefere la balangoire 
et les autres jouets qui lui procurent des mouvements rythmes — prdfdrence 
d'ailleuis frequente chez beaucoup d’enfants. Ce qui nous a surtout frapp6 dans 
ce cas, e’est que cette enfant, obeissante et facile a elever, n’ait jamais pu etre 
s corrigee» de cette habitude, malgre les punitions corporellcs d’ailleurs raies et 
pies que exclusivement i eservees pour la corriger de son «tic». C’est une preuve 
evidente que la racine en est profonde. 

Oswald Feis 3 ) cite quelques faits interessants: «Als Bellini kaurn tin Jahr 
alt war, schlug er sehon, sobald er Musik horte, den Takt mit.» 

«So aufiert sich bei einigen der groCen Meister die musikalische Begabung 
zunachst in der Freude am Rhythrnus.» 

«Der Sinn fur Rhythmus, ,,das musikalische Urelement in der Nalur", er- 
wacht beim Kinde, ebenso wie beim Unkultivierten, am frtihesten.)) 

Nous avons observe? de semblables tics chez les chevaux de race du haras de la confederation 
suisse & Avenches. 

-') II s’agit 1&, croyons nous, d’un besoin instinctif de renforcer les rythmes musculaires, tactiles 
et statique par un rythme sonore tel qu’il a lieu dans la plupart des travaux nianuels. Le fait que 
les sons frappes sur le piano sont musicaux, n'a sans doute aucune importance. 

3 ) O. Feis: Studien fiber die Genealogie und Psychologie der Musiker , pag. 21. Verlag Berg? 
rnann, Wiesbaden (Grenzfragen des Nerven und Scelenlebens, I. Band, Heft 71, 1910). 

3 * 
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Wundt: 1 ) «Auch konncn manche Kinder, noch che sie sprerhen, die 
Rhythmen gehorter Melodien in Lauten und Betonungen richtig wiedergeben.n 

Nous avons vu combien souvent lcs rythmes du travail et ceux des jeux 
se trouvent renforcfe par le rythme sonorc qui lcs accompagnc. II existe un 
certain nombre de rylhmes silencieux ou tout au moins de rylhmcs accompagntSs 
de bruits tres faibles. Pour transporter les tuiles sur le toit d'une maison en 
construction, les ouvriers forment une chaine en se plagant a intervalles reguliers 
les uns k cote des autres. Chaque ouvrier regoit la pile de tuiles que lui lance 
le voisin ct la lance a son tour au suivant. Un rythme tres precis s’etablit; l’ouvrier 
n’a pas fini de lancer sa charge au voisin de gauche, que deja la charge suivante 
franchit l’espace et l’atteint au moment ou il se retourne pour la recevoir. II 
suffit que l’un des ouvriers soit en retard d'une fraction de secondc pour lui faire 
manquer la charge qui ira se briset sur le sol ou sur ses pieds. On peut observer 
des ouvriers places les uns au-dcssus des autres sur une longue dchelle; le premiei 
lance la charge au dessus de sa tete, le second la regoit et fait de meme ... on 
congoit facilement que seule une pr6cision absolue dans lc rythme peut evitcr 
des accidents. 

Lorsque ses membres restent sous la surface de l’eau, le nageur execute 
un rythme strictement silencieux qui peut devenir aussi regulier et aussi precis 
que les rythmes scandes. -— Citons a ce propos l’interessante observation de 
Verneuil 2 ) que nous citons d’apres Combaricu 3 ) ct qui trahit un sens rythmi- 
que d’une precision exceptionnelle: 

«Que l’on se figure 500 negres nageant autour du navire ensable et chantant 
cetair; a la 8 imc mesure, ils plongent tous a la fois, continuent de suivre mentale- 
ment la musique au fond do la mer; k la I2 km « mesure, ils poussent le navire 
ensemble, et a la i6 me , ils remontent sur l’eau.» 

On pourrait objecter que les negres sc controlent sous l’eau en gardant les 
yeux ouverts. Quiconque a nag^ sous l’eau, sait qu’on ne voit qu ’4 tres courte 
distance; d’ailleurs, une moitie des negres cst for cement separee de l’autre par 
toute 1’epaisseur du bateau, sans parlcr de la vase et du sable souleves par la 
manoeuvre et qui troublent le peu de vue dont disposent lcs nageurs. 

Mais les exemples de rythmes silencieux sont rares. Nous observons, au 
contraire, un besoin de renforccr les rythmes d’un metier 011 d’un jcu par des 
rythmes synchrones mais de nature diffeiente. 4 ) 

Les rechcrches experiment ales de F6re 6 ) prouvent que le rendement mus- 
culaire est fortement augment e par la perception de sons. Et ce n’est pas seu- 
lement pour renforcer la cadence, mais tigalement, scmble-t-il, pour occuper les 
sens non intSressis par le rythme du metier et pour pr£venir toute distraction. 


*) W. Wundt: GruudriB der Psychologie. Verlag Engelmann, Ia;ipzig 1896. pag. 335. 

*) Verneuil: L’Art musical au S6n^gal dans PAfrique centrale. 

3 ) Jules Combaricu: La musique: ses lois, son Evolution. 

*) P. et F. Sarasin: Rcisen in Celebes. Vol. II. page 277. — Ad. David: Jagdcn und Aben- 
teucr in den Gcbieten des oberen Nil. Verlag F. Reinhardt, Basel. 1917. page 174. 

6 ) F6t&: Travail et plaisir. Nouv. Etudes exp6rim. de psychom£canique. Alcan, Paris 1904. 
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C’cst avant tout au chant que revient la tachc de renforcer le rythme des 
travaux qui par eux-mcmcs nc produisent pas de rythme sonore suffisant. 

Homere, Virgile, Catullc, Euripide citent de nombreux chants de 
tisserands et de filcuses. 

Une ldgende arabe 1 ) raconte que les premiers chants furent ceux du chame- 
lier excitant la marche des chameaux. 3 ) 

Bucher cite unc serie de chants de batchers differents pour chaquc travail. 
(«Zugschlagel-Reime oder Pilotenlieder»). 

«Von manchen Volkern, vie namentlich den Negern und Malayen tann 
man geradezu sagen, daC bci ihnen jede korperliche Tiitigkeit mit Gesang be- 
gleitet \vird.» Les Grecs ramaient au son de la flute, les Malais, au son du Tam- 
Tam. Le tambour, connu des peuples primitifs, accompagne beaucoup de leurs 
occupations. 

Certains chants spdciaux sont propres a certajnes occupations speciales; 
tels, le chant des moissonneurs, Jcs chants funebrcs, les berceuses, les rondes etc. 

La mdlodie et les paroles ne jouent qu’un role accessoire; e’est le rythme 
qui domine, car il existe nombre de «chants sans paroles» des «Jodler» etc.; le 
texte est alors remplacd par des sons articules ddpourvus de sens (tra-la-la, ha-li-ho 
etc.). 3 ) Et lorsque le chant est accompagne de quelques rarcs paroles, celles- 
ci, repetdes cent fois, sont prononcecs par le chanteur sans qu’il en realise le sens. 
— La mdlodie, dgalement, a souvent peu d’importance dans ces chants du travail: 

«Es gibt in Kurland und Livland 4 ) Striche, wo man das undeutsche Volk 
(also Letten und Livlander) bei aller Arbeit singen hort; aber nur eine Kadenz 
von venig Tonen, die viel Ahnlichkeit mit einem Metro(nom) haben.» 

C’est 1 c rythme du travail qui determine celui dc la chanson; mais d’autre 
part, la chanson, en accelerant ou en moddrant son rythme, exerce une influence 
en retour sur le travail: 

«Alle echten Arbeitsgesange sind in ihrem Rhythmus durch die Arbeit be- 
stimmt, konnen aber durch das Tempo, in welchem sie gesungen werden, auf 
den Gang der Arbeit zuriickwirken.a (Biicher, page 53.) 

Ainsi, une marche funebre doit etre joude & Failure d’un homme marchant 
sous l’empire de la douleur; mais le cortege subira le rythme imposd par la musique. 
II en est de memo pour toute marche militaire. Les danseurs doivent se sou- 
mettre au rythme de l’orchestre, ce qui les empeche souvent d’exprimer ce qu’ils 
voudraient et donne lieu aux conflits bien connus entre musiciens et danseurs. 

Bucher cite une chanson de FErzgebirge ou les ouvri^res qui trav r aillent 


*) Alex. Chirstranowi tch: Esquisse historique de la musique arabe aux temps ancicns. 
Cologne 1863, page 12. 

a ] -Modhar, personnage 16 gendaire, se cassa un bras en tombant de son chameau; pour calmer 
sa douleur, il se mit & chanter: «Ya, Yailan d’unc voix qui excita le chameau et qui acc£ 16 ra 
sa marche. Depuis, dit la legende, tous les chamcliers chantent pour encourager leurs betes. 

*) “Eu considerant les chants de beaucoup de peuples primitifs, on est frappe d’emblde de 
l'emploi frequent de paroles depoura-ucs de tout sens.» (R. Wallasche k: Anfange der Tonkunst, 
Vcrl. J. A, Barth, Leipzig 1903. p.195.) 

*) Hamann: Kreuzzuge eincs Philologen. 
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au fuseau, chanten des chansons composees de telle fagon que des chiffres inter- 
eales dans le texte rappellent a l’ouvriere le moment oil elle doit mettre ou enlcver 
les epingles qui fixent la dent elle. 

Les chants professionnels tendent a disparaitre aver les progres de la civili¬ 
sation. I-es machines rcmplacent de plus en plus les travaux manuels; le travail 
a domicile a presque disparu. Le tissage dans les fabriques a remplac£ les metiers 
des tisserands d'autrefois; la batteuse de ble mecanique remplace les fleaux; 
les galeres out dispaiu; les nombreuses machines agricoles sc sont substitutes 
a d^nombreux outils a main etc. L’ouvrier prend de plus en plus le chemin de 
la fabrique, et la, le chant n’est ])lus possible, suit que le bruit des machines do- 
mine la voix des homines, soit que differentes categories d’ouvriers etant rtunies 
dans le meme atelier, le chant des uns generait les autres, les rythmes n’etant 
pas synehrones. -— La mentalite aussi a change et contribue a la disparition 
des chants de metiers. Les eselaves d’autrefois, les serfs, illettres et torpides, 
vieillis avant l’ftge et rendus rout iniers par le lamentable ttat social dont ils 
etaient les victimes, n’avaient guere de vie personnelle, peu d’individualitt et 
un horizon bien limite. Ils naissaient dans la souffranee et les privations pour 
y rester jusqu’a la mort. Pour eux, le travail machinal servait de narcotique, 
et les chants cadences contribuaient a endormir leur souffranee et la conscience 
de leur ttat. Le travail automatjque, joint aux melodies monotones et tristes, 
les occupait entierement et les endormait . . . Quel contraste avee I’aetivite fie- 
vreuse de nos ouvriers modernes, dont le travail aux machines demande plus 
de precision et plus d’at tent ion. Ils ne travaillent plus i6hcures par jour; 
ils ne sont plus reduits a chanter pour endormir leur esprit et faire taire leur 
nostalgie; ils onl appris a penser en travaillant et il leur reste des heures ehaque 
jour pour vivre d’une vie qui se developpe avec ehaque nouvelle generation. 
On se fait difficilement unc idte de nos jours de ce qu’etait la vie de 1 ’ouvrier 
il y a ioo ans encore. 

Bucher examine ce meme probleme et indique une autre raison: 

«Der arbeitende Menseh ist nieht mehr Herr seiner Bewegungen, das Werk- 
zeug ist nieht mehr sein Diener . . . sondern das Werkzeug ist Herr liber ihn ge- 
worden; es diktiert ihm das MaC seiner Bewegungen; das Tempo und die Dauer 
seiner Arbeit sind seinem Willen entzogen . . . Darin liegt das Aufreibende dei 
Fabrikarbeit und das Niederdruckende: der Menseh ist ein Knecht des nie rasten- 
den, nie ermiidenden Arbeitsmittels geworden . . . und damit ist auch der Arbeits- 
gesang verschwunden. 

Il faut ajouter que ehaque homme a son rythme propre; suivant la lon¬ 
gueur des membres et suivant 1’amplitude du mouvement, le rythme varie. et 
lorsque l’ouvrier manic son outil & sa guise, il travaille suivant le rythme qui 
lui convient le mieux. La machine, au eontraire, impose un rythme etranger, 
elle force la main 4 l’ouvrier qui par la se fatigue davantage. -— 

Le sens rythmique est certainement mieux developpe et plus marqut 
chez les sauvages et les peuples primitifs. Nous pensons que cette difference 
tient en partie au elimat et par consequent a la nature des vetemenls. 
Les Esquimaux ne sont pas meilleurs rythmiciens que nous, mais bien les negres 
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et Ies indiens. Les chaussures lourdes, les vetements, les cols, les bretelles, la 
coiffure, le corset, les talons hauts et toutes les autres tyrannies de la mode en- 
travent la liberty des mouvements dans une tres large mesure. II esl interessant 
d’observer les gens qui viennent se baigner et passer quelques heures en costume 
de bain sur les greves. Certaines personnes qui se font remarquer par leur allure 
et leur tenue disgracieuses sont k peine ddbarrassees de leurs vetements qu’elles 
se meuvent et jouent, si ce n’est avec gr 4 cc, du moins librement ct d’une fagon 
toute diffdrente. Leur tenue a change, leur demarche devient souple et expres¬ 
sive, leurs gestes accompagnent leurs pensdes et leurs sentiments. — Quelques 
heures plus tard, vetues de nouveau, on ne les reconnait plus; l’individualitd, 
un instant ddsanglde, s’est cachee de nouveau sous les vetements. — Les peuples 
primitifs ignorent ces entraves, et jadis, les Grecs, les Egyptiens et les Romains 
portaient des vetements qui laissaient toute de liberte aux mouvements et par- 
lant k l’expression du corps. 

Notons k ce sujet la repercussion de ces faits sur l’art. II est notoire que 
les sculpteurs grecs, k l’encontre des modernes, donnaient peu de soins a l’dlabo- 
ration de l'expression dans le visage de leur statues. La mail rise des mouve¬ 
ments du corps et des membres, par centre, l’expression du rythme et de l’har- 
monie constitue l’essence de leur art. Et si les sculpteurs grecs sont les maltres 
de d’art du mouvements, ils le doivent sans doute en partie ... a leurs modeles. 

L’histoire des civilisations aussi nous prouve que le rythme constituait 
bien l’dldment dominant de la musique et que les rythmes du travail dtaient 
plus en honneur chez les anciens: 

«Am friihesten treten mehr rhythmische als tonische Sehlaginstrumente auf, 
nous dit Bucher, so: Trommel und Pauke, Gong, Tam-Tam, Schlagholzer 
und Schlagstocke, Klappern und Rasseln der verschiedensten Art.s 

«Wir wissen bereits, dafl die Gerausche vieler rhythmisch verlaufenden 
Arbeiten von sich aus musikalisch wjrken. Ebenso steht vollkommen fest, dafi 
die Naturvolker an der Musik allein den Rhythmus schatzen, wahrend sie fin- 
die verschiedene Tonhohe und Harmonie keine Empfindung haben.s 1 ) 

Bucher est persuadd que les rythmes du travail donnerent naissance aux 
rythmes de la musique et de la podsie: 

«Es ist die energische rhythmische Korperbcwegung, die zur Entstehung 
der Poesie gefuhrt hat, insbesondere diejenige Bewegung, welche wir Arbeit 
nennen.s 

«. . . Endlich kann nicht iibersehen werden, daf 3 viele Tanze der Naturvolker 
nichts anderes sind als bewuBte Nachahmungen bekannter Arbeitsvorgange.» 2 ) 

Afin de souligner l’importance des rythmes du travail chez les anciens, 
Bucher cite l’exemple des Egyptiens qui, pour le transport des matdriaux ndees- 
saires k la construction de leurs gigantesques monuments, employaient jusqu’i 
8 ooo esclaves & la fois. Cette armee faisait par moments un seul et meme effort. 

*) Cette formule de l'auteur est trop exclusive. Voir le chapitre suivant. 

*) Si d'une part il est vrai que la plupart des danscs des sauvages sont des imitations de 
leurs occupations courantes (chasse, combat, travaux divers), nous insistons d’autre part sur le 
fait que la rythmique est par elle-meme une source de joie et de bien-etre. 
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Afin de rendre synchrones les efforts musculaires de tant d’individus, des in¬ 
struments a sons pergants (flutes, etc.) ordonnaient le rylhme et la cadence. 

Nous devons a Biicher uric explication certaineincnt trop exclusive, mais 
tres ingenicuse de i’origine des rythmes poetiques. Suivant cet auteur le travail, 
la musique et la po&ie constituent une trinite dont le travail serait l’eMment 
dominant et fondamental: 

«Der Jambus und Troehaus sind Stamplmasse: ein stark und schwach auf- 
tretender Ful 3 , der Spondeus, ist ein Schlagmetrum, liberal] leicht zu erkennen, 
wo zwei Ilande im Takte klopfen, Daktylus und Anapest sind Hammermctren, 
noch heute in jeder Dorfsehmiede zu beobachten . . . Endlich kann man die 
3 Paonischen FiiOe auf jeder Dreschtenne oder auf den Strafien unserer Stadte 
beobachten, wo immer 3 St einset zer ntit Handrammen im Takt die Pflaster- 
steine eintreiben. Je nach der verschiedenen Kraftaufwendung der Einzelnen 
kommt bald der Creticus, bald der Bacchius, bald der Antibacchius zustande.* 

II est possible que les rythmes du travail aient et l les generaleurs des formes 
des rythmes poetiques, mais le besoin de er 4 er des rythmes partout ou faire se 
peut, a des rarities bien plus anciennes et plus jirofondes — la rythmisation 
r^pond a des lois biologiques. 

Nousavons parle jusqu’ici de travaux manuels. L’antiquity surtout, connut 
divers travaux extent & aver les pieds. Ho mere d6erit des lessiveuses qui 
pi&inaient leur huge dans des fosses. Le battage du bk:, le tannage des peaux, 
le pressurage du raisin, des dattes, des figues, le petrissage de la pate ont &e 
faits par les pieds, la force des jambes etant sans doute superieure k eelle des 
bras, sans parler du poids du eorps qui s’y ajoute. Lannelongue, ehirurgien 
frangais, estime que les Japonais ont a propremenl parler 4 mains, ear ils se 
servent de leurs pieds aver une habile!^ qui leur permet d’attraper meme des 
souris vivantes. Les faeteurs chinois riverains manient les rames du bateau 
avec les pieds et tiennent le gouvernail avec les mains. 1 ) 

E11 resumd: les multi])les formes varices du travail et des metiers, des sports 
et des jeux, component toutes des rythmes, la plupart g&itirateurs de bruits 
rythmiques ou de sons, lx- fait que nombre de travaux sont areompngnes de 
chants doit etre explique en piart ie par tin besoin instinctif de renforcer l’aetion 
stimulante inh^rente a tout rylhme par des rythmes synchrones surajoutds. 

Tout travail quelconque, en devenant rythmique, diminue l’effort n&essaire. 
La rythmisation de 110s mouvemenls comporte un principe general d'economie. 
Par la transformation de mouvemcnts queleonques en mouvements rythmiques. 
en automatLines, l’energie n6cessaire k leur accomplissement est redi ite de 
fa^on considerable. Et cette economic n’est pas physiologique sculement, mais 
aussi, et pent-etre plus encore, psycho-physiologique, car l’aperception, Patten- 
tion, la volition consciente et active, necessaires aux mouvements queleonques, 
sont autant de d^penses d’ 4 nergie psycho-physiologique, autant de causes de 
fatigue pr&oce. 

L’&'onomie des forces sert-elle a encourager d’autres dispenses ? Pour les 


J ) Cit£ d’apres Biicher, Ar)>eit und Rhythmus (Edit, de 1919). 
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uns, lYpargne r&lis^e tient lieu d’oreiller de paresse; pour les autres, la misc 
en liberty d’une grande partie de leur 6nergie les engage & l’utiliser ailleurs. 
Pes uns emploient l’automatisme comme un narcotique qui les invite au laisser- 
aller d’une vie routiniere et monotone, ennemie du nouveau; les autres utilisenl 
la rythmisation comme puissant auxiliaire pour debarrasser leur attention des 
nombreuses occupations quotidiennes, pour r&iuire la fatigue du metier et garder 
ainsi unefraicheur musculaire et intellectuelle relatives, qu’ils emploieront ailleurs. 

En dtudiant l’oeuvre de Ja ques - Da leroze (ehapitre suivant), nous ver- 
rons quels sont les nombreux avantages resultant du developpement systematique 
des facultes rythmiques; dans la 3 me partie nous dtudierons leur application 
therapeutique. 

* * 

* 

II. Le Rythme musical. 

On a beaucoup dcrit sui la musique, mais beaucoup pour la glorifier et moms 
pour la comprendre. Peut -pn comprendre ce que Ton ne saurait definir ? La 
science est-elle & mfhne de nous aider & saisir ce qui semble 6chapper a toutp 
dissection? L’essence de la musique, comme l’esscnce de toute chose, est et 
restera un mystere; mais Paction de la musique sur Phomme, est susceptible 
d’analyse. — 

En changeant le rythme d’un chant, on le rend rmkonnaissable. II m’est 
arriv'd, plusieurs personnes dtant prdsentes, d’enlendre jouer une sdrie (Pairs 
bien connus dont le rythme avait dtd modifie. Aucune ne reconnut les chants. 
Inversement, on peut frapper sur la table le rythme d’un morceau de musique 
populaire; il sera souvent reconnu. Rliythmos et Melos sont les deux elements 
essentiels de la musique. 1 ) 

Qu’est-ce que la mdlodic? Une suite de sons, sansdoute. Mais ou s’arretera 
le son et ou commencera le bruit? Limite bien vague et surtout variable. 
Battre du tambour •—• e’est un bruit, un bruit parfois insupportable et qui 
pourtant fait partie de l’orehestre. La grosse caisse, le triangle, les cymbales, 
sont autant d’instruments faisant du bruit . . . musical. 

Peut-on ddfinir la musique? Les citations qui vont suivre proUveront au 
lecteur quelle est la diversity des conceptions qui ont exists a cet dgard dans 
la suite des &gcs et des civilisations. 2 ) Nous renonpons h ajouter un anneau k 
cette chainc deja si longue, car il nous semble illogique d’englober dans une 
definition deux elements differents: 

*) Wallaschek nous apprend que Vharmonic , consid<5r<5e par beaucoup d’auteurs comme 
3* mf 616ment fondamental, n’est pas apparue, ainsi quo l’affirment Helmholtz (p. 390 et 405 ) et 
d’autres, au moven-age. Les negres de la Sierra Leone, p. ex., chantent a deux voix (H. Soyaux); 
'le meme les Hottentots (Kolbe). — "Die Aschantis spielen zwcistimmig, die Asaba am Niger singen 
in Terzen und die Neu-Sceliinder sangen schon zweistimniig als Cook zum erstcnmal die Insel be- 
suchte.o (Wallaschek p. 159 ) 

*) M me de Stael: «. . . aucune parole ne peut exprimer l’iinpression de la musique.» Et ailleurs: 
*Elle (la musique) a l’heureusc inipuissance d'exprimer un sentiment bas et de meniir.» 
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Leibniz: «La musique est un exercice inconscient de calcul.® 

Kant: «La musique est lc langage des emotions.)) 

Hegel: «La musique est 1’art du sentiment.® 

R. Wagner: «Das Organ des Herzens ist der Ton, seine kiinstlerisch bewufite 
Sprachc die Tonkunst.® 

J-J. Rousseau: «La musique est l’art de combiner les sons d’une maniere 
agrdable a l’oreille.® 

Hanslick: «Die Musik ist tonende Form.® 

Se-MaTs’ien: «La musique vient du dedans —musique est ce qui unifies 
J. Combarieu: «La musique est Part de penser avec des sons.® 
Novalis: «La musique est 1’art du dynamisme psychique.® 

Fermo Bellini: oMusica e l’arte, che esprime i sentimenti e le passioni 
col mezzo di suoni.® 

I.es definitions suivantes distinguant entre rythme et mdlodie, gagnent en 
ciartc. Ellcs sont toutes inspirees par la conception grccque du rythme, du 
rythme pris au sens le plus large du mot, du rythme cosmique, de l’curhythmie: 

Platon: oL’art educateur par exellence, celui qui, s’insinuant dans l’ame 
au moyen des sons, la forme a la vertu, a regu le nom de musique.® 

Pythagore: «Les nombres sont les choses; or, la musique est nombre. 
Le monde est une musique; le cosmos est une lyre sublime & 7 cordes.® 

Panakes: «La fonction de la musique consiste a mettre l’union et l’har- 
monie dans la nature entiere.® 

Cassiodore: «Ire ciel et la terre, avec tout ce qui s’y passe, sont soumis 
aux lois de la musique.® 

Isodore, eveque de Seville: «Tout ce qui se passe dans le ciel et sur la terre 
est soumis a des lois musicales.® 

Fr. Krause: «La musique est une imitation inconsciente des lois dternelles 
du monde, refletees dans l’ame humaine.® 

Schelling: «I>a musique est le rythme et 1’harmonie de l’univers.® 

1. Les origines de la musique. 

«La musique, nous dit Combarieu, 1 ) a commcncd par etre une oeuvre 
de magie k laquelle les premiers hommes demandaient d’opdrer les miracles les 
plus invraisemblables . . .» 

C. Darwin: «Le chant a pour principe l’amour; k 1’origine il est I’appel 
du male a une compagne.® 

Theod. Billroth: «Le chant est un deriv'd de la parole; les exclamations, 
l’accentuation, les effets oratoires, en sont l’dbauche; le langage pathdtique fit 
son apparition dans les cultes; k un degrd supdrieur il devient la rdcitation 
chant de qui nous amene au chant proprement dit.® 

Herbert Spencer: «Le chant est l’effet d’une loi physiologique; il est 
produit par un sentiment intense ajustant d’une fagon particuliere les organes 
de la respiration et de la phonation.® 


') J. Combarieu, Histoire de la musique. Tome I, Paris 1913 . Librairie Armand Colin. 
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Karl Bucher: «Le chant est fils du travail; il est ne du besoin dc disciplincr 
des activites individuellcs dans dcs taches collectives)) etc. etc. 1 ) 

Les primitifs deifient tout ce qui est invisible, impalpable, tout ce qu’ils 
ne comprennent pas, tout ce qui, pour eux, est surnaturel. Ils voient partout 
des «esprits»; lc ciel, le soleil, la terre, le feu, le vent, le tonnerre, les saisons, la 
croissance, la mort, l’amour, les passions sous toutes leura formes sont personni- 
fife. Esprits «bons», synonyme d’esprits utiles et agr tables; «mauvais esprits»: 
ceux qui leur inspirent la terreur et qui les frappent de malheurs, dYpi- 
d&nics etc. — La voix est invisible, impalpable comme le bruit du vent, des 
vagues et du tonnerre . . . done la musique est la voix divine, la musique est 
surnaturelle — la voix est magique. C’est 1 &, sans doute, l'origine de Vincantation 
que Combariem appelle le ((prototype de la musique». 

Chez les anciens (Apollinaris, Celse, les deux Pline etc.) et jusqu’au moyen- 
age (Marcellus) les «medecins» 2 ) atlachaient plus d’importance a l’incantation 
Icarmina) qu’aux remedes. 3 ) Notons, que le sens des paroles avait peu de valeur, 
('6tait le nonibre qui importait, le nombre indiquant combien de fois il fallait 
repeter le chant magique pour obtenir la guerison. 

«Quand le m6decin antique disait a un malade de chanter 3 fois uneformule 
magique, il voulait lc gufirir et non l’amuscr.)) [Combarieu.] Et nous n’avons 
pas lieu de douter que les r&ultats aient ete inferieurs ti ceux des «herboristes» 
mudernes, car l’effet puissant de la suggestion n’est pas une decouverte recente; 
die fut de tout temps lc dompteur invisible des foules ignoranteset le baume royal 
contre la souftrance et la revoke des peuples. — Ce sont les nombres 3, 5 et 7 qui 
iouent un role predominant. Le gamine occidentale a 7 tons; les Grecs, dit-on, 
1 ’adopterent a la suite de leurs relations avec les Pheniciens. I .a Grece primitive 
avait 7 sages. Jupiter, & sa naissance, rit pendant 7 jours. I-e bouelier d’Ajax 
fut recouvert de 7 peauJc de boeuf. Thebes est la ville aux 7 portes. Hercule 
naquit le 7 imc mois. Ulysse resta 7 jours dans Pile du soleil; il fut retenu 7 ans 
rhez Calypso. I,a mer M^dlterannee, disaient les anciens, a 7 iles et il y a 7 lies 
inniennes. Le Nil et le Danube ont 7 bouches. Le Dieu des sdmites se reposa 
lc 7"”'jour. On parle, aujourd’hui encore, des 7 merveillcs du monde, et ainsi 
de suite. «Orphee, le grand musicien legendaire de l’antiquit^ 6tait astrologue. 
II construit la lyre, qui a 7 cordes, symbole des planetcs.» 4 ) 

«Presque tous les carmina du medecin Marcellus doivent 6tre r6p6t6?s 
3fois ou 3 x 3 fois (ter novies)». 4 ) Et Jean de Muris, XIV® siecle, indique 
;Practica musica): «Musica ... a numero ternario sumit ortum, qui ternarius 
in se ductus novem generat . . . etc.» Mais, fidele a la loi du contraste, le chant 


l ) Aucune de ces hypotheses n’a pu resistor a lVtude psvchologique moderne basee sur les 
(innn^es ethnologiqucs. 

*) Les m^decins, k l'origine, etaient avant tout des magiciens et des sorciers. •— "Der'primitive 
Arrt tritt fast immer mit Musik auf.i> (Wallaschek, p. 191.) 

*) Voir & ee propos les descriptions de Paul et Fritz Sarasin: Reiscn in Celebes. Kreidelt 
terlag, Wiesbaden, page 70, Vol. II. 

*) Nous empruntons ces renseignements i l’ouvrage document^ de J. Com bar i eu: La Muxiqut 
il la Magit. Edit. A. Picard et fils, Paris 1909. 
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magique sert aussi, chez les pai'ens tout au moms, comme moyen de nuirc, 
Combarieu cite de nombreux exemples dc chants de perdition (Chine, Am6rique 
etc.). «Carmina laesa ceres, tenuem vanescit in herbam!» •— II existe memo 
une incantation homicide dans la civilisation chr&ienne: En 1316, le concile 
de Cologne (canon 21) dit: «Dans toutes les dglises qui nous sont soumises, il 
est defendu de faire dcs imprecations et de chanter la melodic Media vita contre 
des personnes, sauf avec notrc autorisation sp<kiale.»! — Aimoin, chroniqueur 
franqais du X f siecle, raconte qu’on fit p< 5 rir dans les supplices des femmes qui 
s’dtaient servi de chants homicides, et qui l’avouaient. 

L’incantation, nous dit Combarieu, «arme offensive tour & tour et de¬ 
fensive)), servait de moyen pour communiquer avec les esprits. Le chant magi- 
que servait pour obtenir la pluie ou le beau temps, pour dompter les animaux, 
pour «piovoquer», faire renaitre ou contrarier 1’amour; provoquer la naissance 
d’un gargon, produire la grossesse, suspendre ou hater l’accouchement. 

«Au XIX° chant de l’Odyssde, Homere parle dcs fils d’Antolycos arretant, 
par la puissance d’un chant magique, le sang qui coule de la blessure d’Ulysse; 
et nous savons par une multitude de temoignages, que la mc-decine primitive 
fut fondee sur 1’usage de l’incantation.» 

Ovide (Metamorph. VII, 152) mentionne les formules magiques qu'eni- 
ploya Mddde pour endormir le dragon: oVerbaque ter dixit placidos facientia 
somnos.s 

«Une des lois de la magic, c’est la rdpdtition» (Combarieu). Les formules 
magiques ont des nombres magiques. Nous retrouvons cette loi dans la musique 
jusqu’a nos jours; les themes se repetent, les differentes parties d’une sonate 
doivent etre reprises, l’invariablc : || se retrouve partout dans la musique et on 
y ajoute souvent le «da capo». C’cst la loi du refrain, des versets, des rimes . . . 
c’est la loi du rythme qui implique la notion de la repetition. 

Quelle est cette lorce occulte, quelle est la base du chant, de la musique, 
de la podsic, dc la danse, quel est i’elt-ment common qui les relie ? C’est le rythme, 
c’est le mouvement; le son en est l’ornement, il est a la musique, pourrait-on dire, 
ce que la eoulcur est au dessin. Que seraient la musique, la danse, la marche, 
la pofeie sans rythmes? Ce ne serait plus de la musique, ni de la danse, ni 
de la poesie. 

Le rythme est en quelque sorte l'dldment physiologique de la musique; 
il agit sur tout 6trc humain, musicien ou non, europeen ou negre. Le «Melos> : 
au contraire, est dans une ccrtaine mesurc 1’element conventionnel et acquis. 

Helmholtz eerit dans son Iivre rcste classique: «La limite entre la disson- 
nance et la consonnance a change souvent a travers les ages, de m&me que les 
gammes, les tons et leurs modulations, et cela non seulement chez les peuples 
primitifs et illcttrds, mais aussi chez ceux qui atteignirent les sommets de la 
civilisation.)) 

Th. Billroth, medecin, eerit 1 ): «Le systeme dcs gammes, dcs modes et 
le jcu des harmonics ne r^sulte point de lois naturcllcs immuables; il est la con- 


') Theod. Billroth: Wer ist musikalisch? Edit, chez les freres Paetel, Berlin 1912. 
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sequence de principes esthetiques qui out change et qui changeront encore au 
cours de Involution de l’humanitd.)) 1 ) 

Mathis Lussy 2 ) ecrit a, ce sujet: «Le «Melos» change; chaque peuple a 
son systeme tonal et modal; mais le rythme reste et restera 4 ternellement in¬ 
variable)) 3 ) Combarieu cite des gamines hindoues etc., differentes des notres. 
La gamme pentatone p. ex. (fa-sol-la-do-re) n’a pas dedemi-tons. C’est lagamme 
chinoise, transmise aux Japonais, aux Polynesiens et aux Grecs du temps 
d’Olympe (,uivant la theorie dite Pythagoricienne, qui vcut que la Grece regut 
cette gamme dc 1 ’Extremc-Orient). — Nous chantons faux aux oreillcs de cer¬ 
tains peuples, et vice versa. 4 ) 

«Chez les Orientaux, la mesure des intervalles n’est pas la meme, ce qui 
produit des successions melodiques paraissant fausses k une oreille occidentale 
et rend impossible l’harmonie, telle que nous la comprenons» (Combarieu), 

Void l’appr^ciation du critique Wittmann sur la musique chinoise au 
thedtrc (cit£ d’apres Billroth: Wer ist musikalisch? page no): 

«Das geht nun freilich beinahe liber das, was ein europiiisches Ohr zu tragen ver- 
mag. ... So krachzt ein Rabe, so miaut eine Katze, so knarrt die Tiir in den Angeln, 
so achzt die diirre Stiefelsohle, so quieckt ein Ferkel, so quietscht das Rad im Hemm- 
schuh — so singt kein Mensch!» — «... Hohere dramatische Momentetwerden natiirlich 
ausliihrlicher behandelt, vor alleni Schlacht und Kampf. Dann arbeiten die Spielleute 
wie besessen. Die Becken sehwirren, das Tamtam drohnt, die Pfeifen schrillen, die 
Fideln winseln. Alles wettert und scheppert wild durcheinander und iiber das ganze 
hinrasselt die fiirchterliehe Kesselpauke. ais ob der Wahnsinn den Klcippel schwange . . .» 

Voila done l’appreciation d’une oreille europ&nne sur la musique du peuple 
qui jouit de la plus ancienne civilisation! 5 ) II faut bien qu’en retour notre 
musique «sublime» agisse de meme sur line oreille chinoise! Assez d'exemples; 
nou pouvons admettre sans crainte d’etre dementis que la melodie et l’harmonie 
sont jusqu’a un certain point des produits conventionnels tardifs auxquels nous 
avons ete habituds des le berceau, k 1’audition desquels notre oreille a £te 
entraino: des notre enfance. Le rythme, au contraire, n’a pas de patrie, car 
il est inn£ a la nature humaine, il a des raeincs physiologiques. 

Comment la musique primitive a-t-elle evolud pour aboutir k noire musique 
moderne, polyphone et polyrythmique ? «Incantation — musique religieuse — 


*) «Wie viele Werke von Mozart erklarte man zu ihrer Zeit fur das lcidenschaftlichste, feurigste 
und kiihnste, was uberhaupt an musikalischcn Stimmungsbildern moglich schien. . . . Zwanzig bis 
dreiBig Jahre spa ter entschicd man genau so zwischen Beethoven und Mozart.n Ed. Hanslick: 
Vom musikalisch Schonen. io. Aufl. Verl. Joh. Ambr. Barth, Leipzig. 

*) Mathis Lussy: Introduction du Rythme Musical. Paris, chez Fischbacher, 1884. 

*) Les formes rythmiques sontau contraire variables k l’infini; il faut comprendre ce mot ainsi • 
le rythme restera universel, propria de tous. 

4 ) Suivant G. Grey (Journals of two Exped. of Discovery in N.-W. & W. Australia, London 
J^i) certaines tribus australiennes se serviraient couramment de 1 j 4 de tons. 

5 ) D’apr&s le marquis d’Hervey St. Denis, (Podsies de l’tSpoque des Thung, Paris 1863) «la 
prosodie chinoise a deux sortes de rythmes, l’un pour l’orcille, 1’autre pour les yeux . « . cp dernier 
consiste dans certaines relations sym<kriques des signes Merits et des objets visibles ou des id^es 
abstraites que ces signes repr6sentent.» (Larousse.) 
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musique profanfe# tels seraient, suivant Combarieu, les 3 stades parcourus dans 
Involution de la musique. 

Le «charme», la priere, l'oraison, 1'incantation, l’invocation, les «nomes«, 
sont tous des formes musicales destinies a obtenir l’exaucement d’un voeu — 
et cela aussi bien ehez les paiens que chez les chr&iens. De tout temps l’on at- 
tribua 4 la musique le don, la faculte de dompter ce qui nous £chappe, ee qui 
est audessus de nos forces, et ce que nous redoutons; on croyait la musique 
d’origine divine (Dionysos et Apollon, fils de Jupiter) dominant les «Esprits», 
maitresse des mysteres de l’inconnu. «Si le chant magique donne 4 Thomme 
un pouvoii universel, c’est done que les lois de la musique sont les lois du mondeV) 
Or, l’6tude de ces lois, c’est la philosophie des Grecs, et ainsi doit elre comprise 
la pens6e de Platon: que la musique c’est la philosophie elle-mfeme. 

Les diverses formes de chants 6taient nettement distinetes chez les Grecs. 
Ainsi, ils avaient les chants de joie (P&ns), de deuil (Threnes ou Threnodies), 
de travail rustique; les chants relatifs au culte de la vigne et & l’ivresse du vin 
(dithyrambes), les chants contre la peste (Epiloemies), les chants de marche 
militaire (Embat6ries), de victoire (Epinic&s), des porteurs de lauriers (daph- 
n6phoriques), des porteuis de trepieds (Tripodephoriques) etc. etc. 

L’etude moderne de la musique decouvre a nouveau ce que les Grecs, il y 
a quelque 3000 ans, avaient reconnu et utilisd sur une vaste ^chelle: la valeur 
p6dagogique du rythme musical, poetique et de celui de la danse. Platon, 
tout spdeialement, insiste sur la valeur educative de la musique; il veut qu’elle 
devienne un «monopole» de l’Etat, un puissant instrument politico-social 
d’^ducation et de discipline 2 ): 

«Celui qui melera la musique ct la gymnastique 3 ) de la manierc la plus habile 
. . . est bien meilleur musicien'ct plus savant en harmonic que celui qui met 
d’accord les cordes d’un instrument.# 

Et ailleurs 4 ): «Ce sentiment (d'ordre, d’harmonie et de mesure) regie nos 
mouvements . . . et nous apprend 4 former entre nous une sorte de chaine par 
le chant et la danse; de 14 le nom de chceur (choros) derive naturellement du 
mot (chara) qui signifie joie.n 

Aristote dans sa «Politique» va plus loin encore; il compare entre eux 
les organes des sens et admet que seule l’oui'e pergoit «des melodies, des mani¬ 
festations r&lles de la colere, de la bravoure, de la continence et, en g£n^ral, 
de tous les caractercs 6thiques». Mais, comme s’il avait senti la confusion qu’il 
fait, Aristote se corrige plus loin ct precise sa pensee: 

a. . . Rien n'est plus puissant que le rythme et 6 ) les chants de la musique 


*) Combarieu. 

*) Platon: R^publique. Liv. III. 

3 ) Platon entendait sans doute une gymnastique rythmique (dans le genre de cellc de Dalcroze 
p. ex.) qui n’a rien & voir avec la gymnastique banale que l’on enseigne dans nos 6coles. 

4 ) Platon: Lois. Liv. II. 

6 ) Ce *et» au lieu de «des chants . . .)» prouve bien que les grecs entendaient par rythme quelque 
chose de plus g^n^ral que le rythme musical: 1 ’Eurhythmie. 
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pour imiter (nous ajoulons: et pour cvoquer) aussi reellement que possible la 
col£re, la bontd, le courage, la sagesse meme . . .» 

Pour se rendre compte du role que joua la musique au temps des Grets, 
il faut etudier les programmes des fetes annuelles dites les Grandes Dionysies, 
il faut songer quo les choeurs dlaient composes de gens du peuple et que les 
amphitheatres rdunissaient facilement 15000 spectateurs. — Fait interessant: 
k 1’origine, le regisseur du theatre ecrivait la piece, eomposait la musique et les 
danses, instruisait les chceurs et les acteurs, dirigeait les repetitions, la mise 
en sc£ne et jouait lui-meme les grands roles . . . tout comme le philosophe de 
cette £poque qui dtait & la fois: penseur, professeur de toutes les sciences, musi- 
cien, poete, orateur,' sociologue et politicien! 

Pythagore de Samos (580—500 av. l’ere chr&ienne) est le createur de 
1’acoustique arithm6tique. Il decouvre le rapport des octaves (1 : 2) des quintes 
(2 : 3) des quartes (3 : 4) de la grande tierce (4 : 5) etc., bref, il decouvre le principe 
fondamental de la consonnance. 

L’eleve d’Aristote: Aristoxene de Tarente 1 ,) «le Musicien» (IIP®' siecle 
av. 1 ’ere chr.) s’inspire de Pythagore et reprend les idees de Platon sur l’eu- 
rhythmie. A son nom se rattache la theorie grecque du rythme. 

Voici, d’apres Westphal, une observation interessante d’Aristoxene de 
Tarente sur les rythmes podtiques: «Nous distinguons facilement dans une 
poesie recitee la difference entre les «Thesis» et les «arsis», mais il est impossible 
d’indiquer la duree de chacun de ces elements; nous sommes satisfaits lorsqu’un 
vers est composd d’un nombre donne «d’ictus», quelle que soit Ieurdur6e; nous 
aimons meme que le r^eitateur s’arr£te et insiste sur les syllabes ou les mots 
dont le sens est important.# 

Le rythme poitiqae debute soit par un temps faible (arsis), soit par un temps 
fort (Thdsis). La syllabe longue a une double valeur de la breve, ou bien: ^ _ = 
Iambe = p f ; l’inverse: Trochee = ± ^ = (* ^; Tribrachys = (sans 

accentuation) = T £ £; Dactyle == a ^ w; Anapcste — o va a; Spondde = 
a Spondee anapestique — a ; Pdon critique ou bacchiaque ^ ^ w — ou 

- v ^ ; ionique (majeur) : a — ^ va; ionique mineur ^ — — ; hexa- 

brachys: ■&> w ^ va w ; Bacchius: — -; Antispaste ^; Critique 

- v - ; Dochmiaque va — — ^ ; (le Dochmiaque peut avoir 10 formes 

differentes) etc. 

Il suffit d’&rire deux breves a la place de chaque longue pour dire que 
Tiambe est k 3 temps, le dactyle & 4, le pdon k 5, l’ioniquc k 6 temps. Les Grecs 
avaient des pieds de vers valant jusqu’a 10 temps! 

Le rapport entre la duree des temps forts et celle des temps faibles sera 
done de I : I pour le spondee, de 2 : 1 (4:2) pour le ionique, de 3 : 2 pour le 
peon. — Mais nous ne voulons pas entreprendre l’dtude des rythmes podtiques, 
elle nous conduirait dans des questions de detail. C’est le rythme musical qui 
nous intdresse plus spdcialement. 

«Sous l’influence de la tradition pythagorieienne *), Alcuin plagait ainsi la 


*) Cit< d’apris Combarieu: Histoire de la musique. 
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musique parmi les autres sciences: Philosophia, Ethica, Physica, Logica, Arithme- 
lica, Musica ctc.» «Les university d’autxefois avaient place la musique dans 
le quadrivium avec la gdomdtrie, l’astronomie et l’arithmetique». 

«Les Pythagoriciens, dit Arehytas, nous ont appris les mouvements des 
astres, leur lever et leur coucher, la gdometrie, les nombres et surtout la musique; 
toutes ces disciplines nous paraissent soeurs». 

Ces rapprochements entre la musique et les sciences dites exactes sont signi- 
ficatifs. IIs semblent dtranges aujourd’hui, k nous «modernes» qui oublions qu'il 
fut un temps ou les lois astronomiques n’dtaient pas mieux connues que celles 
de la gdomdtrie et de la musique (acoustiquc). L’etude dc la musique est restde 
& peu pres dans le berceau que lui donna l'antiquitd; les autres sciences firent 
des progres si considerables, que cela nous dtonne d’apprendre qu’il fut un temps 
ou toutes elaient au meme niveau. 

«Pour Bodce, il y a 3 musiques: la musique viondiale, inherente au md- 
canisme de 1 ’univers et aux mouvements des astres; la musique humaine (Hu- 
manam vero musicam quisquis in sesc ipsum dcscendit, intclligit) enfin la musique 
instrumental^ . . . Le «Pere» paien de Boece est Pythagore . . . il scrnble feliciter 
Pythagore d’avoir entrepris une dtude penetrante de la musique (relicto aurium 
judicio) cn laissant de cote le thnoignage de l’oreille». (Combarieu, Histoire 
de la musique. page 222.) 

Boeckh, au commencement du siecle passd, dcrit: «I.a metrique est encore 
ties embrouillec; quant a la science du rythme, elle est dans une nuit profonde 
(. . . rhythmicam vero totam in tenebris jaeere)». EtMattheson, en 1738, declare 
que les compositeurs ont une notion embrouillec et vague de 1’immense role 
du rythme (scientiam confusam!) Westphal qui consacra 30 ans d’dtudes 
k Aristoxenc dc Tarcnte, cite une lettie de Gevaert (alors directeur du 
conservatoire de Bruxelles) ou sont soulignds les mots suivants: uUne III tone 
moderne du rythme n'existe pas». Rapprochons de cette opinion celle plus rdeente 
de Mathys Lussy 1 ): «. . . Il existe des mdthodes d’harmonie par centaines . . . 
tandis qu’il n’existe aucun traite du rythme.» Et Lussy ne se contenta pas dc 
ddplorer cette lacune; il drrivit un des meilleurs traites de rythmique de notre 
dpoque. 

«Le rythme seal 1 ) . . . donne a la musique un sens et la rend intelligible .»*) 
Cette verite n’est pas nouvelle; nous avons vu plus haut avec quelle sagacitd 
les Grecs l’avaient ddja comprise; mais Lussy a eu le merite de montrer les 
erreurs de notre musique «moderne»: 

«Faute d’avoir etudid le rythme, les compositeurs, afin de jeter de la varidld, 
de l’originalitd dans leurs oeuvres, poussent 1’element, mdlodique (ou milique) 
et harmonique jusqu’a une exagdration qui frise la ddmence, jusqu’a la destruc¬ 
tion meme dc la tonalitd et de la modalitd! Et tout cela pour produire des mon- 
stres, des conceptions tdratologiques mal dquilibrdes!» 

l ) Mathys Lussy: Le Rythme musical (Chapitre tir6 h part du «Trait<? de I’expression musi- 
cale» et compUt6) 1884 Paris, chez Fischbachcr. 

*) «Der Begriff der Bewegung ist bislier in den Untersuchungen des Wesens und der Wirkung 
der Musik auffallend vernachlassigt worden; er diinkt uns der wichtigste und fruchtbarste.# (Hanslick.) 
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nMettez, dit Lussy, des vers en prose, ils gardcront leur sens et presquc 
leur beaut6; une musique sans rythme par contre devient inintelligible et le 
moindre changement la rend meeonnaissable.» 

Lussy, apres avoir insiste sur le soin que les Grecs apportaient k l’dlude 
du rythme, rappelle le fait interessant, qu’ils attiibuaient au «melos» une action 
adoucissante, sensuelle et amollissante, alors qu’ils voyaient dans le rythme 
le style, i'^lenient social et pedagogiquc. De la cette conception: la musique 
doit ctre misc au service de I’Etat, de la communaute, car ellc est un puissant 
muyen d’union; elle dgalise et unifie, elle domino sans blesser par une discipline 
a laquelle on se plie sans effort, ear elle agit sans que ceux qui la subissent sen 
rendent compte. I>e peuple grec a prouv6au monde le bien fondd des conceptions 
dc ses philosophes et de ses ldgislatcurs. — 

Nous donnons ci-apres quelques definitions interessantes du rythme: 

Ch. Leveque: «Lc: rythme est 1’ordre dans le temps ou la mesure.» l ) 

Westphal: «Un mouvement que nous percevons est-il de telle sorte que 
le temps, la durde qu’il prend, puisse etre divisde d’une maniere reguliere en plus 
pccits fragments, alors nous l’appelons un rythme.» 

Cette definition, dvidemment insuffisante eonnne la precedente, nous inte- 
rt-sse parcequ'on peut deviner que l’auteur a eherehe a definir 1c rythme: une 
forme spdeiale du mouvement. 

M. Lussy se rapproche de la conception d’Aristote pour lequel rythme 
est synonyme d'arret, de fin: «Le rythme est . . . la division, la rupture rdgulierc 
dans la continuitd du temps au moyen de silences ou de notes de grande valeur, 
comme la symdtrie est la division reguliere de l’espace. lx- rythme presente 
des repos, des points d'arret, des silences periodiques . . .» 

Nous ne pouvons admettre cette definition; le rythme n’est pas une division 
du temps, (les barres de mesures en font une, toute factiee d’ailleurs, toute «vir- 
tuellen) le rythme n’est pas une rupture dans la continuite du temps; les silences 
ne font pas necessairement partie d’un rythme, pas plus que les motes longucs», 
les «repos», les «silemes periodjques», les «points d’orgue» . . '. le rythme n’est 
rien de tout cela, le rythme est un ensemble de ph&nomenes (perceptions ) divers 
el successifs qui vont se repetant d intervalles reguliers 1 ); les unites rythmiques 
sont au rythme, ce que les chainons sont a la chaine. C’est sans doute pareeque 
Lussy a etudie exclusivement le rythme musical, qu’il est arrive a pareilles 
conclusions. Or, nous le rdpetons, le rythme musical n’est qu'une forme du 
rythme, il n’est que l’une des manifestations d’un phenomene univcrsel 
I’une des taches de notre etude eonsiste precisement a demontrer le lien qui unit 
entre eux les nombreux rythmes divers. 

“C’est la respiration, dit Lussy, qui est lc prototype dc la mesure. muskale 
ft le gendrateur du rythme. C’est dans la respiration que reside la faculte, la. 

*) «Der echte Rhythmus ist ein Kontinuum . . . nicht rational falibar . . . er kann nur erleht 
verden.» — <Die unzerst&rte Einhcit von Raum und Zeit ist also Grundbedingung rhythmischert 
Erlebens» — «... das „Gesctz“ des Kosmos (die Totalitat des Lebens) ist der Rhythmus.» R. Bodef 

Rhythmus, Diederich Jena 1920, p. 6 e-t 7. 
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puissance dc mesurer le temps et de fournir a notre ante la sensation dc repos, 
d’arret dans le temps.* Nous l’avons vu, (l*™ partie) la respiration est l’un des 
rythmes physiologiques essentiels — mais il n’est pas seul. II faut lui adjoindre 
le rythme cardiaque et les nombreux rythmes acquis dont la marche (et ses ddrives: 
la danse, la natation, le pas de course, l’action de giimper) est le prototype. 

«Le dessin d’un rylhme, dcrit M. Lussy, correspond exartement au dessin 
des quantites que presente un vers. L’analogie entre la charpente, l’ossature 
d’un vers et celle d’un rythme est done complete.* 

icMesure, rythme et melos sont irois entilis dont la fusion et l’harmonie 
produisent le merveilleux tableau appele musique.* 

La mesure, pensons-nous, ne merite pas de faire partie de cctte triade. Le 
rythme et le melos sont les deux seuls elements fondamentaux de la musique. — 
Les banes de mesures, sont des signes conventicmnels destines a souligner, a rendre 
plus visibles et 4 sdparer les unites rythmiques dc i' r ordre (il y a des unites 
rythmiques de second ordre et qui comprennent pltisieurs mesures et plusieurs 
unitds rythmiques de I" ordre; elles sont en quelque sorte superposees). Un 
morceau de musique it rythme pas trop complique et dcrit sans barres de 
mesures, sera ddchiffrd sans peine par le plus mddiocre des dilettantes qui aura 
tot fait de ddcouvrir le rythme addquat, de meme que l’dcolier saura sdparer de 
lui-meme et & la bonne place des mots juxtaposes, des mots que le typographe 
aurait oublid de separer par des blancs. En plagant la mesure sur un pied d’ega- 
litd avec le rythme et le melos, Lussy lui a eertainemenl donnd une signification 
et une importance qa’elle n’a pas. Quel role joue la mesure chez le bohdmien 
qui n’a jamais vu une note dcrite et n’a jamais eu de le<;on ? Il ne saurait dire 
s’il joue & 2 a 4 ou a 12 temps, car il ignore tout de la mesure, y compris son exi¬ 
stence . . . il n’en joue que mieux, car a ddfaut de mesure il possede le don admi¬ 
rable de la rythmisation de la realisation motrice et dynamique de ses emotions. 

A ce propos, nous citerons cette pensee de Jaques-Dalcroze: 

«Le rythme est un principe vital. La mesure est un principe intellectuel.* 
On ne saurait mieux exprimer la difference. 

«La Nature a un plan 1 ), une methode, elle compose, elle obeit & des regies 
inflexibles. Un Mozart ou un Beethoven les ignorent absolument, et neanmoins 
ils s’y conforment k leur insu.» 

«Bien que la question soit obscure sur quelques points, on pent aftirmer 
que les caractdristiques du rythme musical . . . ont paru & 1’origine dans des 
mouvements reels et socialises, dtrangers a l’art, pour passer ensuite dans la 
poesie chancee, enfin dans la musique pure, en vertu d’abstractions de plus en 
plus hautes. 1 )* 

Bucher, nous l’avons vu, affirme que les rythmes du travail sont antdrieurs 
au rythme musical, qu’ils en sont les gendrateurs. Nous croyons cette question 
de la gdndalogie des rythmes podtique, musical etc. insoluble sous cette forme 
et nous dirons: En astronomie, en physique, en physiologie et en psychologic, 
nous trouvons des phdnomenes rythmiques semblables en principe les uns aux 


1 ) J. Combarieu. La musique. Ses lois, son Evolution. 
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autres et auxquels s’applique une seule et memo formula. 1 ) Le travail manuel, 
les jeux, la danse, les sports, sonl des formes sp6ciales du mouvemen , suscep- 
tibles de devenir rythmiques; le rythme musical est encore une forme du mou- 
vement; la sculpture, l’art decoratif, la peinture animent souvent Ieurs oeuvres 
par des sujets en mouvement; ils utilisent volontiers une forme spdi ialc de l’art: 
la symetrie, qui est en quekjue sorte un rythme immobile, cristalli.se. Ia poesie, 
enfin, rcconnait a sa base un prineipe rythmique qui lui imprime son caractere, 
sa forme, qui lui donne de 1’elan et la vivifie. Tous cos arts et ees metiers su- 
hissent alors necessairement les lois dc la rythmique et res lots sont dans I'homme, 
des son origine et des sa naissance , mais seulement paiceque I’homme n'est 
qu'ane fotme, qu’une realisation de la nature animde. Et maintenant, que 1 'on 
continue k discutcr pour savoir lequel des rythmes, du travail ou de la po£sie, 
de la danse ou de la musique, est le premier en date! Nous renongons a prendre 
part a cette discussion. 2 ) 

2. Im musique et l' instinct sexuel. 

lx 1 rythme est male, disaient les anciens, la melodic est femelle. 
l’our beaucoup de gens, la musique de Wagner, par exemple, est avant 
tout sensuelle. On ignore encore pourquoi et dans quellcs conditions une musique 
exalte les sens. II semble probable que e’est plutot le melos qui sert a l’ex- 
pression passionnelle, car une sonate de Corelli p. ex. ou de Bach, chefs d’oeuvre 
de rythmique avant tout, eveillent en nous des sentiments et des pensees libres 
, cn apparence de toute nuance sensuelle. Encore faut-il s’entendre sur la signi¬ 
fication du lerme «sensuel», car, pris au sens le plus large du mot, il indique bien, 
croyons-nous, une qualit y inh^rente a la musique. Toute musique aiguise nos 
sens et notre sensibility elle modifie notre etat d’esprit momentand, elle influe 
sur nos sentiments et nos pens des. 

Claudius Madrolle, dans le recit de son voyage en Guinee, parle de la 
irendsie et de la sensualitd avec lesquelles les negres cultivent la musique et la 
danse: «De» le coucher du soleil, l’Afrique toute entiere est en fete et retentit 
des sons du tam-tam.» — "Notre musique, ajoute Combarieu, est commc celles 
des negres d’Afrique, elle est certes mieux ordonnde, mais elle traduit en formules 


J ) Voir le d£but de la i ere par tic. 

*) Nous rattachons k ce d^bat le curicux essai de synthese fait par M.Alexandre D 6 n 6 reaz 
qui a public dermerement un arbre g 4 n 6 alogique (sous forme de tableau) et intitule: «L’ 4 volution 
fa I’art musical depuis les origines jusqu’k l’^poque moderne.* Voici les racines de cet arbre fort 
branch u: 


Tendances motrices 


Instinct de conservation 


Volontfe de puissance 


Rytlimes vitaux 


Excitability protoplasmique j Dcsir de triomphe, de musculaires visetrau 
superiority, d'yveil de l'admiration.] j 
Y | Y Y 


La theorie de Herbert Spencer, reprise par Tb. Billroth, affirnie que la musique vocale est 
issue des modulations dc la parole exalt ee. Opposons a cela le fait que les primitifs ont des chants 
sans paroles ou seulement des syllabes dypourvues de sens; le rythme y est tres prononce. La parole 
atfective, au contraire, est riche en modulations, mais completement dypourvue de rythme. 

4 ’ 
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sonorcs la meme sensuality fonciere. Elle systematise, dpure et affine ccs appels 
d’un sexe a l’autre qui, les soirs de juin, enveloppent la campagne d'un reseau 
de seduction et de volupty. — Tous nos grands compositeurs ont yty de grands 
passionnes d’amour; et l’emotion de 1’auditeur cst faile, en grande partie, des 
derniers dchos de leur passion. — Sans amour il n’y aurait pas d’art; et l’amour 
cst la manifestation principale d’une force universelle, ou tous les sentiments 
sociaux sont inclus.» 

Mais les diffyrcnces individuelles sont si grandes, chez l’homme, qu’un meme 
rporceau de musique sera, pour les uns, sensucl au plus haut degrd, alors que 
d’autres n’y verront qu’une charmante melodic! Nous dirons quelques mots 
des chants d’amour chez les animaux 1 ): 

.Lci(chant)) des oiscaux a une originc et un but prdcis: l’amour. Mais il peut, 
comme chez l’homme, etre unc expression de bien-etre, de joie, de triomphe 
(autant de sentiments qui peuvenl, il cst vrai, etre considerys comme des dyrives 
de sentiments sexuels.) L’invitation & l’amour sous forme de «chant» est le plus 
rypandu chez les oiseaux (peut-etre parrcqu’ils ont moins a craindre en trahissant 
leur pr6sence, que les animaux terriens). 

«Les rossignols (Karl Groos: Les jeux des animaux) se livrent a dc vrais 
contours de vocalise pour conquyrir une compagne. Le coq de bruyere se livre 
a une pantomime curieuse, melee dc chant; plaie sur une branche basse, il dresse 
les longues plumes dc son cou, fait la roue, laisse pendre scs ailcs, se gonfle, piytine 
tpurnc les yeux dc fagon comique, puis il emet des sons cliquetants et claque- 
tants, lents et sypares, mais dc plus en plus rapidcs . . . il finit par un son sou- 
tenu, et en meme temps ferme les yeux comme enivni de jouissance.x 

Groos 2 ) combat, sans nous convaincre, l’idee de Darwin suivant laquelle 
l’art dyrivx-rait de l’amour sexuel, du desir de conquete et de triomphe. C’est, 
nous semble-t-il, le besoin de manifester, d’cxtyrioi iscr les sentiments qui est 
la source premiere de l’art, et si, au lieu d’«instinct sexuel®, nous plaqons le terme 
d’«Eros» pris au sens grec, au sens le plus large du mot, nous nous rangeons a 
l’id6e dc Darwin. 

Darwin sp 4 cifie que ;<la musique ne peut traduire la peur, la haine, etc.; 
en revanche, elle cxcellc k exprimer l’amour et la joie du triomphc» (sous-enten- 
du: sur les conc urrents). 

«I1 est tout naturel que la corde dont les vibrations influent le plus puis- 
samment l’ymotivity humaine, 1’amour sexuel, vibre & son tour en ses nuances 
infinies dans toutes les formes dc l’art. La musique pretc une expression aux 
sensations scxuellcs et k leurs irradiations psychiques par les tons du dysir, de 
la passion, de la joie, de la tristesse, de la exception, du dysespoir, du sacrifice, 
de l’extase, etc.» 3 ) 


J ) Dans son chapitrc «La musique et l’amourw, Combarieu a fait une analyse remarquable des 
id£es de Ch. Darwin, & laquelle nous renvoyons le lecteur que cette question int^resse. 

2 ) Karl Groos: Die Atifdnge der Kunst und die Theorie Darwins. Hessische Blatter fiir 
Volkerkunde. Bd. Ill, Heft 2 u. 3. 

*) Auguste Forel: La question sexuelle exposee aux adultes cultiv£s. Paris 1906 chez G. Stein- 
heil, page 557. 
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Ces pens&s nous invitent a poser enfin la question: Qu exprime la musique 
el de quelle maniere agit-clle ? 

j. Le lanyaye de la musique. 

La musique, me disait un professionnel, peut exprimer tous les sentiments, 
toutes lfs passions! 

«Der Musik Endzweck ist, alle A/fekte durch die bloDen Tone u'nd deren 
Rhythmum . . . rege zu machen.® 1 ) 

«Musik ist die Kunst des Ausdrucks von Empfindungen dureh Modulation 
der Tone. Sie ist die Sprache der Affckte.® 2 ) 

Plagons en regard de cette these courante, l’opinion de celui pour lequel 
ila musique est le moins desagrdable des bruits*. Conrilier des avis aussi diver- 
gents semble etre une tache bien difficile! 

I. II s’agit avant toute chose d'dliminer 1 ’influence des paroles, la suggestion 
ies textes et linfluence du milieu. Un Ave Maria prend un sens religieux prdcis 
grace aux paroles qui evoquent instantanement une foule de souvenirs et de 
sentiments religieux. Joue par l’orgue dans une dglise, le public devine l’Ave 
Maiia en l’absence de paroles; cette fois e’est le milieu et [’instrument qui le 
mettent d’embl6e sur la voie, sans parler de la parente des divers Ave Maria. 
Joudsur cordes, un Ave Maria entendu pour la premiere fois, dvoquera par centre 
tout aussi bien des sentiments de quietude, de solennitd, de joie pure et clafre 
ou melancolique que des sentiments religieux, surtout si le morceau est joud dans 
un salon et non dans un temple. — L T n jeu divertissant consiste 4 jouer sur cordes 
des «Lieder» de Schubert ou de Schumann, de demander ensuite h 1’auditoire 
d’dcrire ce que le compositeur a voulu expt inter par sa musique et dc comparer 
les reponses avec le texte rdel! 

Chacun sait que Ton peut, en choisissant, jouer quantity de morccaux 
d’auteurs connus et indiquer un autre nom a l’auditoire sans risquer de protestation, 
meme de la part des professionnels. — ciQue cette musique moderne est done 
ddpourvue du beau style classique . . .» C’dtait du Beethoven. — Deux artistes 
passerent une soirdc h. improviser et firent passer leurs productions pour des 
oeuvres de compositeurs modernes connus; c’dtaicnt des variations habiles sur 
des vieillcs rengaincs, et nous fumes nombreux pris au piege. 

On aime savoir d’avanee le nom du morceau qui va etre exdcutd. En effet, 
les simples mentions: Sonate, allegro, scherzo, fugue, largo, rondo etc. nous 
prdparent et nous aident & saisir d’emblde le «scns» du morceau, car & cux seuls 
ces mots dvoquent une certaine direction qui facilitera des les premiers accords 
la «comprdhension» du tout. — On va faire «de la musique*, e’est vague; «de 
ia musique classique®, cela se precise; «du Beethoven®, le cadre se resserre; «unc 
symphonic®, nous y sommes. Meme celui qui va entendre pour la l ire fois une 
symphonie de Beethoven, sera prepard par cette annoncc prdalable, par ces 
quelques mots insignifiants cn apparence, mais qui le placent dans l’dtat d’ame 
voulu. 


*) Neidhardt: Vorrede zur ,,Temperatur‘'. 

*) C. F. Michaelis: Ober den Geist der Tonkunst, 2. Versuch, 1800. S. 29. 
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Cette influence du titre de la composition s’aceentue notablement lorsqu’il 
s’agit de ((reverie* nmarche funebre*, ((berceuses, «priere», «elegie»; elle remplace 
presque le texte lorsqu’on annonce un «dernier adieus, un «chant d’automnes, 
«une nuit d’orages, une ((charge de cavaleries, un «reve d’amours, une «serdnade», 

( ar chacun crdc au gre de sun imagination un texte plus ou moins precis; une 
foule d’images, de sensations et de souvenirs plus ou moins nets se prdsentent 
et s’harmonisent avee les sons de la musique. - Billroth 1 ) va plus loin: «Les 
personnes peu musieiennes et relies qui ne le sont pas du tout reelament des 
textes et des titres qui donnent un sens k la musique et sans lesquels une com¬ 
position lcur parait vide ou incomprehensible. Ces memes persoitnes partent 
de 1 ’id6c que la musique exprime toujours quelque chose de precis, qu'elle a un 
sens, des concepts; pour cette raison ils rdclament des textes et des commen¬ 
tates.* — Et les impresarios ne se font pas prier! Vrais renards en matiere de 
psychologic humaine, ils font imprinter et vendent a l’entree du concert des com- 
mentaire.<*souvent stupides, mais qui satisfont parfaitement nos pseudo-musiciens 
dont l’imagination tarirait vite sans le secours de quelques phrases, d’images 
et, si possible, de quelques notes biographiques sui la personne du compositeur! 

On ne saurait tiop insister sur le role cachd mais important de cette sug¬ 
gestion du titre et du texte. C’est une premiere objection que nous soumettons 
a ceux qui s’imaginent que la musique exprime les pensdes et tous les sentiments 
du compositeur. 

2 . II existe une musique imitatii'e oil descriptive. Certains passages ou tout 
un ntorceau reproduiserit des scenes musicales de la vie, tout comme le langage, 
k Porigine, contient beaucoup d'onoinatopdes (<(maman», «papa». p. ex. sont des 
mots qui se retrouvent dans presque toutes les langues et aver le ntente sens, 
car ce sont, physiologiquement, les premiers sons artieules du «bebe».) La mu¬ 
sique imite faeilement le chant des oiseaux, le galop du cheval, la marehe d'un 
cortege, le bruit du tunnerre, le carillon des cloches, el Ton eonviendra qu’il 
s’agit Ik d’unc suggestion directe qui tient lieu de texte. 

Une grande partie de nos mouvcments et de nos occupations se fait d’une 
fagon rythmde; ces occupations sont en partie accompagnees de bruits cadences 
et ce sont ces lythmes sonores que la musique imite faeilement. I.’audition d’un 
rythrne pareil evoque instantandment le souvenir de l’occupation k laquelle 
ce rythrne est lie; l’imagination aidant, nous «voyons» ce que le compositeur 
a voulu transcrire, nous compldtons, sans nous en rendre compte, les dlements 
manquant«. En voyant au loin un cheval an galop, il nous semble entendre le 
bruit caracteristique de ses pas. Inversemenl, l’audition du rythrne du galop dans 
une piece ntusicale, dveille en nous l’image du cheval galopant. On entend dire 
couramment que le compositeur a ddcrit le galop d’un cheval. C’cst une erreur 
dvidente. I-e compositeur ne saurait decrire un cheval au repos, il ne peut done 
le ddcrire au galop; il ne peut que transcrire le mouvement de Panimal parson 
rythrne sonore. La musique peut reproduire les bruits et surtout les bruits rythmi- 
ques d'une foule d’evenements de la vie; elle rdveillera en nous les images et 

Th. Billroth, Wer ist musikalisch ? Vcrlag v. Gebr. Paetel, Berlin (QI2. 
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les sentiments associds & des engrammes rythmiques analogues et latents. Nous 
voulons reserver pour le moment ce terme de musique imitative It celle qui evoquc 
le mbtie genre de concepts dans Vesprit de lout un auditoire. 

Certains instrument se prdtent tout particulierement a Limitation: la flute 
imite foit bien le chant de l'alouette, la clarinette celui du cou-cou, le haut-bois 
celui de la caille; le basson imite les grognements du pore, le piano peut imiter 
le son des cloches, le grondement du tonnerre etc. 

3. Nous appellerons musique conventionnelle celle qui s’est unie a certaines 
de nos moeurs et de nos traditions. II est entendu qu’un opera commence le 
plus souvent par une ouverture et que celle-ei porte un caractere . . . d’ouverture. 
Un enterrement se fait aux sons d’une marehe funebre et, en retour, l’audition 
d'une marehe funebre dvoque infailliblement quelque souvenir macabre. Les 
litanies de l’dglise catholique ont leur caractere propre, tres prononce; les chants 
religieux musulmans n’evoquent chcz l’europeen qui les ignore, aucune dmotion 
religieuse; nos valses nc font pas danser les negres et leur musique de danse ne 
nous invite guere a danser! Nous citerons & ce propos les inflexions sagaces et 
spirituelles de Descartes. 1 ) 

«La mesme chose qui fait envie de danser & quelques uns, peut donner envie 
de pleurer aux autres. Car cela ne vient que de ce que les idees qui sont en nostre 
mdmoire sont excitecs; comme ceux qui ont pris plaisir a danser lorsqu’on jouoit 
un certain air, si-tost qu’ils entendent de semblable, 1’envie de danser leur 
revient; au contraire, si quelqu’un n’avoit jamais ouy jouer des gaillardes, qu’au 
mesme temps il ne luy fust arrivd quelque affliction, il s’attristeroit infaillible¬ 
ment, lorsqu’il en oiroit une autre fois. Ce qui est si certain, que je juge que, 
si on avait bien fouettd un chien 5 ou 6 fois, au son du violon, si-tost qu’il oiroit 
une autre fois cette musique, il commenceroit & crier et & s’enfuir.» 

Chez les anciens bien plus que de nos jours, la musique dtait intimdment 
liee & leurs occupations, ^ leui vie toute entiere: religion, magie, jeux, danse, 
travail, mddecine, guerre, chasse etc. Ce qui subsiste aujourd’hui de cette musique 
conventionnelle, joue encore un role important sur lequel il convient d’insister 
lorsqu’on veut etudier ce qu’exprime la musique. Il importe, en effet, de sou- 
lignei le role des associations d’iddes et de la suggestion par lesquelles la musique 
semble vouloii exprimer des sentiments et des pensees qu’elle ne fait en rdalitd 
qu’dvoquer, en imitant par une sorte d’onomatopee les bruits et les sons qui 
accompagnent certaines de nos occupations et certains phdnomenes de la nature 
(le bruit du vent, p. ex. l’orage, la pluie, l’horloge, le moulin, etc.). 

Un son quelconque dmis dans une chambre fait vibrer la corde correspon- 
dante du piano, surtout celle qui produit des sons de meme longueur d’onde. De 
meme un son grave fait vibrer en nous une «cordc» grave, un son clair nous vi- 
vifie, un rythme lent et severe nous rend sdrieux, un rythme rapide et bien marqud, 
nous rdveille et nous entraine. 

Nous n’irons pas jusqu’ii comparer l’ame humaine & un rdsonnateur, dcho 
passif des sons pergus; cependant, nous constalons qu’une valse suggere l’envie 


*) Descartes & Mersenne en 1630 (Correspondance I, page 134). 
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de danser parceque, a maintes reprises nous avons dans£ aux sons de pareilk 
musique, et que l’audition d’une valse, par association, fait jaillir en nous l'id& 
de la danse. Nous disons, en outre, qu'un homnie affligt? marche lentement, 
suivant un rythme analogue i celui d’une musique triste et grave; un homme 
dtfbordant de joie marche vite, suivant un rythme releve comme celui d'une 
musique entrainante et joyeuse. Un homme en col ere frappe du pied, sa de¬ 
marche est massive, violentc; un etre desoricnte, perdu, marche par saccades 
comme ces rythmes disloquds qui, en musique, crdent une atmosphere d’angoisse, 
de lutte interieure, d’arythmie enfin, de rupture d’^quilibrc. 

Les passions s’exteriorisent par des reactions motrices; elles modifient nos 
rythmes habituels. la- rythme musical est a merne d’imiter ces modifications 
jusque dans les details les plus subtils. Ia-s inemcs termes qui servent a decrirc 
les rythmes de noire physiologic s’appliquent egalement au rythme musical, 
car il s’agit d’un ph^nomenc analogue. Dans les deux cas il s’agit dc mouvements: 
la sphere affective s’exprime par des mouvements, de prdf^rence par des mou¬ 
vements gdn^rateurs de bruit; les rythmes sonores, cn retour, pdnetrent la sphere 
affective et lui eorrimuniquent leurs mouvements. 

Choisissons un morceau de musique dont le rythme est relev 4 , entrainant 
et joyeux; nous nous senlons «gagne» peu a peu et la perception d’un pareil rythme 
suggere en nous, par eephorie, des sentiments de joie. 

Il n’existe pas de musique eomique, moqueuse ou satyrique, a proprenient 
parler. Si nous sommes gais au ddbut d’un concert, un coup de trompette, un 
grognement de basson peuvent nous fain- rife . . . par association toujours, car 
cn elle-meme la musique n’«expriniera» jamais les concepts inWrents a la mn- 
querie. 11 n’existe pas da vantage de musique religieuse a proprenient parler; 
c-’est a une forme splcialc de la musique conventionelle que l’on a donn^ le nom 
de musique religieuse. Voici ce qu'en <1 it Billroth: 

Les premiers chorals introduits par Luther dans l’eglise protestante 6taient des 
chansons populaires. «Ce qui, aujourd'hui, veut prd-terdre h ce genre, doit avoir 
un gout d’histoirc.» Pour pouvoir etre reconnue comme musique d’tglise, une 
composition modt-rne doit imiter les genres des sieeles passes . . . plus elle puisera 
loin dans le pass£, dans le mo yen-age, plus elle paraltra religieuse. — Ia-s operas 
de Haendel sont ecrits dans le merne genre que ses oratorios (on nc- les distingue 
pas mieux Pun dc l’autre que deux oeufs, dit Billroth). Aujourd’hui, un mor- 
ceau tire d’un opera de Haendel, nous fait dire sans h 4 sister que e’est une 
oeuvre religieusel 1 ) — Ia>s Italiens, p. ex., out une conception fort different? 
de la notre au sujet de la musique religieuse. «Un organiste italien jouera volon- 
tiers un Aria lent, tres populaire de Bellini ou de Verdi pour creer une atmo¬ 
sphere de reeueillement, el terminera par un brillant allegro tir<? d’un opera He 
Rossini ou de Donizettis! 

Et comment la suggestion du rythme agit-olle sur l'humeur de celui qui 

*) I^a musique que Haendel composa pour un madrigal dedi^ h. 1 '^lcctrice Caroline de Hanovrc 
(l"ll —12) se retrouve sans aucune modification dans les chceurs de la i crc et de la 2 eme partie de son 
«Messic». Hansl i c k, auquel nous empruntons ce renseignement, cite d’autres exemples de J. S. Bach 
et mcme de Gluck. 
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ecoute, sur son dtat d’csprit antdrieur? Question de dosage d’abord, de terrain 
ensuite. Si la musique est tres entrainante, tres forte, ellc vaincra en un clin 
d'oeil les preoccupations de i’individu, k condition que celles-ci ne soient pas 
Irop profondes. — De terrain, disions-nous. La faculty de rdagir aux rythmes 
de la musique varie beaucoup suivant les individus. Les uns ne peuvent rester 
assis des que se font entendre les premiers sons d’une valse, les autres rdagissent 
a peine. II faut, en outre, tenir compte d’une aptitude plus ou inoins grande 
& rdaliser musculairement les rythmes pergus. Nous avons citd l’exemple de 
Beethoven qui, dit-on, ne sut jamais danser en mesure. Est-cc a dire que 
Beethoven, Ie plus puissant, peut-etre, d’entre les rythmicicns n’ait pas rdagi 
aux rythmes des danses? Certes non, mais il etait gauche et lourd et il n’avait 
jamais appris realiser musculairement les rythmes pergus et les rythmes de 
son ame passionnde. Beethoven diriga une foule d’orehestres. Il apprit done 
a realiser avec ses bras les rythmes de la musique. Ce ne sont que ses jambes 
qui ne I’apprirent jamais - il avait sans doutc d’autres preoccupations que 
d’apprendre a danger. On raconte de meme que la cantatrice Malibran, jadis 
celebre, adorait danser; elle n’a pourtant jamais reussi & danser en mesure les 
pas les plus simples. Nous reviendrons, d’ailleurs, sur ce sujet k propos de 
I’oeuvre de Jaques Dalcrozc. 

Done, la musique agit en grande partie par les associations qu’elle fait jaillir 
en nous. En dvoquant le rythme, elle cephore simultandmcnt les sentiments, 
les images et les pensees qui sont unis, associh dans notre mdmoire (mneme) 
a ees rythmes, sous forme de complexus, comme les appelle Semon, e’est a 
dire de groupes pouvant etre tout k fait hdtdrogdnes, mais qui ont etd pergus 
jadis & la meme secondc et, pour cette raison, restent reunis dans notre memoirc 
(mneme) et sont «ccphores» ensemble, alors meme qu’une partie seulement du 
complexus (dans notre eas, le rythme) est rdactivde. Cette loi psychologique 
fondamentale explique l’erreur qui consiste k croire que la musique exprime 
des pensdes et des sentiments prdcis. En realitd, les rythmes pergus rh<eillent 
des sentiments, des pensees et des images prdexistants. Et ce qui caractdrise cette 
action de la musique, e’est preeisement le manque de precision, le jeu qu'elle 
laisse k chacun, I’absehce de limites de ses suggestions. 

Un tableau qui reprdsente une bataille, excite dgalcment notre imagination; 
mais nos pensdes resteront dans le cadre du sujet: coups et blessurcs, hdroi'sme, 
peur, dmotion du combat, terreur, desolation, etc. Ix; compositeur qui ddcrit 
une bataille en musique, en ddcrit le rythme ou 1’arythmie, le tumulte, et cela 
evoquera chez les uns, peut-etre, des images guerrieres, tandis que d’autres 
y verront tout aussi bien un orage dans une foret, une tempete sur mer, un in- 
cendie, un naufrage, ou seulement l’orage de leur propre vie, leurs souffrances, 
la tempete dans leur coeur. — 

Choisissons une toile reprdsentant une mere bergant son enfant. L’imagi- 
nalion du spectateur ne depassera pas de beaucoup le sujet qu’il conlemple. 
En entendant une berceuse, au contraire, I’imagination des auditeurs errera au 
loin, surtout s’ils ignorent que ce morceau porte un tel tit re; les uns «verront» 
une barque berede au grd des flots, les autres, un oiseau sur une branche balancde 
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par le vent, d’autres, Its yeux fern-ds, subiront peut-etre Taction calmante ct 
bicnfaisante d’un rythmc qui leur donnc 1’illusion d’etre berets, bref, il y aura 
place pour l’imagination la plus feconde. La musique entendue impose tout 
juste un cadre, une vague direction generate, de telle sorte qu’a 1’audition d’une 
berceuse, on ne pensera jamais a la guerre ni aux vilaines passions, mais bien 
a quelque chose de doux, de calme et d'uni, qui impose la reverie . .. La peinture 
moderne a senti l’inf< 5 riorite que lui conferent ses moyens trop images, trop 
prdcis; instinctivement, certaincs dcolcs negligerent le dcssin, la forme precise, 
esperant, au moyen d’«impressions» vagues et sous forme d’allusions a peine 
visibles, laisser un cours plus libre a l’imagination du spectateur. 

II est faux d’affirmer que l’expression musicale ne pourra jamais etre ana- 
lysee, qu’elle est insaisissable. Ce qui est inf ini ce sont nos rythmes «intdrieurs», 
ces rythmes emmagasines (tngraphies, Semon) dans notre mdmoire et que 
les rythmes sonores de la musique entre autres, arrachent de l’oubli, de l'dtat 
latent ou indifferent, pour les ramencr, au moment dc leur perception, dans 
la sphere active de nos sentiments. — Notre humeur, fiotre etat d’esprit 
(hangent continuellement sans que nous soyons a memo de rdaliser les raisons 
dc ces fluctuations; une memo musique agira done differemment sur nous d'une 
fois a l'autre, tout comme un meme artiste ne jouera pas deux fois le nternc 
morceau de la meme maniere — (k inoins qu’il ait pris l’habitude de jouer 
machinalement et non sous l’impulsion de l’dmotion momentanee ainsi que le 
font plus volonticrs les dilettantes qui se ddpensent sans compter). 

L’action exerede par la musique depend en outre du degrd d'intensile dcs 
perceptions rythmiques. L’effet d’une valsc jouee par un violon seul n’est pas 
a comparer k celui d’un orchestre executant la mfmc valse. Cet effet peut de- 
venir si puissant, qu’un individu, comptetcment absorbe parses preoccupations 
et qui n’«entend» meme pas quelques maigres violons l’autre bout d’une salle, 
sera peu 4 peu entraine, «converti», domine, par un orchestre puissant qui, 
s’imposant 4 lui, astreindra l’«arythmie dmotive» que nous supposerons chez cet 
individu, 4 se plier au mouvement general — tout comme les vagues que pro- 
duit une pierre jetee dans le lac se plient en un clin d’ceil au plus grand rythme 
des vagues du vent. 

Au rythme musical, qu’il s’agisse d’instruments ou de la voix, correspond 
necessairemcnt un rythme physiologique de certains groupes de muscles. Ce 
sont, en gdndral, les petils muscles des mains, des doigts et du gosier. Or, ces 
muscles acquietent, par 1’exercice, une telle agilite, qu’ils peuvent transcrire 
des rythmes irrdalisablcs pour les longs muscles dcs jambes et des bras. Le meil- 
leur danseur ne saurait rdaliser chaque double croche d’une seule mesure d’un 
presto a deux temps. Ainsi s’explique, en partie, l’effet extraordinaire d'un 
rythme musical tres rapide: il depasse la possibility de realisation physiologique 
du corps entier . . . effet analogue k celui que produisent sur le spectateur les 
personnages qui figurent au cinematographe et qui marchent ou courent & une 
allure irrdelle mais excitante. 

A quoi faut-i'l attribuer la joie qu’dprouvent a ecouter de la musique ceux 
qui n’y «comprennent rien»? 
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«C’est le plaisir que produisent lcs rythmes, dit Billroth; action dynamique 
. . . c’est I’int6ret qu’ils portent a la personnalit£ de l’artiste; e’est la joie que 
leur suggere la joie des autres, de ceux qui jouissent vraiment.s 

Les rythmes simples et bien scandes se retrouvent surtout dans la musique 
populaire, %ans la musique que tous «comprennent». Ce sont les marches, la 
musique de danse, bref, la musique eonventionnelle et la musique imitative (nous 
laissons les chants de cote, a cause de Taction suggestive des paroles). Reste 
la musique «classique», la «vraie musique®, disons la musique cjue ne «comprennent» 
ou dont ne jouissent vraiment que les musiciens (terme que nous employons dans 
le sens le plus large et qui peut comprendre des profanes cultiv^s et de simples 
agriculteurs musiciens. 1 ) Dans cette «vraie musique® la melodic passe volontiers 
a l’arrier'e-plan, I'accentuation massive, grossi£re, les«effets», font place a une con¬ 
struction plus soignee de la phrase musicale; 1'enchevetrement des rythmes s’en- 
richit, les modulations prennent et reprennent un theme et le fagonnent de mille 
manieres, maintenant Tunit6 sans jamais tomber dans la monotonie. Les themes, 
les motifs, les phrases sont d^doubles, disloques, refondus; on les subdivisc pour 
melanger les fragments, on les oppose les uns aux autres comme des contra¬ 
dictions, on les joue en syncopes, on y ajoute du contre-point; les phrases s’entre- 
lacent, se sdparent, se cachent derriere les voiles discrets des variations; le com¬ 
positeur joue avec son th£me, il en donne quelques mesures, tantot le d^but 
tantot la fin, peu importe — a ceux qui ecoutent de reconstituer par une vision 
rapide la partie qui manque tandis que la variation continue; parfois, c’est un 
silence subit, inattendu, qui coupe net un rythme puissant . . . silence general, 
silence solennel, supreme concession du compositeur a Timagination de I’audi- 
toire qui continue mentalcment et en toute liberty la «pens&?» de Tauteur. C’est 
tantot un prendre et un lacher, un forte et un piano, un accelerando et un ritar- 
rando, c’est un enchevetrcment, une complication, un conflit, auquel fait suite 
la resolution, le denouement. Le jeu des rythmes de la musique est infini 
et si vaste qu’il comprend toutes les variations de nos rythmes emotionnels, 
de notre symphonic intericure, de notre ame. Et lorsque nous parlons dc «mu- 
sique supdrieure® nous pensons aux compositeurs dont la riche experience, k: 
butin de toute une vie joints & la faeulte si rare de Texpression, permettent 
d'englober dans leurs oeuvres lcs variations infinies des mouvements de notre 
sphere affective. 

«I-es rythmes d’une composition musicale ddterminent bien plus la viabilite 
de Toeuvre que la mdlodie qui est un produit conventionnel e'est h. dire dependant 
de la mode, des traditions, alors que lcs rythmes sont lies 4 certaines fonctions 
de notre organisme et constituent Telemcnt fundamental dc la musique. J’invite 
reux qui en doutent & ouvrir les volumes de Haendel, de Marcello, de Bach, 
de Scarlatti. C'est la puissance de Tenergie rythmique et la richesse inouie 
des nombreux rythmes nouveaux «inventes» alors qui a sauve ces oeuvres de 


* *) Lors (Tune invitation \ laquelle nc participerent que des campagnards, nous avons fait 

jouer du banal, du classique, du moderne, sans indiquer d’avance les noms des oeuvres ou du com¬ 
positeur. Ce furent les meilleures oeuvres qui obtinrent de beaucoup la pr£f£rance. 
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l’oubli et qui explique l’intdret que nous leur portons encore aujourd’hui, lors 
meme que les melodies nous scmblent etrangcs, passes de mode, et que leurs 
harmonies paraissent monotones, bizarres ou meme laides 4 l’auditeur super¬ 
ficial ou distrait» (Billroth p. 32). 

Nous avons cedd k la tentation de distinguer une «vraie mu£ique» d'une 
musique de foire ou de bal champetre. C’est peut-etre une faute psychologique, 
car il n’existe pas de ligne de demarcation et l’apprdciation subjective, esth6- 
tique jouc ici un grand role. 

Pourquoi l’oeuvre dc Bath est-elle le point culminant, I’incarnation du 
classicismc de la musique? Est-ce parcequ'elle a su secouer les chaines du 
schema, s’emanciper d’un formalisme pedant? Elle a cherthd k se libdrer des 
rythmes conventionnels, lies a certains episodes de la vie religieuse et'de la vie 
profane transmis par la tradition. Cette musique se detache, s’dleve et s’dtend 
pour englober lc vastc horizon dc la vie toutc entiere. Elle n’exprimc plus rien 
de prdcis, ne pretend rien imiter et n’dvoque plus les memes images conven- 
tionnelles; elle vogue librement dans I’enchevetrement des sons et des rythmes, 
sans pretention ni recherche, sans liaison forcee avec tel ou tel mode, s’aban- 
donnant sans contrainte et decrivant le jcu infini et 1’harmonie de nos «rythmes 
intericurs» — cctte musique vaut ce que valent ceux qui l’entcndent. Elle or- 
clonne, car scs rythmes s’imposent insensiblement, se glissent dans Time tour- 
mentee pour y ramener l’dquilibrc en faisant vibrer plus fort les rythmes homo¬ 
phones. Cette musique rdussit le mieux 4 nous rapprocher dc l'ataraxie, de cette 
dissolution dans I’eurhythmie universelle, supreme refuge dc paix et d’harmonie. 

Mais Bach a vdcu dans une epoque (i' r 'moitie du XVIII si&cle) riche en 
souvenirs des nombreuses danses alors passdes de mode et dont ne subsistaient 
plus guere que le menuet et la contredanse. Aussi retrouvons-nous dans Bach 
des polonaises, des gavottes, des gigues, des courantes, des bourses et des rondos, 
des rdjouissances et des badineries, des menuets et des passe-pieds, des sara- 
bandes etc. Mais ce ne sont plus que des souvenirs lointains sans contrainte: 

«Die Bachschen Solosuiten fur Violine und Cello, nous dit Oskar Bie dans sa 
monographie sur la danse 1 ), stehen als die letzten melodischen Abstraktionen des 
Tanzes da.» 

«Der Tanz ist vergessen, die Linie der Melodie schwebt in der Luft, nur stelleti- 
weise durch Doppelgriffe sich auf akute Harmonien stutzend.» 

«Reizend steigt die porzellanene Anmut der Violin bourree in H-Moll auf: Reft- 
rocke und Escarpins, Coupesschritte und Handfiihrung in die reine Musik iibersetzt*. 

nNach alien Sarabanden konnte man sehnsuchtige und ausdrucksvolle Panto- 
mimen bilden. ... So uberlegt ihre Kunst wird, sie geben doch, was des Tanzes ist.» 

«]edes heimische Programm einer Sinfonie oder Sonate schloB ein heimisches 
Ballett ein. . . . Und so pflanzten sich einige Vorstellungen der alten Suite auf diesem 
assoziativen Wege auch in die Sinfonie hinein,» 

«Das Genie Bachs hatte den sterbenden Gescllschaftstanz sinfonisiert. . . . Der 
Tanz fiihrt nicht mehr die Musik, die Musik fiihrt den Tanz», p. 345. 

La musique n'exprime aucun des sentiments precis lies a des concepts, & 
des images definis. Elle ne saurait ddcrire la joie du guerrier retrouvant son 


Oskar Bic: Der Tanz. Vcrlag Bard, Marquardt & Cie. 1906. 
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foyer, ni ramertumc du travaillcur assistant impuissant & l’incendie de sa maison. 
Elle n'exprime pas davantage la honte ou la vanite, l’ertvie ou la jalousie, l’ad- 
miration ou la piti^. Le compositeur ne peut decrire la rougeur qui monle au 
front, ni la paleur de la col&re ou du depit, ni la sueur froide de l’effroi ... la 
musique n’est ni une point ure, ni une description, la musique ne peut pas «de- 
crire», elle transcrit les rythmes que comporlent nos Emotions, les fluctuations de 
noire sphere affective ; ces rythmes ne sont ni forme, ni coulcur, ni matiere; ces 
rythmes sont des mouvements qui seuls peuvent etre transcrits cn musique. Le 
mouvement etant une fonction, la musique grace aux rythmes lui doit d’etre 
1 ’art myst6rieux, indescriptible, sans couleur, sans forme, sans duree — l’art 
insaisissable. 

Les sentiments, les Emotions, les passions, produisent des reactions motrices 
d’ailleurs souvent mal differencial's, rythmiques ou queleonques (marche, danse, 
tressaillements et gestes). Meme lorsque aucune reaction motrice n'a lieu, nous 
ressentons les emotions comme des mouvements. Le rythme musical transcrit- 
les fluctuations de la sphere affective. Les amouvements » interieurs sont realises, 
exteriorises par le rythme musical. La sphere affective de celui qui 4 coute est 
(mue (du verbe latin movere) ; elle est mise en mouvement par les rythmes pergus 
qui dveillent en nous par eephorie des emotions correspondantes. 

Cette conception deplaira sans doute aux musiciens persuad6s que leur 
art peut exprimer tons les sentiments, car elle scmble restreindre la zone d’in- 
flucnce de la musique. Elle explique cepcndant pourquoi et comment la musique 
agit; elle nous indique pourquoi le nornbre des sentiments qui peuvent etre ex¬ 
primes est considerablement reduit. , 

Le chagrin, le d 4 pit, l’inpatience, 1 ’indignation, le degout, l’exasperation, 
la colere, la rage, la fureur, sont des sentiments lies a des concepts, a des 4 vene- 
ments qui ont dejfi eu lieu;,ils forment done un groupe que nous choisissons 
au hasard comme exemplc. Aucun de ces sentiments ne peut etre decrit par la 
musique de fagon it ne pas laisser de doute dans l’esprit de celui qui les «entend». 
Ce sont les concepts, les ev 4 nements, les idecs, les reflexions, generateurs de 
ces sentiments, qui manquent a la description. Le pcintre, lui, decrira souvent 
l’objet de la terreur ou du depit; le compositeur ne peut le faire. La toile sera 
toujours un instantan 4 malgr 4 tous les artifices donnant 1 ’illusion du mouvement 
precedent, et des suivants. La musique, au contraire, toujours en mouvement, 
et mouvement elle-meme, est insaisissable. La peinture fixe un moment precis 
dune action. La musique n’est pas a meme de dterire une action precise. En 
decrivant les Emotions du voleur, la musique n’ 4 veille pas n 4 cessairement en 
nous l’image d’un voleur, car le menteur p. ex. connait des Emotions semblables, 
de mente celui qui va surprendre quelqu’un, 4 couter la nuit aux portes etc. — 
D’ailleurs, le langage a cre 4 des termes tout ft fait vagues pour designer les divers 
dtats de la sphere affective; ces termes ne traduisent jamais une quality precise, 
leur sens varie d’une personne & l’autre et meme d’un instant & l’autre. En r 4 alit 4 
d n’y a pas de limites nettes entre les diffdrentes categories de sentiments; il 
ya meme le plus souvent des melanges qui compliquent l’analyse k l’infini. Ainsi, 
le passage de la simple impatience a la rdvolte, de la r 4 volte & la colere, de celle- 
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ci a la rage qui abnutira a la furcur, comprend beaucoup de nuances et I'on 
passe insensiblement d’u'n dtat k l’autre sans que I’on puisse toujours dire k quelle 
categoric nous avons k faire. 

La sphere affective est <aractdrisde par les fluctuations incessantes des 
sentiments que le rythme musical transcrit k merveille jusque dans les plus sub¬ 
tiles nuances. La musique ignore les Jourdeurs du langage, des termes et des 
expressions mal differences, elle «parloi sans paroles, sans intermddiairc, clle 
exteriorise directement les Emotions sans l’aide des concepts, (nous avons fait 
exception pour la musique conventionelle et la musique imitative) h l’encontrc 
du langage qui exprime d'abord des images et des concepts dont l’audition fait 
jaillir secondairement en nous les Emotions qui leur sont assocides. 

Une dmotion peut graduellement augmenter d’intensitd, atteindre un sommel 
ou un «platcau», pour diminuer ensuite et enfin cesser. Ix rythme musical qui 
reproduit cc: cresc.—f—dccresc. peut rester le meme; e’est 1 ’intensity des 
sons qui renforce dans ce eas la perception rythmique. Une simple mention: 
«appassionato» ou «pesantc» ou «stringendo» autorise par eontre les fluctuations 
dans le «tempo» du rythme qui traduisent les fluctuations correspondantes, 
1 ’agitation de l’ame dmue. Or, ces fluctuations sont la regie; reprdsentdes gra- 
phiquement elles forment une courbe onduldc ou fievreuse, avec des «elochersi>, 
des hauts et des bas. 

Wundt 1 ) distingue une categoric spdeiale de sentiments (Spannungsaffekte) 
caractdrisds par une attente, une tension devant l’incertain ou 1’inconnu, k la- 
quelle fait suite une detente, un relachement. Ainsi: l’espoir, l'attentc d'un 
dvenement, la surprise agrdable ou ddsagrdable, la crainte, l’inquidtude melee 
de malaise ou d'aversion, la peur, la frayeur, l’effroi et la terreur. Ces sentiments 
comportent l’agitation, les hesitations, les saccades, les inhibitions que le rythme 
musical excelle a transcrire. Les sentiments et les dmolions vagucs et winddfinis- 
sablesu sont aussi fidelement transerils en musique que eeux lids a des concepts 
prdcis. 

Les sentiments agrdables et les sentiments ddsagrcables forment deux grands 
groupes que Ton oppose 1’un a l’autrc et dont nous n’avons pas parld jusqu'ici 
parcequ’ils semblent subir davantage les charmes du melos, et que nous nous 
occupons cxclusivement du rythme. Le mode majeur se prete sans doute mieux 
a la transcription d’une dmotion agrdable, le mode mineur & celle d’une dmotion 
triste. II y a cependant de nombreuses exceptions: La celebre marche funebrv 
de Haendel, pour ne citer qu’un exemple, dans l’oratorio Saul est ccritc 
entierement en do majeur. Mais la joie se manifesto surtout par des rythme-' 
joyeux ; la tristesse ou l’amertume par des rythmes graves. En outre, la joie peut 
etre mdlangde & des sentiments de douleur; on sourit parfois & travers les larmes 
et Ton pleure en souriant. On peut etre sentimental gai ou triste. 

Un tableau, une sculpture, agissent directement sur le public qui les voit. 
Une page de musique est une page de hidroglyphes (saul aux yeux des profes- 
sionncls qui «lisent» et «entendent» en meme temps une partition qu’on leur 


l ) W. Wundt, Gruudzuge der physiol. Psychologie 1903. Leipzig. 
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presente). Un enfant qui jouc une page de Beethoven, ne peut la rendre, meme 
si c’est un enfant-prodige; ll pourra tout au plus r6citer fidelement la legon 
de son maitre. Donnons-lui une page nouvelle a ddehiffrer, ce sera lamen¬ 
table ou simplement enfantin. Entre le jeu de l'enfant et l'interpr&ation du 
veritable artiste, il n’y a pas seulement une diffdrence technique de l’expression, 
mais il y a entre eux l’experience de toute une vie. Celui -14 seul jouera tout 
Beethoven, qul aura souffert etvdcu une vie Emotive aussi immense que la sienne. 
Par experience, nous entendons les variations infinics et les melanges innom- 
btables des divers degr^s de la souffrance, de la joie, des mouvements du des 
espoir, de l’amertume de 1'amour, de la haine, les tortures, lesspasmesde l’envie, 
de l'orgueil, de la jalousie, de toutes les passions, ces rythmes infiniment varies 
que le compositeur ne fait qu’indiquer grossierement au moyen des nos signes 
conventionnels et qui donncnt 4 l’artiste, au chef d’orchestre et au soliste, la 
liberty et la latitude que l’on nommc Vinterpretation. Une meme oeuvre peut 
elre interpr^tdc de diff^rentes fagons; elle produira sur un meme public diff£- 
rentes impressions et suscitera en lui des sentiments et des concepts divers puis- 
que les rythmes modifies par l’inteipr^tateur susciteront par d’autres associations 
d’autres eephories. Autrement formula: 

I"* interpretation: Rythmes A eephorent concepts B, associds 4 sentiments C. 
2' me interpretation: Rythmes A' eephorent concepts B' associes 4 sentiments C. 

Dans certains cas une oeuvre musicale bneut davantage que /’ fainement dent 
elle transcrit les rythmes. Admettons le cas d’une jeune personne ayant pris part 
a 3 ensevelissements; admettons que 1'emotion n’ait pas M profonde, qu’elle 
n’ait pas meme verse de larmes. Cette personne entend au concert pour la pre¬ 
miere fois la marche funebre de Chopin ou eelle de la symphonie hdroique de 
Beethoven. Supposons que cette personne fonde en larmes; d’ou provient cette 
difference dans le degre de l’dmotion? L’audition n’a dure qu’un quart d’heure; 
en peu de minutes les plus fortes d’entre les nombreuses impressions recueillies 
au courant des 3 enterrements ont dtd eephorees; il s’est produit en quelque 
sorte une condensation des emotions; d’autres perceptions et impressions cho- 
quantes ou distrayantes ne sont pas venues en diminuer 1 ’effet. C’est le meme 
pMnomene qui sc produit au theatre. Un dranie vdcu a des longueurs, des inter¬ 
ruptions; il peut durer des annees avant de conduire au denouement. Au theatre, 
tout est concentre, les details choquants, les longueurs sont epargnes au public; 
en quelques heures les conflits du drame se deroulent, se succedent sans heurts. 
et produisent des emotions extreme me nt intenses. Ainsi s’explique en partie 
le fait que le rythme musical emeut souvent davantage que l’evenement qu’il 
cherche 4 rendre. 

Comment expliquer que la musique tantot adoucisse et apaise, tantot exalte 
les passions. Pourquoi le tyran sanguinaire pcut-il etre desarme par la chanson 
langoureuse de quelque pauvre trouvere aveugle ? Comment, d’autre part, s’ex- 
pliquer que la musique soit l’excitant souverain au combat, aux exces de toutes 
sortes, exces qui peuvent aller jusqu ’4 l’extase et 4 la fureur ? Il y a musique 
et musique. Tout semble s’expliquer lorsque nous consid^rons que notre sphere 
affective renferme une infinite de rythmes sous forme d’engrammes latents; 
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lorsque des rylhmes cxldrieurs vienncnl ?i dire pergus, ils rdveillent cette eau 
dormantc et la remucnt. Ceci s'applique au <as ou notre sphere affective est 
a l’<£tat de repos, d’indiffdrence relative. I.orsque au contraire nous sommes deja 
en proie a une emotion violente, les rylhmes pergus, les rylhmes d’une musique 
bien ordonnde en particulier, imposent leur volonld par leur intensite ct leur 
lepelition tenace; ils agissent en mettant de l’ordre dans nos Emotions desordon- 
ndes, car ils secondent puissamment eeux de nos propres rythmes auxquels ils 
correspondent et conlre lesquels l’arylhmie de notre dmotion vient se briscr 
ou avec lesquels ellc finit par se eonfondre, subjugec peu k peu, contenue et 
englobde. Un individu exalte sera au contraire comme fouette par une musique 
aux rythmes dfaordonnts. — Un torrent de montagne se jette avec fracas dans 
le fleuve au rylhme large et grave; ses vagucs ecumantes sont assimildes en un 
din d'ceil; dies s’evanouissent ct se eonfondent bientot avec les mouvements plus 
puissants du fleuve. Dc meme l’inverse: Un ruisseau ri faible courant qui vient 
a ddboucher dans un torrent de montagne sc trouve emporte par le tourbillon. 

Nous concluons: La musique agit avant tout par les rythmes; ellc n'ex- 
prime aucun sentiment precis; ellc transerit, ellc rdalisc les rythmes, les mouve¬ 
ments que comportent nos dmotions. Celui qui jouc exteriorise les mouvements 
de ses propres dmotions lorsqu’il improvise; en executant les oeuvres d’autrui, 
il interprete les rythmes du compositeur on y ajoutant les siens — Lc caractere 
du reeitateur tie saurait influer sur le sens du poeme qu’il recite; la personnalite 
de 1’artiste musicien, au contraire, ddteint fortement sur l’oeuvre executee, 
jusqu’a la rendre mdconnaissable. La musique agit par suggestion sur rclui 
qui 1'dcoute en l’amenant insensiblemcnt a'se plier aux rythmes qu’elle impose; 
ellc agit par eephorie en rdveillant chez l’auditcur des concepts et des images 
associds dans son esprit aux rythmes pergus; die produit, en dehors de toute 
association et en plus de son action ordonnatrice, une sensation agreable, mais 
qui n’a rien de spdcifique et qui est inhdrente a toute perception rylhmique. — 

Fuisque la musique est a meme dc transcrirc les mouvements de nos dmo- 
tions, die doit done pouvoir rendre l’arythmie, l’incohdrcnce, lc ddsordre qui 
y regnent souvent. En effet, le langage courant confond en un seul terme les 
rythmes de la musique et les rythmes qui n’en sont pas, e’est & dire les mouve¬ 
ments quelconques. Nous voyons meme en ceci un des secrets de la musique: 
clle passe avec une souplesse inoui'e d’un rythme a un autre; son rythme est 
lent et rapide; tour & tour il traine, il court, il bondit et s’arrete; il se rdsout 
subitement dans un ddsordre complct, dans l’anarchie et le chaos, pour rasscmbler 
tout a coup les eldments qui le composcnt et les ordonner a nouveau. Cette des¬ 
cription nc convient-elle pas aussi bien aux mouvements de notre sphdre 
affective? Rhythmiques ou quelconques 1 ), res mouvements de nos dmotions, 

*) l^a difference entre un mouvement rythmique et un mouvement quelconque est plus ap- 
parentc que r^elle: il suffit de r^p^ter ^ intervalles r^guliers un mouvement quelconque pour en faire 
un rythme; les mouvements arythmiques se r£p£tent d’ailleurs aussi, mais avec moins de r£gu- 
larit£. Comprise ainsi, la difference nous apparait plus clairement et moins grande qu’i l ire y ue 
(W. Wundt). 
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jeu admirable et infiniment rirhe, se retrouvent en musique sans subir au passage 
la moindre alteration. 

Nous avons parle jusqu’ici des rythmes de la musique; ce que nous en avons 
dit s’applique presque enticement aux rythmes de la danse. Le cadre restreint 
de notre etude nous etnpdche de donner k ce probl&me toute l’importance qu'il 
merite dans une 6tude sur le rythme. Mais on a beaucoup 6crit et beaucoup 
disscrtd sur la danse; cela nous dispense dans une certaine mcsure de revenir 
sur des faits 6tablis et longuement analyses. Nous prefdrons citer quelques pas¬ 
sages intCessants d’auteurs plus eompdtents dans ce domaine special du rythme. 
11 s nous serviront de transition au chapitre que nous consacrons & l’ceuvre de 
(aqucs Dalcroze. 

4. Les Rythmes de la danse. 1 ) 

Nous citerons, tout d’abord, le r^cit que nous fit un amateur de musique, 
a/in de souligner l’union intime entre le rythme de la danse et le rythme musical : 

• Des les premiers accords, je ferme les yeux; je «vois»des lors une seCie sur 
laquelle apparaissent une, deux ou plusieuts danseuses qui rdalisent inddpendam- 
ment les unes des autres les divers rythmes de la composition. Chaque nuance, 
le moindre accent, toutes les lignes sont rendus avec une maitrise qui n’existe 
pas ehez la meilleure artiste. La musique devient de la forme, elle remplit l’es- 
pace; elle m’apparait comme la realisation plastique de tout ce dont je suis k 
m6me de saisir de l’ceuvre musicale que j’dcoute. Mais je n’entends plus la 
musique, je la vois; tout se passe comme si un miroir refletait les ondes 
sonores sous forme d’«images audit ives». II y a, eependant, des oeuvres musicales 
qui ne produisent jamais cet effet sur moi, sans que je puisse indiquer k quel 
car au ere special dies doivent cette particularity Je «vois» parfois des enfants, 
une foule, et toujours des effets de lumiere d’intensit^ et de couleur variables; 
le plus souvent la scene est faiblcment C’lairde, de sorte que je ne distingue ni 
les details des costumes, ni surtout les traits des danseuses. — II y a une annC* 
environ que la musique me produit cet effet; il se peut que le spectacle des inter¬ 
pretations de nos meilleuis danseurs et danseuses modernes (Isadora Duncan, 
Sacharoff), ait contribue itme faire prendre cette habitude. Le fait est que je 
jouis beaucoup plus de la musique qu’autrefois; il me semble mairilenant que 
jetais It vrai dire aveugle !• -—Ce rdcit psychologique t rah it un besoin tres net de 
realiser les rythmes perqus par l'oreille; la realisation n’6tant pas possible a 
<p l'auditeur assis et immobile, il se sert d’un stiatageme qui procure la derivation, 
ilprojette, il hallucine en quelque sorte ce qu’il ne peut atteindre, il exteriorise 
ainsi les mouvementsde ses Emotions. Ce r^cit marie la musique a la danse; les 


l ) «Wodurch unterscheidet sich die kiinstlcrische (t&BZerische) Bewegung von der realen ? 
Nun denn, kurz gesagt, durch drei Charakteristiken zeitlicher, raumlicher und inhaltlicher Natur: 
Rhythmus, Linie, Selbstzweck der Bewegung.n (Frank Thiess: Der Tanz als Kunstwerk, Delphin- 
Vtrlag 1920, page 49.) 

•Durch den Rhythmus wird der Tanz erst zur Kunst.» (R. Wagner: Kunstwerk der Zukunft, 

■M-) 

lournal fiir Psychologic und Neurologic. Bd. 26 . 5 
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deux an du mouvement sont evoquds l’un par l’autrc; il semble confirmer en 
tous points ee que nous avons dit plus haul sur la fagon d’agir de la musique. 

0. Bie termine par ces mots ingdnus et touchants son livre sur la danse. 
«J’ai etudie avec acharncment pendant des anndes les danses des anciens et des 
derniers siecles 6 coulds; j’ai fouille les pavanes et les gaillardes, les courantes 
et les allemandes, les menuets et les sarabandes; et maintenant que je veux 
ecrire la pensde finale, je ne puis plus rester en place, j’dcris la fin au piano ... 
on peut disserter sur le radium ... on ne peut que jouer la Fledermausls 

La puissance suggestive et tonifiantc du rythme ressort d’une fagon dcla- 
tante dans la musique de danse et dans les marches. Plus d’dquivoques, plus 
de doute quant au sens de cette musique qui vous souleve comme un ressort 
faisant valser des marionnettes; tout danse, tout marche, enfants et vieillards, 
ehacun & sa fagon, jusqu’& l’infirme qui frappe la mesure avec sa bequille. 

«Les mulcts de la Sierra-Mordna 1 ) supportent patiemment la faim et la 
fatigue pourvu que leurs conducteurs les rdconfortent de temps en temps d’un 
petit air de guitare — le serpent & sonnettes se laisse ddsarmer par les sons de 
la fluce champetre . . .» 

«Ce qui est populaire jusqu’4 ce moment, e’est la marche militaire, la contre- 
danse et le galop. Toute mdlodie qui n’est pas livrde & ce rythme commun et 
sautillant demeure lettre chose pour la foule . . .» 

Parlant de la danse antique, Noverrc 3 ) dit: que e’est: 

«. . . L’art de faire passer, par l’cxpression de nos mouvements, dc nos gestes 
et de la physiognomic, nos sentiments et nos passions dans l’ame des spectateurs.» 
Combarieu 3 ) qui cite cette pensee ajoute que «e’est k peu pres la definition 
que Cicdron donne de l’dloquence dans ses traites de rethorique.» 

«Musique; emportement de la marche militaire. Une femme s’dcrie que 
lorsqu’elle entend cela, e’est comme si elle buvail du champagne.)) 4 ) 

«La danse est nde en partie de la joie que nous procurent les sensations mus- 
(ulaires ... La danse est aux mouvements queJconques ce que les vers sont a 
la prose . . . Pour le spectateur e’est un art visuel, e’est de la nature animee .. V) 

II nous serait facile de faire suivre une liste interminable de citations qui 
toutes ddmontreraient que la puissance des rythmes des marches ct des danses 
est si grande qu’elle semble parfois tenir du miracle. — Nous passons k Wundt 
dont l’dtude scientifique approfondie du probldme de la danse rdsume le mieun 
l’dtat present de nos connaissances psychologiques sur ce sujet: 

On a long temps cru, dit Wundt®), que la danse n’dtait & l’origine qu’ene 
expression de la joie. Un grand nombre d’auteurs se rangerent ensuite a l’idet 
que la danse est nee des ceremonies religieust-s, des cultes, car certains peuples 
primitifs ignorent les danses laiques (Preuss, Globus Bd. 87 , 5 . 337-) Cette 


Albert Cler: Physiologie du musicien. 

*) Noverre: Lettres sur les arts imitateurs 1807. Tome I. 

а ) J. Combarieu: Histoire de la musique. Tom I. 

4 ) Barbusse: Clart6, chez Flammarion. Paris. 

5 ) Billroth: Wer ist musikalisch? page 226. 

б ) W. Wundt: V r 51 kerpsychologie. Tome HI. Die Kunst. Chapttre IV; Tanz und Musik. 
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opinion ne rdsiste pas a 1’examen, car entre la marche cadencde, le pas relevd 
ct la danse propremenl dite, il y a tous les intermediaiies. Les rondts d'enfant 
par ex. sont line forme mitigee de la danse, forme spontanee de la realisation 
motrice; le «galop», la «polka», la «mazurka» ne sont que des modifications eld- 
mentaires du pas normal, de la marche. 

Toute emotion qui pent s'exprimer librement, s'exteriorise par des tnouve- 
ments spontanis et modi/ie les mouvements en cimrs (rythme cardiaque, respira- 
toire, rythme de la marche etc.) Une Emotion violentc, une passion, produif 
une espece de udecharge motrice», qui se traduit par un besoin de marcher, dc 
gesticuler ou de courir. Si l’individu est en marche, le rythme s’accentue, devient 
plus rapide, plus expressif. Lorsque les manifestations motrices sont «refouldes» 
d’une maniere systdmatique, des nevroses peuvent dans certains cas apparaitre 
et sc greffer sur ces «complexus refoulcs#. — Un cheval effrayd cl maintenu 
deforce sur place, se met k trembler, se cabre et gardera longtemps une terreur 
de l’endroit et de I’objct de sa frayeur (complexus 6 mot if d’epouvante); s'il est 
libte il s’enfuit an galop, se remet k brouter; il semble oublier tres vite la peur 
qu’il a dprouvde et qui a pu s’dthapper comme la vapour sous pression s’echappe 
dans les pistons d’une machine et la met en mouvement. S’il est pormis de com¬ 
pare! l'homme a une machine, nous dirons que les sentiments «sous pression» 
lui feront fairo en premier lieu les mouvements qui lui sont habituels, avant tout 
ceux de la locomotion sous toutes ses formes. 

La marche eloigne du lieu do stationnement. Pour pouvoir manifester do 
la joie ou de la douleur sans quitter l’endroit ou l’on se trouvo, force est de so 
mouvoir sur place on dans un espace restreint. La marche, on outre, a un but, 
alors que la realisation motrice de nos emotions n’en poursuit aueun; la marche 
se fait suivant la loi du moindre effort, ellc utilise le minimum possible des 
muscles; l’extdriorisation de nos Emotions, au contrairo, noconnait pas de mesure, 
pas de but, ellc irradie dans tout le sysleme musculaire — voyez l'enfant qui 
exprime sa joie par des mouvements, rythmiques ou non, des jambes, des bras, 
du torse el de la tSte — la danse solo sans musique est la libre realisation motrice 
its mouvements de la sphere affective; la danse aax sons d'une musique, realise par 
its mouvements les rythmes de la composition; mais la danse agit en retour sur la 
sph&e affective. Nous avons vu ailleurs que les mouvements lythmiques pro- 
duisent par eux-memes un sentiment de joie. 1 ) 

La musique, le cliquetis des armes, les cris, les hurlements, le feu, les tou- 
leurs, sont autant d’excitants qui stimulent l’entrain et envahissent le danseur 
jusqu'a lui donner 1’aspect d’un possedd. La danse conduit alors par un cres¬ 
cendo continu a I’extase, k l’ivresse exalt de . . . aux convulsions, et merne & 

*) Voici quelques unes des conclusions de Wallaschek: «Das Drama ist urspriinglich blofl 
szcnische, nicht auch sprachliche Dichtung ...» — «Musik und Drama (rein szenische Darstellung) 
haben einen gemeinsamen Ursprung, weil der ganze Chor, der darstellt, nur durch den Takt der Musik 
in Ordnung gehalten wird.n — ((Das primitive Musikdrama ist ein absolut natiirliches Kunstwerk 
(gesungene u. agierte Bewegung); unnaturlich ist erst das gesungene Wort.» — R. Wagner et R. Walla- 
sehek expriment la meme pens^e: La danse et la musique 4 taient indissolublement r^unies k l’origine; 
ce n’est que plus tard que la musique se d^veloppa en se $ 4 parant de la danse et du drame. 

5 ' 
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rdvanouissement. L’histoirc de la medetine conna'u d’ailleurs de vernablcs fyi- 
ddmies de folie dansante (St. Guy etc.) dont on ne saurait se faire une id^e de 
nos jours. 

Que reste-t-il de nos jours des antiennes danses rhampetres, des danses 
religieuses, guerridres, macabres, nuptiales, des danses de joie, d'imploration, 
de grace, d’invocation, des danses da feu, de la chasse? 

Wundt distinque entre les danscs-solo et les danses conventionnelles 
(Gesellschaftstanze); il range k part les danses spontandcs ou improvises et 
distingue les pantomimes des danses extatiques. II est faux, dit il, de voir dans 
le culte 1 ’unique origine de la danse, car elie est bicn souvent l’expression spon- 
tande de sentiments intenses, de grandes joics et de passions tristes: 

«Auch Trauer und Schnrerz pflegen sich in hochst charakteristischen panto- 
mimischen Bewegungen zu aufiern, die sich leicht zu rhythmischen Wieder- 
holungen steigern.» 

Citons les danses musulmanes si caractdristiques et impressionnantes, celles 
des derviches, du Turkestan et de la Sibdrie du Nord: Dans ces danses en com- 
mun, la edrdmonie ddbute par des gestes cadencds en mesure; peu apeu le rythm 
s’acedldre, les gestes s’amplifient, la danse degdnere en une agitation croissantc, 
fdbrile, et pour finir nous avons une vdritable orgie sauvage, qui se termine par 
un dtat Idthargique interrompu par des crampes et des convulsions, pendant 
lesqjelles ces individus peuvent avoir des hallucinations, des «visions» extati¬ 
ques, analogues it cellos que connaissent la pathologic et l’expdrimentation, et 
qui prdeedent la perte de connaissance plus ou moins totale. 1 ) 

Wundt: «. . . es ist fraglos, daB dcr ekstatische Tanz. an sich schon einen 
Zustand herbeiftihren kann, der in manchcn Bezichungen der Hypnose ver 
wandt ist und manchmal wohl in cine solche iibcrgcht» (p. 482 ). 

Les danseurs sauvages et les spectateurs font du bruit, poussent des cris, 
frappent du pied, des mains, tapent la cadence sur des instruments qui ne sont 
que grosse-caisse, timbales, gongs et tambours ... ces bruits agissent ndees- 
sairement en retour sur la sphere affective; de nouvelles incitations viennent 
du dehors renforcer le tonus, fouetter et exalter les Emotions par leur tintamarre 
infernal. Il y a done effet et contre-effet, action en retour, vdritable vis 
sans fin. * 

«. . . daB bei demselben Individuum die willkurliche Verstarkung der den 
Affekt eharakterisierenden Bewegungen auch den Affckt selbst verstarkt.iA) 

On a beaucoup dcrit sur /’origine de la danse. Nous pensons que e’est pernc 
perdue, car les jeux, les gestes, les mouvements rythmiques ou quelconques, 
sans autre but qae celui de la realisation demotions, se retrouvent part out, a 
tout Sge et dans toutes les races, meme chez beaucoup d’animaux (les mouve¬ 
ments de la queue et du torse des chicns, les jeux des chats, les «danscs» des ours, 
des caniches, des marmottes, les Evolutions remarquables des oiseaux de paradis, 
des essaims de mouches ou de moustiques qui dchappent avec maestria. aux 


') T- tV. Brown: The Dervishes or oriental spiritualism. 1866. page 218 et suiv. 

-) E. Jcntsch: Musik und Nerven. II. Grenztragen des Ncrven- und Seelenlebens. 12. Band 
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gouttes de la pluie etc. etc.). Si Ton pouvait Clever un groupe d’enfants sur une 
ile ddserte, les rondes, les jeux et les danses renaitraient spontandment —. 

«. . . Psychologisch wahrscheinlich ist vielmehr genau das, was wir bei 
den Naturvolkern wirklich vorfinden: Die Vereinigung von Tanz, Gesang und 
Mustk.D 1 ) 

Les instruments primitifs (morceaux de bois frappds les uns contre les autres, 
ensuite les timbales, plus tard le gong, les tambours etc.) produisent des bruits 
musicaux, surtout des bruits, tres beaux d’ailleurs pour des oreilles de sauvages. 

Or, tous ces «instruments» servaient atix primitifs comme accompagnement 
& la danse, ce qui scmble indiquer (suivant 1 ’opinion de Wundt 2 ) que la musique 
a pris son origine dans la danse et non dans le chant dorit le rythme, d’ailleurs, 
scrait antdricur h la melodic. La ddcouverte meme des instruments serait l’ceuvre 
du hasard.®) 

Entre entendre de la musique et jouer soi-meme, la difference au point 
de vue dmotif ne semble pas tres sensible. Elle est: grande au point de vue de 
la concentration, de l’apperception, car le musicien lit attentivement, il actionne 
ses muscles pour I’exdcution et il dcoute ce qu’il joue, trois activity simultandes 
et absorbantes, actives par opposition h celle de l’auditeur qui subit passivement 
l'afflux des sons que regoit son oreille. Rcgarder danser, est un agrdable passe 
temps, un divertissement; danser soi-meme, est une action combien plus 
absorbante. Pourquoi cette difference? Nous 1 ’avons indiqude dans notre cha- 
pitre sur les rythmes du travail, en comparant celui qui regarde scier, avec celui 
qui scie. De memo ici: celui qui legarde danser, pergoit simplement un rythme 
visuel et un rythme sonore, exogdnes tous deux (en l’absence de musique et 
lorsque le spectateur est placd assez loin pour ne pas entendre les pas, ce second 
rythme peut meme faire ddfaut). Ces perceptions suffisent & lui suggdrer l’envie 
d'imiter ce qu’il voit; mais deux seulement de ses sens sont en jeu. — Le danseur, 
lui, est en proie a un veritable assaut de perceptions rythmiques dont l’ensemble 
est d’un effet puissant et tyrannique. Le danseur pergoit un rythme sonore 
et un rythme visuel (comme le spectateur); en outre, un rythme tactile (par 
la plante des pieds — sensibility cutaride; par les jointures etc. — sensibility 
profonde) un rythme senso-musculaire; il subit un rythme de 1’innervation, 
un rythme statique . . . tous ces rythmes synchrones se superposent jpn quelque 
sorte les uns aux autres, ce qui explique l’effet massif de leur ensemble. Il faut 
ajouter k cela les modifications physiologiques qui vont de pair avec l’exaltation 
affective: I’accdleration des rythmes cardiaque et respiratoire, Faction vaso- 
motrice, les modifications de la pression artyrielle qui en rdsultent 4 ), l’influence 


*) Wundt, chapitre III: Die musischen Ktinste, page 373. 

*) Wundt, Volkerpsychologie, page 508. 

*) C’est du moins ce que pretend une llgende javanaise rapport^e par Raffles (The History of 
Java, Londres, p. 472) en 1817. 

4 ) Le simple fait de siffler son chien peut faire doubler sa pression artyrielle (J. Dogiel 1880). 
Un de nos collegues le Dr. J. Ries raconte qu’il a toujours frapp£ de la repercussion instantan^e 
ettres manifeste de la moindre bnotion sur la pulsation des arteres c£r 4 brales chezles nombreux blesses 
qu’il tr^pana pendant la guerre dans un hopital militaire autrichien. 
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sur le peristaltisme intestinal, sur la s^rr^tion des glandes sndoiipares, lacry- 
males . . . syndrome infiniment complexe mais intelligible grflce a la conreptinn 
moderne de I ’identity psycho-phvsiologique ou somatopsychique. 

Le cai act ere de nos Emotions et de nos sentiments determine, avons-nous 
dit, le genre de realisation mofrice. Inversement, les rythmcs qi i nous sont 
imposes du dehors (par la musique p. ex.) agiront necessairement qualitativement 
sur notre sphbie affective. D’ou la conclusion logique: les rythmes peuvent avoir 
une influence morale et sociale importante an m€nie titre que toute autre sug¬ 
gestion (la lecture, la parole,. la peinture etc.); leur action d^pendra de leur 
quality. 

. 5. La Gymnastique rythmique. L'ceuvre de Jaques-Dalcroze. 

Ceux qui s’occupent aujourd’hui d’une faqon ou d’une autre de rythmique 
connaissent l’ceuvre retentissante de Jaques Dalcroze. Le cot^ medical et 
scientifique de l’cEiivre de Dalcroze nous importe seul ici; les considerations 
professionnelles et esthetiqucs sortiraient de notre sujet. 1 ) 

La «Gymnastique rythniique» (G. R.) apprend aux Aleves & r^aliser physio- 
logiquement les rythmes de la nuisique et par extension, les rythmes de leut 
sphere affective. I.’auteur de cette dcole riouvelle constata qu’une grande partie 
des sieves du conservatoire dtaient des rythmieiens ddplorables. Convaincu 
de l’id 4 c que les rythmes ferment l’ossature de la musique et que l’aptitude a 
la rythmique est susceptible d un ddveloppement insoupqonn^ meme chez ceux 
qui paraissent refra( taircs, Dalcroze se mit a l’ceuvre et crea un systeme pe- 
dagogique dont la portde sociale est considerable. 

Nous avons vu d6j& que les Grecs attribuaient au rythme musical unc valeur 
pedagogique si grande, que Platon (Lois) voulut qu’il devienne entre les mains 
de Petal un instrument d'ordre social et dYducation. 

L’ecule enseigne a nos enfants le dessin. On leur donne des modules simples 
a copier, syinetriques d’abord, dont ils imitent les contours sans ombres, sans 
perspective, sans eouleurs, afin de leur enseigner les elements indispensables. 
La musique a l’dcole ? T.e nom des notes, quelques exercices de gammes et 
d’emblde on les fait chanter et jotter des compositions musicales dont ils 11’ont 
qu’une idde tout h fait vague. Or, nous disions que lYtude du dessin est ala 
peinture, ce que I’dtude du rythme est & la musique. L’absence de mdthode 
dans l’education musirale de nos enfants, Pignorance des professcurs au sujet 
de la necessity d’un d6vdoppement systdmatique des rythmes musculaires, con¬ 
stituent une erreur psychologique grave dont souffre notre pedagogic xmoderne». — 

On donne aux enfants un professeur de musique: s’il est musicien dans 
Fame, il suggdrera k ses eleves, dont la plupart ne possedent qu’une petite partie 

') Les publications de musiciens et de critiques d’art renferment tres souvent des considerations 
sociales et m6dicales. Ainsi: «Eine neue (Kunstanschauung) hub an, die in ihm (im Tanz) ungeahntf 
Erscheinungen seelischen Erlcbens entdeckte . . . Eine dritte aber wild in unseren Tagen, die von dem 
heiligen Streben nach Wiederaufbau zusammengcbrochener Kulturen erfiillt sind, den Tanz als ein 
kostbares Mittel anrufen, uni uns aus dem Friedhof zerstorter Lebenskrafte zu einer asthetischen 
und damit auch sittlichen) Erneuerung unseres Daseins zu fiihren.» (Frank Thiess, page 120.) 
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de sa predisposition & la musique, un respect profond de cet art divin, parfaite- 
ment insaisissable pour eux. Cet homme aura oublie les premiers pas qu’il fit 
dans le domaine qu’il enseigne; EnervE par les piEtres rEsultats qu’il obtient, 
il rEussira en peu de temps k degouter les neuf dixiemes de ses Aleves. En outre : 
pendant les lemons de musique, les enfants restent cloues sur place. Defense 
de bouger, defense rigoureuse de realiser musculairement les rythmes pergus 
et chantEs! Peut-on rever quelque chose de plus absurde et de plus contraire 
aux lois psycho-physiologiques ? *) 

Mais la «legon de chant» est terming —un soupir de soulagenient s’Echappe 
du coeur de ces enfants enfin libEres de la camisole de force qu’on leur a imposee. 
Suivons-les k la salle de gymnastique. Autre genre de professeur, nouvelle 
mEthode. C’est un gymnaste, cette fois, un athlete peut-etre qui enseigne; le 
plus souvent c’est un ignorant en matiere musicale, parfois un homme dont 
l’intelligence est localisEe dans ses biceps, quelque ancien sous-officier . . . Un 
homme de quality, un intellectuel instruit professeur de gymnastique ? Cela 
ne se voit guEre. — La legon de gymnastique: dEveloppement du pas, du saut, 
gesticulations diverses des bras et du torse au commandement t, 2, 3, 4, 
I, 2, 3, 4, . . — Puis quelques Evolutions d’ensemble, souvenirs militaires du 
professeur. Exercices aux engins — pour finir par quelque jeu en plein ait. Cette 
legon amuse les Ecoliers et leur fait un bien physique incontestable. Elle n’a 
cependant que peu de valeur pEdagogique et ne comporte aucune Education 
rythmique valable. Voici pourquoi: L'ElEve reste passif pendant toute la legon. 
Le professeur dEmontre d’abord ce qui doit etre imite par la classe entiere. Les 
mouvements sont prescrits; leur durEe, et leur ampleur sont dictees; toute la 
classe faisant la memo chose au meme moment, il suifit k l’esprit parcsseux 
de singer les autres. L’individualitE n’entre pas en ligne de compte; l’intelligence 
n’est pas sollicitEe; on est tentE de dire que la gymnastique de nos Ecoles se fait 
sans participation cErEbrale, uniquement par imitation, par singerie primitive 
et passive; c’est une rEpElition d’automatismes courants. 

La gymnastique rythmique de Dalcroze est une mEthodc nouvelle, basEe 
sur un principe nouveau et issue d’une comprEhension intuitive remarquable 
des lois et des nEcessites psycho-physiologiques. C’est une Ecole. On y apprend; 
on y dEveloppe autant l’intelligence, la volontE et l’attention que 1'energie, la 
prEcision et l’assurance. C’est une mEthode individuelle, car chaque Eleve est 
livrE k lui-meme; c’est une Ecole musicale, car apprendre a Ecouter (et non entendre 
seulement), k retenir et k realiser des rythmes, c’est voir (et non regarder) des 
objets, en retenii les formes et pouvoir les dessiner par cceur. 

Notre etude a cherchE adEmontrer quelles sont les nombreuscs et profondes 
racines des rythmes physiologiques. Nous avons insiste sur le fait que 1 ’ElEment 
caractEristique et fondamental de la musique est constituE par les rythmes qui 
lorgent l’ossature de toute oeuvre musicale. Nous avons vu qu'il y a en tout 
etre un terrain favorable, une prEdisposition herEditaire a l’acquisition de rythmes,' 


') Et nous taisons les dangers que comporte la station debout, immobile (albuminurie ortho- 
stttique des enfants et des adolescents etc.) 
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toujours nouveaux. — Le terrain est 1 &; il faut k labourer. Lcs sauvages et les 
primitifs, les grees et les 6gyptiens ignoraicnt tout de notre vie moderne, raide, 
sddentairc, agitde — ils vouaient tous leurs soins k 1 ’Education rythmique de 
leurs cnfants, ear le but de leurs dcoles n’dtait pas l’emmagasinage de programmes 
seolaires indigestes, la memorisation de perroquets; e’elait la «sagesse» qu’ils 
cherchaient, l’dquilibre psycho-physiologique, 1’harmonie de l’homme dans la 
Nature, dans l'Eurythmie. 

Les membres du nourrisson pidtinent «d’eux-memes»; k 3 mois sa joie et 
son mdcontentement se manifestent par des mouvements. A peine sur pied, 
l’enfant realise la moindre de ses emotions par des gestes et des cris; il 
court, il saute, se roule et se contorsionne . . . veritable vif-argent. Mais des 
que les parents lui supposent un semblant de discernemcnt, les reniontrances, 
les coups et les menaces viennent arroser comme une douche froide les mani¬ 
festations trop franches de sa sphere affective. Que l’on apprenne a l'enfant 
k ne pas voler ni mentir, cela va de soi; mais qu’on le force a roster chaque jour 
durant 6—8heuressur une chaise a l’dcole, qu’on lui lie la langue k table, qu'on 
le ficelle avec des jarretidres, des soustailles et des ceintures, cela se conpiit 
moins facilement. On fait tout pour rendre un enfant scmblable k un adulte; 
tout ce qui est spontand doit etre refuuld, ce qui est Nature doit etre vaincu 
pour mdriter le supreme dloge: «tu es sage, mon enfant*. Les parents sacrifient 
leurs enfants au bon ton, aux usages et aux traditions, sans se douter du tort 
dnorine qu’ils font k ces etres en etat de croissanee, dont ils entravenl le ddve- 
loppement nature! des functions organiques. 

Mais donnons la parole a Dal croze: 

«Plus nous aurons degage nos mouvements cor pore Is instinctifs de toutes 
les entraves forgdes par les circonstanees et les milieux . . . plus nous aurons 
elimine de resistances intellectuelles et nerveuses (nous dirions: affectives) 
s’opposant aux manifestations motrices spontanees de notre organisme.® 

Et ailleurs; uLes dmotions ne peuvent atteindre leur maximum d’intensitd 
que si toutes les facultds de l’etre s’dpanouissent en une seule et ineme harmonic, 
et si nerfs et muscles (affectivite et volition) ddclanchent (cxtdriorisent) les forces 
emotives d’urie fagon puissante, synergique et precise.® 

a. . . Lui enseigner (4 l’enfant) les rythmes de la parole et de la pensee’j 
d’autrui avant de l’avoir mis k nteme de ressentir (rdaliser) ceux de son propn 
organisme, n’est-ce pas la plus bizarre des anomalies?® 

((Soumettre l’organisme humain a l’emprise des rythmes musicaux — lui 
apprendre k vibrer k l’unisson des vibrations sonores, e’est rendre la libertd a 
des impulsions depuis longtemps entravdes par les defauts de 1’instruction £ 
travers les ages, d'une instruction constamment restrictive des instincts primi¬ 
tifs et naturels.® 

Cette dernidre pensde surtout nous interessc au point de vue mddical. Elle 
roncorde avec les thdories nouvelles relativement aux demotions refouldes® (Ver- 
drangte Affekte) de l’dcole de Vienne etc. Elle prouve, avec maints autres pas- 


*) Les pensees, les concepts n’ont pas de rythme, mais bien les emotions qui s’y rattachent. 
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sages de ses Merits, que Dalcroze raisonne en psychologue moderne. II a su 
dormer & ses iddes une base solide et des principes tirds de la psychologie 
experimentale. 

Dalcroze s’est dlevd contre les restrictions qu’imposent la tradition et les 
regies de la composition musicalc. Ces conventions limitent la liberty de l’ex- 
pression: 

«La musique 1 ) n’a, au point de vue rythmique, fait aucun progres; au con- 
traire, helas! elle a retrograde . . . e’est one reculade de ne plus se servir corn- 
muniment des rythmes 4 5, 7, 11 ou 15 temps employes dans les chants popu¬ 
lates slaves ou orientaux . . . (Les musiciens modernes), n’ont meme pas cherchd 
ainventer un signe pour designer une note qui dure 5 temps (5 noires ou 5 croches); 
ils divisent sans exception les mesures a 9 temps en 3 fois 3, sans songer a aborder 
les combinaisons plus intdressantes de 4+5, 5 + 3+1, 2 + 2 + 3 +2, etc.» 

La G. R. lutte contre les ddfauts de coordination dans les mouvements 
expressifs, defaut caracteristique de notre dpoque, consequence inevitable de 
notre education trop intellectuelle, en rupture d’^quilibre au detriment des reali¬ 
sations motrices de notre sphere affective. Cette inferiorite touche egalement 
1’esthetique et atteint m6me les artistes: 

«. . . Les chanteurs et les danscurs superposent sans aucune mesure des 
gestes et des attitudes 4 une musique qu’ils ne connaissent pas ou qu’ils ne con- 
naissent qu’imparfaitement; leurs pieds marchent quand ils ne devraient pas 
marcher, leurs bras se Invent quand ils ne devraient pas se lever, leur corps 
agit vis- 4 -vis de la musique exactement comme se comporte leur voix s’ils 
rhantaient faux ou pas en mesure, ou encore s’ils attaquaient la musique d’un 
autre opera pendant que l’orchc-stre continue l'ceuvre commenced)) 

La valeur pMagogique de la G. R. a et6 clairement d£finie dans la i^epartie 
duchapitre. «Der Rhythmus als Erzieher»du livre de Karl Storck: «E. Jaques- 
Dalcroze: Seine Stellung und Aufgabe in unserer Zeit». Nous y renvoyons 
le lecteur que cette question interesse. 2 ) 

Dalcroze ddfinit clairement les buts de sa mdthode dans une lettre a ses 
cleves: 

«La rythmique' ordonne les vouloirs, dtablit 1 ’ordre, l'harmonie et la clarte 
dans les fonctions organiques . . . (elle) libere le corps et l’esprit de toute em¬ 
prise nuisible — e’est ainsi que la rythmique favorise l’essor nature! des tempe¬ 
raments et assure la liberty 4 nos rythmes instinctifs.* 


Une discussion d6taill6e dc 1 'oeuvre et des idecs de Dalcroze exigerait 
une etude spdciale. La portee medicale et psychologique de la methode nous 
interesse plus particuli^rcmcnt; mais afin d’dvitcr des repetitions, nous renvoyons 


l ) Jaques-Dal croze: La Rythmique, la plastique animde et la danse. Pr6f. aux exerc. de 
plastiq. anim6e. Lausanne, Jobin et Cie. Edit. 1916 (page 10). 

*) En outre les: "Berichte der Dalcroze-Schule Helleraun et, bien entendu, toutes les publi¬ 
cations de J. Dalcroze lui-meme. 
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le lecteur k notre dernier chapitre, ou nous resumons les considerations tWra- 
peutiques, prophylactiques et sociales qui nous ont et£ imposes par l’examen 
attentif de l’enscmble du probleme. 

Le schema ci-apres donne une idee du plan general que poursuit la G. R. 

I . Exercices mdtriques avec 

a) accentuation rdgulierc en temps egaux, puis 

b) accentuation idgulifere en temps inegaux. 

c) accents irreguliers. 

II. Exercices de dynamique. 

III. Exercices de l’agogique. 

IV. L’anacrouse et le phrase etc. Polyrythmie, exercices en canon — durfe 
opposees aux deux mains etc. 

Et voici le programme d’une Ieqon-r^pdtition k laquelle j’assistai et qui 
fut donnee par une eleve de Mr. Dalcroze. 1 ) Ce programme fera mieux saisii 
l’esprit et la methodc: 

1. Exercices destints a faire contracter divers groupes musculaires avec urn 
intensity variable. 

a) contracter les jambes; le tronc, les bras et la t£te restant relach^s. 

b) l’inverse 

c) Pendant la marche en force (le corps entier restant contracte), d6con- 
tractcr subitement (ou graduellement) un membre scul. 

d) [’inverse (marcher «piano»; a «hop!» contracter le membre qui sera d&ignf. 

2 . Dissociations rythmiques ou polyrythmie. 

a) Frapper des J' et marcher des J Changer brusquement k «hop!» 

b) Frapper: \ ' l ll f 

marcher: Csf r LT 

c) 2 contre 3 — 3 contre 4 (dans le meme temps). 

Inhibition: Un mouvement rylhmique s’automatisant en general tres 
vite, il est difficile de l’interrompre brusquement ou dc le faire suivre subitement 
par un mouvement nouveau. Par ex: 

a) marcher et battre k 5 /«- A «hop!» marcher en arrive et batlre: 5, 4, 3, 2,1 

b) frapper et marcher ou marcher en battant la mesure: 

I Ly Uss LLT f 

k «hop!» 3 remplacer un temps par un silence. 

Improvisation. 1) des rythmes musculaires par un 61 £ve seul; 

2) le rythme corporel est mis en musique par la personne qui est au piano. 
Realisation: les Aleves ^coutent d’abord un rythme ou une phrase musicale et 
l’exdcutent ensuite. 

Mtmoire: Pour saisir et retenir une phrase, a) donner d’abord le rythme 
et brouter ensuite les notes: 


l ) Mile. Garr aux: Studio Dalcroze. Berne. 
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b) Realisation en chaincs: dcouter la phrase au piano et la r^aliser conti- 
nuellement une mesure en retard sur le piano: 

I. 2. 3. 4. 5. . . . Chaque chiffre correspond 4 F mesure joude 

1. 2. 3. 4. . . . Chaque chiflre correspond a J mesure rdalisee. 

c) memorisation de mesures diffdrentes, par ex. 

— i — I — I — I — i 

4 I 4 I 4 I 4 I 4 I 


=>) 


b ) r r r | r r r r r | r r r | r r | r r 

Division du temps. 

a) Notes longues 4 decomposer en valeurs plus couites. 

b) Placer un rythme dans une dur^e longue. 

L’Etude de la double, triple, quadruple etc. vitesse ou lenteur donne l’id^e 
des rapports des valeurs entre elles. 
p. ex. 

r r r 


ir 


r u 
c 


* p 


C f 


etc. 


Mais M. Dalcroze n’aime pas les programmes; il aime 1 ’effort d’une ima¬ 
gination f^conde et assouplie. Le programme que nous publions n’a done pas 
d'autre but que de donner une idde gdndrale du cadre dans lequel se meut une 
le^on-repetition choisie au hasard. 


6 . L’Eurhythmie. 

Ce terme «d ’Eurhythmies et les concepts qu’il comporte, nous fait sortir 
J^... tout a fait du domaine de la science. On nous reprochera d’intercaler ici un cha- 
pitre qui sidrait mieux 4 un ouvrage de philosophic mdtaphysique. Nous le 
publions quand meme, car l’historique de I’eurhythmie ne saurait manquer 
dans unc etude sur le rythme. 

Le terme d’eurhythmie fut tres en vogue chez les Grecs qui lui donnaient 
le sens universel d’harmonie, d’equilibre et de f£Iicit£, que nous voudrions lui 
v oir conserver. 1 ) Terme podtique et philosophique, n’ayant pour objet ni les 
liommes, ni les choses en particulier, mais bien les rapports et les correlations 
des elements qui composcnt l’univers tout entier. — Dans l’eurhythmie uni- 
:5tit : verselle, l’homme n’est plus qu’une particule perdue; il subit les lois supeiieures 

. nts- de la nature; s’il se soumet 4 l’ordre cosmique, il sera «sage» et heureux, sa vie 

s’6coulera en un rythme harmonieux. S’il se cabre et s’il meconnait les lois de 
:dK'j I’otdre supericur, sa vie sera arythmique et dissonant.e, laide et remplie de souf- 

l ) Il a malheureusement servi dernierement de titre-r^clame & des representations grotesques 
d‘un certein Steiner et de sa troupe. 
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franees; il subira les consequences de sa rebellion et sa vie se brisera comme 
une dpave contre la falaise inflexible. 

Platon surtout nous a transmis cette conception de l’Eurhythmie. Il 
dit dans son Protagoras: 

«Toutc la vie de l’homme a besoin d’eurhythmie et d’harmonie.» 

Cicdron, dans une belle allegorie, (le songe de Scipion l'Africain) reprend 
une pensee de Pythagore, et suppose: que les soleils, les planetes, les dtoiles 
executent la-haut une immense symphonic dont les hommes ne peuvent rien 
percevoir, parccqu’ils sont trop accoutumes a l’enlendre des leur entrde dans 
le monde. — 

«L’Harmonie est ]’&me des cieuxl 
«Et ces mondes flottants ou s’dlancent nos yeux, 

«Sont suspendus sans chaine 4 leur brillante votite, 

«Reglds dans leur mesure et guidds dans leur route, 

«Par des accords mdlodieux! 

«L’antiquitd l’a dit, et souvent son gdnie 
«Entendit dans la nuit leur Jointaine harmonie.» 

Lamartine: Harmonies. La voix humaine 

En face de l’immensitd, en contemplant le ciel dtoild, l'homme sent son 
orgueil et sa vanitd s’evanouir; l’idee des proportions lui apparait; sa vie, qu’il 
considdrait jusqu'alors comme centre de gravitd, lui parart tout k coup rcduite 
k presque rien; il la compare & celle du ver luisant dont Ldtincelle scintille a ses 
pieds et dont la lumiere et la vie vont s’eteindre tout k l’heure, sans bruit et 
sans dclat, alors qu’au mf-me instant quclque part ailleurs un autre ver scmblable 
va prendre ses ebats . . . l’homme prend peur et il cherchc un appui, du secours, 
une consolation. Il a peur du silence dcrasant, de sa solitude et de son isolement; 
il cherche ce qui relie son corps et son Smc d’autres hommes, a d’autres vies, 
a la nature, k l’univers; il cherche le mouvement commun, la supreme volont^, 
qui unit et englobe en un tourbillon immense et invisible nos vies, notre planete, 
le soleil et les astres — ainsi nait la pensee de l’eurhythmie. 

Parlant du dessin d’Hodlcr, A. Wcese dcrit dans son chapitre sui l’eu- 
rhythmie: 

«Eurhythmie ist Geschlossenheit eincr Ordnung auf cine Mitte hin. Sie ist 
Erganzung der Symmetric, sie begreift die Proportionality in sich ... Sie ist 
das Gegengevicht gegen die Willkiir und die iiberragende Wichtigkeit des In- 
dividualismus. Sie lost das Interesse fur das Gluck und das Elend persbnlichen 
Schicksales auf und lenkt den Sinn auf die Macht und die Harmonie der Veit- 
ordnung.» 

L’eurythmie devient synonyme d'ordre, de discipline, d’harmonie et de 
felicitd. Elle implique la notion du mouvement universe] et perpdtuel, englo- 
bant toutes les fluctuations, toutes les passions de notre S.rne dans un principe 
unique. 

Les anciens personnifient l’amour et la haine, le bicn et le mal, la guerre 
et la paix, la lumi&re et les tdnebres, le vent, l’orage, le tonnerre et la foudre . . • 


Digitized by 


Google 


Original from 

UNIVERSITY OF ILLINOIS AT 
URBANA-CHAMPAIGN 



77 


Bd. 20, Heft 1 n. 2 
1920. 


LE RYTHME. 


•&T 5 




oix It: 


m* 

; savs 
CDIf. 

sans" 

vYT >'•- 

i, dc • 
m £'••' ’ 
d’atf' 
■ant' 


bin. • 
i . ■ r 
jbf' 

ueCJ 


rrofl? 

lief' 

aJ- **• 
a® ; 


— Ignorant la nature du tonnerre, ils en font la voix eourroucee de Zeus. Recon- 
naissant le cycle puissant de l’eau s’dlevant de la terre et des rners pour retomber 
sur elle, ils croient y deviner une manifestation de leur dieu Eros; le ciel (les 
nuages) vient pen&rer et f6conder la terre; la pluie fait oeuvre nuptiale et de 
cette union surgit la vdgdtation, la vie. Une Idgende grecque 1 ) raconte que 
l’homme (produit dc l'union du soleil, male et de la terre, femelle) fut compose 
a l’origine, de 2 moitids symdtriqucs, adossdes l’une k l’autre. Cet etre double 
etait orgueillcux, il tenta les dieux, et Jupiter, courroucd, le punit en sdparant 
de son glaive les 2 moities qui depuis lors errent separdes cherchant k se rap- 
procher . . . Eros, le plus jcunc des dieux, personnifie des lors la nostalgie, le 
ddsir d’union de ces etres separds qui errent a la recherche deleur bonheur perdu. 

— Ici, commc partout, nous retrouvons ce besoin d’enchalner les choscs et les 
dvenements, de fermer le cercle, afin de tout ramcner a un principe unique. 

L'idde de l’eurhythmie, profondement enracinde dans 1 ’antiquitd, devait 
passer dans les religions nouvelles. Ainsi dans le christianisme; les mots changent, 
l'idde restc: Que promettent les egiises a leurs fideles? La fin des souffrances, 
la rdcompense promise aux vrais sacrifices, la paix apres les luttes, la felicitd, 
l’eurhythmie apres la mort, afin de consoler les humains des arythmies et des 
dissonnanccs de la vie. — Mais d'ou vient ce desir si profond de mdriter et d’ob- 
tenir pareille promesse? Instinctivement, la notion vague de cette eurhythmie 
devient l’ultima ratio, le dernier refuge de l'homme. Celui-ci croit sentir ou de¬ 
viner les liens qui le relient a l’eurhythmie dont il n’est qu’unc realisation loin- 
taine — de meme que notre planetc refroidie, et detachee jadis du tourbillon 
solaire (hypothese graluite, peut etre, mais dont nous retenons l'image) 
continue a graviter dans son orbite, perdue dans le vaste concert du cosmos. 
C’est la peur du «neant» qui fait que nous nous cramponnons a l'idee de la con¬ 
tinuation, apres la mort, de ce grand principe unique et univeisel du mouvement, 
de l’dnergie, et de la «vie»: dans l’ordre et l’harmonie de l’eurhythmie. 

Le cardinal Perraud, eveque d’Autun, superieur general de l’oratoire de 
France, a public une dlude sur ce sujet 2 ): 

«Appliqude a la morale purement humaine, dit-il, l’eurhythmie est done 
la pratique de la justice et le respect de l’ordre.» 

«La musique vient du St. Esprit. Chanter, c’est reproduire une mdlodie 
mspiree par le St. Esprit et la renvoyer au Peru Eternel comme une sorte d’dcho.o 
(Migne x8, 140. De libero arbitr.) Il suffit ici de iemplacer les mots «St. Esprit» 
et dPere Eternel» par «Eurhythmie» et «Zcus», pour nous retrouvei en plein dans 
la conception antique, ddveloppde plus haut. 

«Le chant est un moyen d’unification; la psalmodie ram&ne le peuple des 
fideles a l’harmonie d’un seul chceur* (St. Basile. 3 ) 

Dans le meme ouvrage citd plus haut, le Cardinal Perraud eherche k ddcrire 
l'autre monde: 


*) Platon: Symposion. Discours d'Aristophanes. 

*) Cardinal Perraud: Eurhythmie et Harmonie. Paris r8q6. 
3 ) Cit£ d’apres Combarieu: La musique et la magic. 
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«Dans ces chants ,,toujours nouvcaux“, i] n’y aura ni repetition monotone, 
ni fatigue de 1 ’esprit et du cceur. l )r> 

Ces paroles expfiment lc ddsir de paix apres la mort que 1 ’hnmme ne veut 
se repr&enter synonyme d'arret, de «n6ant.» La pensdc du cardinal nous touche 
comme une melodic au rythme paisible et continu. Et cette musique dont r£ve 
le cardinal, est en quelque sorte un reflet imaginaire des derniers accords m£lo- 
dieux, 6chos lointains de ces rythmes puissants et «silencieux» de l'eurhythmk- 
universelle — L’eurhythmie, des lors, devienl synonyme de mouvement perpetuel, 
de mesure, d’ordre, d'unit£ supreme et de paix . . . «sans fatigue de 1'esprit et 
du cceur.» 

La pensee du cardinal Perraud est plus qu'une image; elle semble motive- 
par l’observation des mourants. En face de la moit, apres avoir dictd les der- 
nieres volont^s qui mettent fin &son activity sociale, et apres avoir fait ses adieux, 
l’homme encore lucide se wpi^pare & mourir». II se sent d£tach£ de la vie, em- 
port£ vers un autre monde, plus 16 ger et libre de preoccupations. II semble qut 
tout & coup l’horizon s’agrandisse; le mourant a quitl£ les siens, la maison, le 
pays; une nouvelle patrie, la patrie commune, la nature le reqoit dans son sein 
paisible, dans son rythme infini et silencieux. 

Th. Billroth, professeur de chirurgie, 1 ’auteur de Pun des ouvrages les 
plus int^ressants sur le rythme musical, nrourut 4 Abbazia. La precision, 
1’esprit scientifique et la methode qui distinguaient ses oeuvres, donnent plus 
de poids aux derniferes notes qu'il griffonna avant de mourir: 

Abbazia, 4 3 h. de la nuit 1894. 

«II fait nuit; un silence de plomb regne alentour; en moi aussi tout s'apaise. 
Mes pensecs voguent. Un ciel bleu d’elher dtend sa voute au dessus de moi. Mon 
ante s'envole. Les plus belles harmonies de choeurs invisibles rdsonnent et 
alternent en un rythme subtil, semblable au souffle de l’6termtd! J’entends 
meme des voix, les paroles sonnent comme un leger murmure: Viens, homme 
fatigud, nous te rendons heureux. Dans le charme de ces spheres nous te liberons 
de la pensee, de ce bonheur supreme qui est aussi la plus grande souffranee des 
hommes. Tu t’es senti une parcelle dans le monde, sois r^parti (verteilt) main- 
tenant dans l’univers afin d’en r^aliser la puissance.» 

• 

* * 

Troisieme Partie. 

I. Quelques donnees experimentales sur les ph£nomenes rythmiques. 

Nous avons d6j& signal^ l’expdrience des freres Weber 2 ): le balancement 
des jambes d’un cadavre suspendu se fait suivant un rythme sensiblement iden- 
tique 4 celui d’un homme en marche et de mcmc faille. 3 ) La physique ex- 


*) Cest nous qui soulignons. 

*) Weber: Mechanik der mcnschlichen Gehwerkzeuge 1836. page 39 etc. 

Un objet lourd suspendu 4 une ficelle mesurant 95 cm (longueur des jambes d’un homme 
de taille moyenne) execute environ 66 oscillations par min. ce qui correspond au rythme du promeneur 
qui marche sans but, 4 l'aventure. 
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p 4 rimentale nous apprend d’autre part que la masse du pendule n’influe pas 
sur la vitesse de son mouvement; la duree des oscillations est independante de 
l’amplitude. Galilee, en 1583, d 4 couvre que le rapport des dur 4 es des oscilla¬ 
tions de deux pendules de longueur diff6rente est 4 gal au rapport des racines 
carries des deux longueurs, soit: 

t 1 : t* = V'/ 1 : ^ 

Appliqud a la marche, ce theoreme etablit que le rapport de la rapidite des 
pas de deux personnes de taille diff 4 rente est 4 gal au rapport des racines carr6es 
des longueurs des jambes. Mais la sphere affective influe considerablement sur 
le rythme de la marche; elle determine des variations continuelles dans le tonus 
musculaire; on parle de marche nonchalante, flasque, de marche spastique, 
fievreuse. Que l’individu tienne ses mains dans les poches ou qu’il balance ses 
bras, le rythme et l’amplitude en sont modifies. Une ouvriere de grande ville 
marche en balangant le moins possible le corps et les hanches; la longueur des 
pas s’en trouve r6duite. Le campagnard fatigue marche en balangant son corps 
lat 4 ralement; les pas en deviennent plus longs et plus lents. Des qu’un homme 
porte une charge, il modifie le rythme habituel de son pas et meme toute sa de¬ 
marche; par ex. les porteuses d’eau, les montagnardes du Tessin et du Valais qui 
portent de grandes charges en equilibre sur leur t6te. On remarque alors que 
le mouvement de la tele et du haul du corps, au lieu de se faire par 4 -coups 
comme 4 l’ordinaire, devient uniforme; la demarche est lente, les pieds glissent 
le long du sol et se «d 4 roulent.» 

Un point coxalgique, une coxa vara si legere fut-elle, un cor aux pieds, 
une chaussure trop 4 troite, modifient immediatement le rythme de la marche. 
Une tubcrculose articulaire du membre inferieur se trahit souvent a ses debuts 
au chirurgien qui sait voir et entendre. La demarche est caract6iistique et varie 
d’un individu 4 l’autre. II est arriv 4 a chacun de nous de reconnaitre une per- 
sonne de loin 4 sa demarche. I.e rythme sonore qui accompagne la marche permet 
une diff 4 renciation plus subtile encore que la vue. Le concierge d’une maison 
habitfe par 20 locataires reconnait le «pas» de chacun sans regarder par le guichet. 

a) Quelques exemples cliniques. 

K. M. B. n 4 e en 1863 celibataire. Artiste-peintre. Pere: m 41 ancolie s6nile. 
Un frfere: suicide; une soeur: mdlancolie; un oncle du cot 4 paternel: suicide; 
2 cousines ali 4 n 4 es; grands parents: d 4 mence s 4 nile. Enfant ch 4 tive, tres dou 4 e, 
beaucoup d’amour-propre, prend les choses trop 4 cceur; r 4 fl 6 chit beaucoup; 
enfant pr 4 coce. Scarlatine 4 12 ans; form 4 e 4 13 ans; fievre typhoide 4 14 ans, 
sans d 41 ire. A 16 ans, agitation subite, c 4 phal 4 es, desorientation; dur 4 e 3 mois; 
diagnostic d’alors: m 61 ancoIie. — A 19 ans, apres quelques semaines de maux 
de tgte et d’insomnie, la malade trahit des iddes d 61 irantes; intern6e pendant 
6 mois: tr&s agit 4 e, casse des vitres, frappe les soeurs, erotique vis 4 vis du me- 
decin, onanisme; dort peu, chante presque sans discontinuer; toujours en mouve- 
raent; pretend que son grand p 4 re mangeait des cadavres, que les soeurs l'em- 
poisonnent, qu'on la viole chaque nuit. 
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Menopause 4 50 ans. Depuis I ann6e: cause beaucoup, insomnie, agit^e. 
Aggravation subite necessite 1 ’internement: isolement, bains les premiers jours. 
Gesticule, crie ou refuse de parler, bat des mains, appetit vorace, puis refus subit 
de la nourriture. Sc calme au bout d’une semaine; une certaine exaltation per- 
siste toutefois; la malade park beaucoup, se mele de tout, pretend tout savoir; 
tres gaie. A certains jours elle est deprimfe, d£courag£e, irritable. Quitte l’asilr 
au bout de 10 mois. 

3<:me s6jour dans I'asilc en 1916 (53 ans). Dui&: 16 mois. Doit etrc gardec 
4 l’isolement les premiers jours. Menaces; au cours de la conversation elle s’in- 
terrompt pour t^l^phoner sous scs draps; urine sur le plancher, jette ses selles par 
la fenetre, se neglige. N’arrete pas de causer; des phrases a n’en plus finir pour 
dire peu de chose. A certains moments deprimec, irritable, raisonneuse. Apres 
4 mois, nouvelle phase aigue qui ndcessite 1 ’isolement et les bains prolonges. Peu 
a peu l’am 61 ioration s’accentue. La malade reprend ses occupations (peinturej 
et nous quitte. 

Le m^decin et l’entourage furent frappes par les danses qu’exdcuta cette 
malade agee de plus de 50 ans; elle composa egalement des vers pendant la 
phase aigue et parla d’une voix rythmic. — La malade ayant garde soigneusement 
tous ses cahiers et scs brouillons, ainsi que son journal et ses po&ies (toutes 
exartement datees) nous l’avons price de nous raconter en detail scs souvenirs 
rythmiques que nous r&umons ci-apres. Je saisis l'occasion pour la remercier 
d’en avoir autoris6 la publication. 

Je me souviens, nous raconte la malade, d’avoir marche et ehante suivant 
un rythme pi6cis (4 noter que je ne sais pas chanter du lout ct que je pourrai 
uniquerncnt vous chantonner ce soir les melodies qui datent de cettc epoque). 
Les paroles des chants me venaient au fur et 4 mesure, d’clles-memes, si j’ose 
dire. Au d6but, le texte des chants avait un sens, plus tard ce n’etaient plus 
que des mots; mais la rime ne manquait jamais. — Je composais des vers, et 
lorsque la plume ne pouvait eciire assez vite, soit en mesure avec le rythme 
qui voguait en moi, je n’dcrivais plus que des lignes et des hi^roglyphes tels 
que vous les voyez la. En parlant, ma voix 6tait scand 4 e (confirm^ par le me- 
decin d’alors); je me souviens du rythme et lorsque j’cssaie aujourd’hui d’imiter 
la voix d’alors, les gestes qui accompagnerent jadis mes chants s’imposent; sans 
eux je ne puis contrefaire ma parole et mes chants de cette Epoque (la malade 
accompagne, en effet, ses paroles de gestes rythmds, surtout de la main 
droite, gestes qui rappellent les mouvements st£r£otyp6s et ryt hinds de la 
catatonie). 

Je me souviens, continue la malade, que la moindre Emotion se traduisait 
en moi par un besoin immediat et imperieux de marcher; en outre, ma parole 
devenait rythmde; je m’en rendais comptc et je luttais, mais sans succes, 
contre ce phdnomene genant, alors qu’a d’autres occasions je pouvais, jusqu'a 
un certain point, me dominer et obeir aux ordres du mddecin. Presque toutes 
les poesies datees de cette Epoque rdpondent au meme rythme et je les chan- 
tais suivant une seule et me me melodie qui se rdpdtait avec une monotonie 
ddsespdrante: 
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Dieu ere - a la lu - mi£ - re, La ver - sa sur la ter - re 

Elle but son or - les - te, Et rfc - pan - dit des fleurs. 


(La malade, en me chantant ce couplet, souligne d'un geste le second mot 
de chaque verset.) 

Autre exemple de la meme p6riode chantde sur celte m 61 odie: 

Bin eine arme Maid, 

, Komra ach von Feme her, 

Und klopf an eure Tur, 

Was ist denn dein Begehr! 

Mocht eine Weile rasten, 

Die andern ruhn so oft; 

Dann will ich weiter wandern 
Sucht meine Heimat oft. 

Mais, continue notre malade, bien souvent les paroles de ces «chants» 
n’avaient aucun sens; ce n’6taient quo des mots incohdrents par lesquels j’exprimais 
lc rythme. Les gestes qui me reviennent maintenant m’etaient alors imposes; 
je ne pouvais les empecher. —Je m'imaginais qu'on m’avait eluc pour balancer 
une coupe symbolisant la justice; je balangais done cette coupe avec. de grands 
gestes rythmiques le long des parois de ma cellule que je croyais tapiss6es d’arbres 
genealogiques de ma famille et de celles auxquelles je suis apparentee. En ce 
faisant, je croyais pouv'oir etablir si e’est le sang souille (syphilis) ou le sang 
pur qui pr6domine dans l’humanitfL Mes ancetres m’apparaissaicnt crucifies, je 
passais de l’un k l’autre, cherchant la consanguinity que j’accusais d’etre la cause 
de la degenerescense dont souffre ma famille; je faisais mes gestes balances, 
croyant tenir la coupe et je disais continuellement: s’il vous plait, s’il vous plait . . . 

Je me souviens d’avoir tres souvent prononee le mot de Ronccvaux, que 
je pronongais: R6n-ce-twn.tr et que je repetais maintes fois a intervalles reguliers. 
Je me souviens egalement d’avoir «entendu» se repeter une foule de fois le signal 
bien rythme des Hohenzollern k X (ville en Alsace) ce qui annon<;ait aux habi¬ 
tants l’arriv6e de l’empereur. Je ne sais pas l’italien, mais je me souviens 
que j’accompagnais mon chant, mes gestes et mes danses de mots invent6s qui 
devaient ressembler 6 l’italien. Le non-sens de mes paroles me laissait indiff6- 
rente, je jouissais uniquement du rythme. 

J’ai souvent cru entendre marcher les morts dans ma cellule; ils marchaient 
en cadence, suivant un rythme bien frappe. A I’entrde du docteur, je pensais: 
voil& le «grand m6decin» (la mort). — J’eus souvent une vision dont je me sou¬ 
viens clairement: je croyais voir le cimetiere de X (Alsace) qui, au lieu d’etre k 
plat, 6tait rdgulierement mamelonn6, de sorte que les croquemorts que je voyais 
le traverser apparaissaient et disparaissaient suivant un rythme monotone et 
r6gulier. — Je crois me souvenir que je ne chantais qu’aux heures oil j’6tais 
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triste, car, k quoi bon aurais-je chant 6 lorsque jVlais gaie, puisqu’alors jc 
pouvais causer et exprimer ainsi mes Emotions ? — J’avais un plaisir Evident 
k faire les gestes rythmiques decrits et a danser, mais cela uniquement pen¬ 
dant la p^riode d’agitation; je me rendais d’ailleurs compte de ce qui se 
passait. Plus tard, k deux reprises, alors que j’^tais lasse et d£prim6e, je fus 
eontrainte, comme par une force sup&ucure, de faire de nouveau ces gestes 
rythmiques, pendant plusieurs heures; ce fut alors une veritable torture. — 

Ce sont, en resume, les «souvenirs rythmiques» de notre malade. Ajoutons 
a cela qu’elle est assez bonne musicienne, qu’elle a vou^ sa vie k la peinture et 
aux lettres. En tenant uniquement compte des poesies qui sont dat^cs, on est 
de suite frapp6 par la p&iodicite qui semble s’y trouver. Ainsi: po&ie: 

Noel 1871; 2 '*™ po^sie: Automne 1872; plusieurs autres portent la mention: 
Automne 1878; 2 poesies: 6t£ 79, deux: automne 88, deux: automne 89; puis une 
serie non datee; ensuite 41 poesies, toutes en automne et presque toutes dat&s 
du mois de novembre 1909. Nouvelle s6rie en 1917: 43 poesies, dont 26 en no- 
vembre et le reste de f6vrier k mai. (Euvres music ales pr£f£recs de la malade: 
Sonate path6tique de Tschaikocvsky, sonate op. 14 Nr. 1 de. Beethoven, Das 
Lied von der Erde de Gustave Mahler, Manfred de Schumann. 

A. W. ne en 1864. C 41 ibataire. Entrd & la Waldau en 1895. D6mence pre- 
coce. H 6 redit 4 mai etablie; jeunesse en partie malheureuse et mouvement£e; 
berger, ouvrier de campagne, manoeuvre chez un grand nombre d’employeurs; 
ne reste jamais longtemps au meme endroit. Caraclere ombrageux, batailleur, 
mais au fond bon enfant. Force physique extraordinaire. Quatre condamnations 
pour tentatives de viol et attentats k la pudeur (entre autres sur un enfant de 
4anS). — Apres son internement: Pdriodes d’agitation extreme, hallueine jour 
et nuit; le malade casse fenetres et portes de sa cellule, il se rue sur d’autres 
malades et attaque les infirmiers. A d’autres moments il est calme et doux, 
plaisante et obdit. Peu k peu, le malade se calme, mais continue & halluciner, 
surtout la nuit; il est alors irritable et dangereux. Les pdriodes d'agitation aigue 
s’espacent d’annde en annde. 

Depuis 20 ans environ, le malade dessine, dcrit des «vers» et compose chaque 
jour de la «musique», du matin au soir. Ses oeuvres ont atteint un volume con¬ 
siderable. Ses dessins et ses coloris presentent un interet particulier au point 
de vue psychologique et ont une certaine valeur artistique incontestable. Notre 
collegue, Mr. le Dr. W. Morgenthaler publiera tres prochainement une dtude 
elinique et psycho-pathologique ddtaillde sur ce cas avee plusieurs reproductions 
des tableaux de notre malade. 1 ) 

W. est grand amateur de musique. Il goflte beaucoup les soirdes musicales 
qui se donnent k l’asile, mais son jugement sur la musique entendue est presque 
nul. Il apprdc ie les ff. et semble surtout jouir du rythme. — Dans sa cellule, 
une grande feuille de papier couvre sa table; il saisit dans ses deux mains un long 
cornet en papier 6pais dont il se sert comme d’une trompette ou d’un porte-voix 


’) W. Morgi-nthaler: Ein Geisteskranker als Kilnstler, paraitra cettc ann<e chez Bircher 
(Berne). 
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et il sc met a bourdunner ou a «chatiter» des melodics Ires monotones ct forte- 
ment standees. D£s que le rythme et la mdlodie lui conviennent, il les «dcrit» 
suivant un systeme 4 lui que personne ne peut dechiffrer; l’aspect de ses ((par¬ 
titions# est d’un effet decoratif frappant. Pendant qu’il compose, le malade, 
qui a une taille d’hercule trapu, rappelant les guerriers les plus muscles de Hodler, 
accompagne son chant par un balancement rythmique de tout le corps. Ces 
exercices peuvent durer des heures et se rdpfetent souvent. 

W. d6crit en prose ses hallucinations retroactivcs (des voyages 4 travers 
Tether en contpagnie de Dieu ct. de la Vierge Marie, des sdjours sur les dtoiles 
etc. etc. qui eurent lieu lorsqu’il avait 6 ans); peu a peu il s’anime, toutes sortes 
d'exclamations («Hm! Aha-ah! Sakra! Eh-ja! Frrrrt! Hiidiih: Fort, Fort!) 
entrecoupent les mots et les phrases, la prose devient rylhmee. Void par ex. 
comment il termine une serie de ses «hymnes 4 Dieu»: «Amen, amen, amen: 
Eswerde: Und, eswird; Vive, Alla, Gloria. Vive Christ in Zivitta. Vive, Santta 
Maria: In Kaballero. Amen, amen: Amen.)) 

Le Dr. Morgenthaler dcrit, 4 ce propos: Pour satisfaire aux besoins du 
rythme et de la rime, le malade interrale souvent un mot depnurvu de tout sens 
ou bien il modifie completement la construction normale de la phrase. La dis¬ 
sociation s’accentue avec chaque nouveau verset de la poesie; la phrase 11’existe 
bientot plus, les mots se suivent, non pour exprimer une idee, mais pour traduire 
un rythme et des rimes; pour finir, les mots eux-memes sont dissneies, des syl- 
labes et des lettres isoRes sont idunies pour former les vers. oTrotz der 
Dissoziation ist namlich ein ausgesprochener Rhythmus vorhanden, ja oft 
ist es in die Augcn springend, wie je mehr die Satze und Worte zerfallen, uni 
so deutlicher der Rhythmus hcrvorbriihl. Dem Rhythmus und dem Reim zu- 
liebe werden Satze und Worte verstiimmelt. Mil absoluter Geu’alttatigkeit wird 
der Sinn der Form untergeordneJ. l )» 

Les tableaux de W. frappent surtout par deux qualites: LLie harmonie 
des couleurs qui suscita l'admiration d’artistes et de critiques d'art, et un don 
remarquable pour Tornementation. W. entoure presque toujours ses tableaux 
de quelque motif ddenratit. (Il marque une preference pour certaines formes 
g£om£triques, telles que: le triangle, le cercle, la croix, le rhombe, l’ovale, les 
Voiles, les lignes onduldes etc.) On parle volontiers de rythme dans Tart dd- 
coratif. Notre malade nous fit un jour une remarque qui ronfirme cette donn^e 
d'une faqon curieuse. Nous lui present 4 mes un tableau qu’il avait compose en 
1916 et dont il n’avait apparemment plus aueun souvenir. Il se mit tout de¬ 
stine 4 compter les dtoilcs stylisdes qui y figurent; il y en avait 20. «Que e’est 
dommage, nous dit-il, qu’il n’y en ait pas 30, cela aurait fait une si belle md- 
lodie. Mais non, aprfes tout, avec ces 20 on peut faire quelque chose de ties bien.» 
Nous avions fait encadrer le tableau, sans faire polir le bois. Le lendemain, W. 
avait peint le cadre et ajoutd entre autres 10 6toiles! 

Cette observation s’ajoutant 4 beaucoup d'autres, nous engage 4 croire 
que le rythme forme la base gdn^rale des produits d’art primitif de ce malade. 


*) C’est nous qui soulignons. 

6 * 
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Sa peinture, ddpourvue d’iddcs (k part de nombreux symboles) mais riche de 
formes ddcoratrves et harmonieuse dans les couleurs, est en quclque sorte une 
realisation graphique des rythmes qui vnguent dans l’&me de ce malade. 

Les dessins, les tableaux colores, la musique dcrite et la musique chantee 
de W., ses poesies et souvent sa prose, ses mouvements enfin, sont mus et animds 
par des rythmes. Mr. Morgenthaler dcrit k ce propos. «W. ist tatsachlirh 
ausgesprochener Kiniisthetiker, er ,,denkt mit dem St if t “ und die Gedanken 
kommen ihm oft erst durch die Be\vegungen.» — 

H. F. nd en 1874. Champion d’dehecs. Cdlibataire. Dem. prdcoce (cata- 
tonie). 

L’examen physique ne prdsentc rien de particulier. Le malade a du etre 
internd k l’dtranger. Chez nous il a fait un premier sdjour de 3 mois en 1917, 
puis de Mai 18 k Aout 19, enfin, de novcmbre 1919 jusqu'& ce jour. Le malade 
est orientd, la mdmoire est tres bonne, il (rahit des iddes dc grandeur et hallucine 
pendant les pdriodes d’agitation. Tres manierd; politesse exagdrde, grander 
rdvdrences lorsqu’on l’aborde, tenue impeccable, guindd; il fronce les sourcils, 
salue et tend la main d’une certaine fagon. Il parle tres vite, ses gestes sont trds 
prompts, sa demarche extrdmement rapide et saccadde. (Le malade donne des 
explications typiques k ce propos: la demarche saccadde produit k chaque pas 
une sorte de commotion gdndrale du corps, ce qui active la circulation sanguine 
et maintient ainsi la souplesse de mon corps!) Le malade passe son temps i 
jouer aux drhecs (il aurait mend 4 chef jusqu'h 100 parties 4 la fois) ou bien il 
parcourt le jardin a grande allure, en suivant rigoureusement le meme trace; 
ces exerciccs d’entrainement durent souvent plusieurs heures et se rdpetent 
plusieurs fois par jour. F. raconte qu’il a toujours eu la passion dc la marche; 
il aurait fait entre autres le trajet Lauterbrunnen—Berne—Neuville (environ 
IOO km) en 21 heures, & l’&ge de 20 ans; une autre fois, deux fois le tour 
du lac de Bienne en 15 heures (environ 90 km, soit 6 km k l’heure en 
moyenne). 

Pendant ses pdriodes d’agitation, le malade doit etre maintenu en cellule; 
il ddchire tout, reste nu dans le varech avec lequel il tresse des menus objets; 
grimaces, grands gestes de cafd-chantant, poses affeetdes. (Cela ne l’empeche 
pas de jouer aux dchecs, et de battre, ainsi que nous en avons fait l’expdrience, 
ses adversaires avec sa maitrise accoutumdc.) Dans le bain permanent, il parle 
continuellement, bat des mains, rit, crie bravo, etc. En gdndral il est inoffensif, 
et d’humeur gaie. — A chaque sortie d’asile, le malade se tient bien pendant 
quelques semaines, puis recommence: il ddchire un jour le ruban de son chapeau 
sur une promenade frdquentde (pour dprouver les gens, dit-il, pour voir s’ils 
vont le prendre pour un fou); une autre fois il jette ses effets par la fendtre de 
1’hotel dans la rue (mais non, dit le malade, j’avais lid connaissanee avec une 
jeune fille de la nraison d’en face, je lui passais ainsi des romans et autres menus 
objets!) ou bien encore, il ddmolit subitement un rdverbdre, se ddshabille dans 
la rue etc. 

Nous avons observd le rhythnie de la marche de ce malade et obtenu les don- 
ndes suivantes: 
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Longueur du l er secteur: 19m. Nombre de pas 27—28 cn moyenne. 

Longueur du 2*“' secteur: 76 m. ,, ,, „ 105—106 ,, ,, 

Longueur du parcours entier: 95 m. ,, ,, ,, 133 ,, ,, 

Longueur d’un pas *= = 70 cm. 

Durde du parcours 1" secteur: 7" 8" 8" 8" 9" 8" 7" 8" 9" 9" 8" 8" 
,, „ „ a* „ : 36" 3 7 " 37 " 37 " 37 " 36 " 40" 37 " 38" 38" 40" 38” 

„ total du parcours : 43" 45" 45" 45" 46" 46" 47" 45" 47" 47" 48" 46" 

8" 7" 7" 8" 7" 8" 9" 8" Durie moyenne 159:20 = 8" (7",95) 

39 " 39 " 39 ” 38 " 37 " 36" 38 " 38" „ „ 757:20 -- 37",85 

47 " 46" 46" 46" 44 " 44 " 47 " 46" „ „ 916:20 = 45 ",8 

Nombre des pas par sec. = 2,9, ce qui fait: par minute 174 pas (le rigle- 

ment militaire suisse privoit 116, le reglement prussien sous Fridiric-Guillaume I 
76 pas & la minute.) 

Le malade fait ainsi 2,074 m. sec. soit 124,44 mitres par minute 

ou 7,5 km cl I'heure. 

L’ipine iliaque antirieure supirieure de F. se trouve h 1 m, le sommet de 
son trochanter h 95 cm audessus du sol. Nous avons noti le nombre de pulsations 
et de respirations (ces derniires sans qu’il s’cn doute): Apris 28 parcours (soit 
plus de 2,5 km). 



Au moment 
de l’arrfct 

Apr&s une 
minute 

Apr£s 3 min. 

Apr£s 20 min. 

Pouls . . . 

136 

us 

120 

100 

Respiratioo 

29 

28 

28 

18 


C. Bl. ni en 1864. Cordonnier. Cilibataire. Entri en 1889. Diagn.: Dim. 
pric. (catat.). 

Pire et mire aliines. — Tantot incoherent, agiti et agressif, tantot indifferent, 
muet et inactif. 

Bl. fait partie du groupe des danseurs de la division des agitis, c’est 4 dire de ces 
malades (il y a parmi eux des vieux de 80 ans et plus) qui se mettent ft iouler et 4 danser, 
parfois meme avec grace, lorsqu’un infirmier joue de l’harmonica. — Notre malade 
se promine dans la cour pendant de longues heures, les mains dans Ies poches, toujours 
dans la meme attitude; il dicrit des cercles tris exactement circulaires; 4 force de suivre 
le meme chemin, il a traci un sentier bien marqui: Longueur du parcours: 16 mitres; 
durie 15 sec.; nombre de pas: 27 Nombre de pas par minute: 108, longueur d’un pas: 
59 cm; allure 3,8 km 4 I’heure. A la fin de la journie et lorsqu’il fait chaud, la durie 
du parcours atteint jusqu ’4 20 sec., soit 2,9 km 4 I’heure. La longueur des pas reste 
a peu pris la meme. 

J. Sch. ni en 1864. Agricult. Marie. Entri en 1895. Diagn. Dim. pric. 
(catatonic). 

La mire, un frire et un oncle de la mire sont alienes. Premiire jeunesse normale; 
changement de caractire depuis plusieurs annees. Crise d’agitation subite; le malade 
veut tuer sa femme qui vient d’accoucher; il la tire hors du lit et la maltraite. — A 
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l’asile, le malade est tres agitE, euphorique; il chante ou cause sans arret; insomnie, 
onanisme coram publico; il casse des vitres, jette des pierres et frappe d’autres malades; 
a certains moments il reste muet et rouche sans bouger. Hallucinations, echopraxie, 
stereotypic. Depuis plus de loans, le malade execute un certain parcours en ligne 
droite avec une telle regularite, qu’en peu de jours le trace devient visible, et comme 
le malade laisse trainer les pieds, chaque pas creuse peu a peu une depression, de sorte 
que le sentier devient trEs rcguliErement mamelonne. 

Longueur du parcours: 16,5 m. Xombre de pas: 35. Uuree du parcours: 25 sec. 
Longueur d’un pas: 53 cm. Xombre de pas par minute: 84; allure: 2.5 km a 1 ’heure. 
(Le malade H. F., cite plus haut. fait 174 pas a la minute et 7,5 km k I’heure!) 

O. K. nEe en 1896, cElibat. soinmeliere chez ses parents. Entree fin 1916. 
Diagn. DEm. prEc. (cafatonie). 

Grand-pEre: alcoolique, pEre: aubergiste, nassez sobrex, un frEre aliEnE, un autre 
chEtif mais sain d’esprit. Enfance normale. trEs bonne elEve. gaie et vive. Premiers 
symptomes en 1915: rit ou pleure pour un rien, parle beaucoup, refuse de servir des 
officiers parceque l'un d'entre eux lui a fait la cour; ne veut plus travailler; se plaint: 
«oh! mes pieds, je dois mourir de laim»; s'entrctient sans cesse avec des voix; insomnie, 
amaigrissement. — A l’asile: hallucinations, dissociation des idees, fou-rires, agitations 
periodiques suivies de mutisme, de negatisme et de stupeur; lucide par moments. Au 
debut de l’annee 1917, l’agitation augmente, necessite l’isolement et les bains 
permanents. Vide l’eau. sort de la baignoire, maltraite d’autres malades, attaque les 
infirmieres. casse des vitres et se met a danser toute nue dans sa cellule. Ces danses 
durent parfois des heures, elle sont trEs bien rythmees et feraient honneur aux meil- 
leures danseuses professionnelles. En mai 17, le mEdecin traitant note ce qui suit dans 
l’histoire de la malade: 

«Lorsqu’elle est agitee, la malade chante et danse; les cresc. et les decresc. se suivent 
reguliErement; la malade execute quelques pas en avant. puis s’en retourne k reculons 
tout en faisant des gestes rvthmes avec les bras et les epaules ou en battant des mains 
en mesure. Tout trahit un rvthme trEs prononce. Ces danses et ces chants rappellent 
etonnamment les representations de troupes de negres.x 

Citons encore quelques exemples de mouvements stereotypes: Un malade imite 
pendant des heures le geste du buchercin maniant la hache; un autre plie deux mouchoirs 
en forme de disques qu’il lance alternativement en lair; un troisiEme s’administre en 
quelques secondes une douzaine ou deux de gifles; ce malade prcsente en outre de l’Echo- 
lalie, de la verbigeration et de l echopraxie: la dissociation des idEes est tres accentuee 
et la dEmence complete; cela ne l empeche pas de chanter trEs juste divers passages 
d’operas. Un malade se frotte les cuisses avec la paume de ses mains, pendant des 
heures et suivant un rythme trEs regulier : au bout de deux A quatre semaines, l’etofle 
est idiincen. Un autre malade se defend de la manure que void contre les «voix» qui le 
harcelent et l’assaillent: pendant plusieurs minutes et parfois pendant des heures, le 
malheureux pousse des exclamations saccadees avec un acharnement croissant; en 
meme temps il porte rythmiquement la main a sa coiffure comme s’il voulait chaque 
fois la remettre en place; la main gauche saisit le montant de la chaise suivant une 
meme cadence; peu a peu les pieds et les jamhes s’en melent et tout le malade est alors 
secoue violemment; cette manoeuvre dure jusqu'A ce que le malade soit couvert de 
sueur et EpuisE; elle reprend l’instant d’aprEs avec une intensite variable d’un jour 
a l’autre. Les nuits sont pires encore, car de jour, le malade travaille ou se distrait par 
la lecture. Un autre malade entend des voix qui prononcent sans cesse -son 110m en 
cadence (2 c /1 ^ '■') et il sent dans ses jambes quelque chose qui fait continuellement: 
tic-tac, tic-tac. Une jeune fille complEtement demente (elle passe sa journee k se faire 
des innontbrables bigoudis!) et incapable de tout travail utile, se met souvent au piano 
et joue des valses monotones; dEs qu’elle entend de la musique, elle se met k danser 
non sans grace et toute seule. — Arretons la cette brEve Enumeration qui indique la 
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persistence de certains automatismes jusque dans la demence la plus compldte. Des 
catatoniques graves internes depuis 30 et 40 ans, savent pour la plupart encore marcher, 
manger, se d^shabiller — et fumer leur pipe. 1 ) 

b ) Le langage de certains catatoniques nous surprend par son rythme cadence 
et monotone; ils martelent les syllabes sans porter l’accent sur les mots impor- 
tants. L’homme normal, nous dit Fauser 2 ) qui 6tudia ce symptome, souligne 
l’essentiel et modifie le rythme des mots suivant le sens de la phrase; c’est un 
acte de volont6 et de discernement qui fagonne et modifie le flux automatique 
du rythme nature! dans le langage articul6, qui sdpare les mots et les phrases 
par des silences, qui ralentit aux passages importants et passe comme chat sur 
braise sur les mots accessoires. Lorsque la faculty de concentration se trouve 
§lre r£duite et lorsque nous sommes en presence d’une affection touchant la 
sphere volitive, le penchant naturel et primilif de parler en rythmes reparait. 

«So bedeutet, dcrit Fauser, die rhythmische Betonung als pathologisches 
Symptom nichts andcres als ein Zuriicktreten der aktiven Aufmerksamkeits- 
und Willensvorgange hinter den sinnlichen Antrieben, ist also ein Ausfallsymptom.n 

L’auteur ajoute que cette manure de voir explique le fait que ce symptome 
se rencontre avant tout dans les cas d’ali^nation mentale caract6ris6s par des 
troubles de la sphere volitive et de la faculty de concentration. C’est k dire dans 
la catatonie et dans d’autres formes analogues de ddmence. 

L'innervation normale des muscles se fait par vagues successives et rythmiques 
extr£mement rapide. S’il faut en croire certaines theories, des troubles dans 
l’inhibition normale produisent le ph£nom£ne courant du tremblement sous 
toutes ses formes. 3 ) Lorsque peu d’ineitations nerveuses sont inhiWes, nous 
aurions le tremblement tr£s rapide de lYpileptique en colere p. ex. ou de toute 
personne «nerveuse» victime d’une Emotion violente. Le tremblement serait 
plus lent, lorsque une partie seulement des vagues n’est pas inhib^e; ce serait 
le cas du tremblement senile qui pr^sente 4—6 oscillations par seconde, celui 
de la paralysie agitante: 5—6 oscillations p. sec. Sahli, auquel nous empruntons 
ces donn£es, indique 8—9 oscillations p. sec. pour les cas de maladie de Basedow 
et pour le tremblement hystdrique. En plus de la th^orie que nous venons de 
citer, Sahli mentionne, k propos du tremblement intentionnel de la sclerose 
en plaques, l’idfe qui assimile ces tremblements aux ph^nom&nes reflexes; la 
r£p6tition automatique de ces mouvements serait due 4 l’6tat spastique des 
muscles et chaque r^flexe engendrerait le suivant. 

Josef Pelnar, l’auteur d’une monographic tr£s complete sur le tremble¬ 
ment 4 ), disLingue les formes suivantes: tremblements physiologiques, tremble¬ 
ments d’origine Emotive, tremblements dfls k l'affaiblissement de l’organisme, 
tremblements causes par une irritation des nerfs sensitifs. Ensuite, la grande 

*) Nous n’avons rien dit des d6mences congdnitales, erdtins, idiots, mongoloi'des, myxoed&natcux 
etc. dont les capacity ,,musicales“ et surtout rythmiques sont bicn connues du personnel des asilcs. 

2 ) Fauser: Zur Psychologie des Symptoms der rhythmischen Betonung bei Geisteskranken. 
Allgem. Zeitschr. f. Psychiatric 1905. 

8 ) Cit6 d’apr^s Jentsch: Musik und Ncrvcn II. 1911. 

4 ) J. Pelnar: Das Zittern, seine Erscheinungsformen, seine Pathogenese und klinische Be- 
deutung. 1913. Julius Springer, Berlin. 
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categorie des tremblements d’origine toxique (Alcool., dther, I, Br, As, Hg, chloral, 
Pb, nicotine, cafd, thd, opium et morphine, strychnine, quinine, camphre, er- 
gotine, haschisch, etc. les produits des glandes k sdcrdtion interne: capsules sur- 
rdnales, thyro'ide, parathyroide). Puis, les tremblements de la rage, de l’urdmie, 
de i’dclampsie, du diabete, de la syphilis, de la goutte et du rhumatisme chronique. 
Parmi les maladies nerveuses: la neurasthenie, la psychasthdnie, les psychoses, 
l'dpilepsie et l’hystdrie (pseudoparalysie agitante, tremblement monopldgique et 
parapldgique, tremblement intentionnel hysterique etc.). La maladie de Base¬ 
dow et celle de Parkinson; parmi les maladies organiques, la sclerose en pla¬ 
ques, les pseudo-scleroses, la paralysie gendrale, le tremor post-hdmipldgique, 
la maladie de Friedreich, la polyndvrite. Enfin, le tremblement idiopathique, 
congenital, familial et hdreditaire; le tremblement senile et, pour terminer, le 
«tremblement mdcanique» (acquis au contact de machines trdpidantes). 

On a publid un certain nombre de cas de crampes rythmiques des muscles 
de la deglutition. Klien 1 ) cite des cas survenus k la suite d’apoplexie; l’autopsie 
rdvdla des Kystes dans le cervelet: 

Durch die Tatsache, daB in meinem ersten Fall linksseitige Zuckungen mit links- 
seitigem Kleinhirnherd. in meinem zweiten Falle doppelseitige Zuckungen mit doppel- 
seitigem Kleinhirnherd, in meinem dritten Falle rechtsseitige Zuckungen mit rechts- 
seitigem Kleinhirnherd einhergingen. wird es nunmehr in sehr hohem Grade wahr- 
scheinlich. daB in diesen Fallen ein ursachlicher Zusammenhang zwischen den Klein- 
hirnherden und den rythmischen Schlingmuskelkrampfen besteht ... In alien 3 Fallen 
bestanden svnchrone Zuckungen auch in anderen Muskelgebieten: im 1. Fall im Levator 
palpebrae, im 2. Fall in den Interkostalmuskeln und im unteren Fazialis, im 3. Fall 
im Orbicularis oeuli.» 

Dans un autre travail 2 ), Klien cite van Rynberk qui ddtruisit k ses ani- 
maux d'experience une partie du Lobulus simplex, ce qui provoqua un nystagme 
horizontal de la tdte (comnie si les betes faisaient sans cesse le signe de non) 
et qui dura des semaines et des mois. — Mais nous avons aussi chez l’homme 
normal des tremblements rythmiques. Le vibrato des violonisles, p. ex., le trem¬ 
blement de la jambe fleehie lorsque la cuisse est en derm-flexion et que la 
pointe du pied repose seule sur terre. — 

c) Resultats d’experiences au moyert de Rythmes lumineux. 

Kurt Koffka 3 ) se sert de nombreuses personnes qu'il place successivement 
dans une chambre obscure et & 1 ’abri de toute perception auditive. Lbi tube 
de Geissler, alimentd par un appareil de Ruhmkorff, projette sur un dcran 
des series de faisceaux lumineux. La personne soumise & l’expdrience est plaode 
en face de [’derail; elle observe d’abord attentivement et raconte ensuite ses 
impressions rythmiques. 


’) Dr. Klien: Oher die kontin. rhythm. Krampfe des Ganmensegels u. der Schlingmuskulatur. 
Monatsschr. f. Psych, u. Neurol. Bd. XLIII. Heft 2, 1Q1S. 

*) Mime revue: Bd. XI.X. Heft I, 1 Qio. 

*) Kurt Koffka: Experimental-Untersuchungen zur Lehre vom Rhythmus. Zeitsehr. f. Psych. 
Bd. 52. Heft 1, 1919. 
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Lorsque les durdes d’6clairage de l’ 4 cran sont £gales entre elles, de mfeme 
que la dur^e des intervalles, l’auteur parle de series qui, si nous le comprenons 
bien, ne constitucraient pas un rythme. Ainsi: — — ^ — w (]es ^ signifiant 

les intervalles) ne serait pas un rythme, mais bien: -^ - u |-^ - ^y 

- w — j - ^ - vy — | ou encore - ^ — vy - 

- J ► -- ^-| . 

Or, la physiologie nous apprend que toute perception comporte un crescendo, 
un maximum et un descrescendo, soit une courbe rapidement ascendante vers 
le point culminant d’intensit^ de la perception et qui redescend ensuite lente- 
ment (experience du disque tournant et color^, celle de l’allumette incandescente 
avec laquelle on ddcrit des cercles rapides dans l’obscurit6, ce qui donne l’illusion 
d’un cerceau incandescent). A notre avis, la succession r^guliere de perceptions 
semblables, constitue k vrai dire un rythme dont le trac6 graphique produirait 
une ligne ondul£e idgulifere. En parlant des intervalles, Koffka 6crit: 

«Die Pause ist ein Merkmal des Rhythmus, doch kann sie nur als Proprium, 
nicht als wesentliches Merkmal aufgefaBt werden. Sie wird im Bevufjtsein deut- 
lich als Nichts wahrgenommen (?),... Die Pause ist abcr nidit das Rhythmus 
schaffende Element, kann sie ja in einzelncn Fallen ganz fehlcn» (pag. 42). 

Nous ne pouvons approuver ces conclusions. La projection k intervalles 
reguliers d’un faisceau lumineux sur un dcran constitue un rythme physique 
«objectif». Dans ce cas particulier , l’intervalle constitue une partie indispensable 
de l’unitd rythmique, car en le supprimant, nous n’avons plus qu’un dclairage 
eonlinu. Si l’6clairage comprcnd des p^riodes d’intensitd variable, l’intervalle 
obscur n’est plus indispensable & l’unile rythmique, car nous aurons le minimum 

ndeessaire de 2 elements. Repr^sentons par-la lumikrc forte, par- 

la lumi£re plus faible et nous aurons le rythme: 

ajoutons-y des intervalles et nous aurons un rythme a 3 temps 

- — - _ — v 1 _ — — _ _ j - — — — — w 

. — _ _ — w 1. Dans ce second exeinple, en effet, le «silence» n'est 

plus indispensable 4 la formation du rythme. De m£me pour les sons: Un son 

continu ——-doit £tre interrompu par des silences pour const ituer un 

rythme -w — v>— w. Dfes lors, le silence devient un dl^ment const i- 

tuant de l’unitd. Si l’intensit£ du son varie par p 4 riodes-- — j 

-- — - I - - - — les silences peuvent manquer. 

Citons k ce propos l’opinion concordance de Lipps 1 ): La succession r6gu- 
liere d’un ton et d’un silence constitue en elle-meme un rythme; l’accentuation 
de l’un des elements de chaque unite rythmique modifie 1’aspect de ce rythme 
et l’el&ve a un «degre superieur.n ■— Heinz Werner?) cst 6galement de 1 ’avis 
que les intervalles obscurs qui s^parent les £tince!lcs successives font partie du 
rythme. II d^montre, en outre, que des erreurs subjectives d’appr6ciation des 
durdes dependent de l’intensitd des perceptions. De deux series d‘£tincelles, 

*) Th. Lipps: Grundlegung der Asthetik II. Edit. 1914. 

*) Heinz Werners Zeitschr. fur Psych, u. Physiol. der Sinnesorgane. I. Abteil. Bd. 82, 
Heft 3 u. 4. 
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l’une est conslitu6e par des Eclairs plus vifs; elle donne 1 ’illusion d’etre plus lente 
(du moins lorsque les series sont k rythme rapide). La personne qui observe 
porte l’accent sur la lumiere: ^ ^ — '-'-(— = ytincelle). Lors¬ 

que, au contraire, on pr^sente k la meme personne deux series de rythmes lu- 
mineux lents, 6gaux, d’intensity diffdrentc, elle trouve que lc rythme & ytincelles 
plus vives est plus rapide que l’autre et elle porte l’accent cette fois sur les inter- 
valles obscuis: — (— = intervalle). — II faut, nous dit 

Werner plus loin, un minimum de 3 Elements (soit I 1 /* unites r. seulement) 
pour obtenir la sensation d’un rythme (1'—2— 1' ou 2—1'—2), il faut que 1’un 
dcs dements const ituants de l’unity rythmique soit encadry (eingebeltet). II s’agit 
1&, nous semblc-t-il, simplement d’une continuation mentale de la secondc unite 
qui n’a 6t6 qu’amorc^e. Dans le silence et I’obscuriti absolus, la ratine et l’organe 
de Corti cessent d’etre irrites. Cela ne nous emp^che pas de r^aliser l’absence 
dc sons et de lumiere, d’en appr^cier memo la dur^c, car d’autres organes sen- 
soriels continuent k fonctionncr (les organes du tact, le sens de l’6qu ilibre, la 
sensibility profonde etc.) et ces perceptions comportent toutes des dur£es. Mieux 
que cela, les rythmes respiratoire et cardiaque continuent leur mouvement 
d’horloge et, gr&cc k leur rythme regulier, permettent, en opposition avec les 
autres perceptions, d’apprdeier assez exactement la dur6c du silence ou de l’obs- 
curity. En outre, il faut tenir compte de la upersfa){ration* des perceptions et 
dc la continuation mentale du dernier rythme qui pricida le silence. Une percep¬ 
tion de tres courte duree (ydair) cause des modifications chimiques (substances 
photesthysiques, rhodopsine) qui rempliront une partie ou tout le silence sy- 
parant la premiere perception de la suivante. La continuation mentale d’un 
rythme interrompu est un phynomene courant. Les compositeurs l’emploient 
volontiers lorsqu’ils poussent k l’extreme l’effet du «pp». Un theme rypyty plu- 
sieurs fois, sera subitement interrompu par un silence pendant lequel l’auditeur 
complete la phrase commenc-ye, et cela fera souvent 1’effet d’un ycho si faible 
et si loinlain qu’on ne l’entend plus qu’en soi-meme. D’autres fois, le com¬ 
positeur reprend son thyme en fortissimo, il emporte son auditoire; brusquement 
intervient un silence absolu; ceux qui ycoutent sentent en eux le rythme qui 
continue «tout seul» et cette sensation est si ytrange et si forte, qu’elle compte 
parmi les plus grands «effcts d’orchestre». On s’est laissy emporter passivement; 
subitement on sc sent seul, et cet isolement fait que l’on se rend tout & coup 
mieux compte du mouvement des sentiments qui nous ymeuvent. 1 ) — Cette 
persyvyrance du rythme est sans doule analogue au phynomyne qui se produit 
lorsque les passagers desccndcnt d’un navire aprys un orage, et que pendant 
des heures et meme des jours ils croient encore sentir lc balancement du bateau. 

Mais revenons aux expyriences de Koffka: lorsque l’appareil ymetteur 
de faisceaux lumineux marche avec une prydsion rigoureuse, la majeure partie 
des personnes placees devant l'enan crye arbitrairement des rythmes en foimant 
des groupes de 2, de 3 ou de 4. Ces personnes indiquent. aprys l’cxpyrience que 
l’illumination de l’ycran avait eu lieu suivant une mesure k 2, & 3 ou k 4 temps. 


J ) Un exemple: la fin de la marche fun&bre dc la symphonie h^rolque de Bee thoven. 
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En outre, elles accentuaient ]’un des temps et 6taient persuades que ccla corres- 
pondait 4 la r£alit6. Elies comptaient par ex: }' 2 3 ou 1 2( 3, 1 2_' 3 ou 1 2 3’, 

1 2 3j etc. Plusieurs personncs complerent en suivant 1 2 3, 4' 5 6, 8 9 . . . 
d’autres se contenterent de battre les mesurcs imaginaires. Plusieurs racon- 
tferent que la perception de ces rythmes les avait fait songer soit a une oeuvre 
de musique, soit au pouls cardiaque etc. Ces experiences confirment les donndes 
dc Wundt sur le rythme sonore (experiences avec lc metronome). 

Dans les conclusions de la l tre partie de son travail, Koffka 4crit: 
iWir haben . . . bestatigt gefunden, dab die Pause einen dynamischen Akzcnt 
ersetzen kann.» Nous disons que le silence peut constituer Pun des 2 dltfments 
indispensables d’un rythme a 2 temps. 

Koffka reproche a Bolton 1 ) et 4 Miner*) d’avoir sugg£re des rythmes 
aux personnes qui ne rdagissaient pas, en les invitant 4 comptei ou 4 battre une 
mesure dont elles avaient le choix. Koffka, lui, ne dit rien; inais lorsqu’une 
personne reste rdfractaire, il lui prdsente sur l’dcran des rythmes lumineux riels , 
ensuite il reprend l’cxpdrience avec la sdiie continue, et alors ces personnes sc 
mettent 4 faire de la rythmisation . . . e’est une suggestion moins evidente, mais 
dependant une suggestion. Cette ciitique est d’autant plus justifide que Koffka 
nous y invite plus loin: 

«Dabei trat aber sehr bald ein Hauptfaktor in den Vordergrund, der mein 
Hauptinteresse in Beschlag nahm, niimlich die Beeinflussung, die der vorher- 
gehende Versuch auf den folgenden ausubt ,» s ) 

Koffka confirme lc fait suivant lequel toute rythmisation est gdndralement 
gdneratrice de sentiments agrdablcs («Die Rhythmuserlebnisse sind im allgemeinen 
lustbetont»). Ses expei iences confirment aussi la tendance qui consiste 4 diviser 
les rythmes compliques en sous-groupes. Ainsi, 12 temps seront divises en 
3 groupes de 4 ou 2 groupes de 6 temps. Un rythme 4 9 temps sera divisd en 
3groupes dc 3. Les chiffres 7, 11 , 13 dont la division ne donne pas de chiffres 
ronds, seront partagds comme suit : 7-2X3+ un appendice ndgligeable : 

1' 2 3 4' 5 6 (7), 1' 2 3 4' 5 6 (7) etc. Plus une unite rythmique est longue, plus 
grande est la tendance de renforcer l’accentuation. Ainsi, on dira 1' 2 3, 1' 2 3 . .. 
1" 2 3 4' 5 6, _P' 2 3 4/ 5 6 ou encore i"' 2 3 4^' 5 6 7' 8 9, 1'" 2 3 4" 5 6 7 ' 8 9 .. . 

Apres une longue scrie d’expdricnces, l’auteur compare les lois de la rythmi¬ 
sation visuelle 4 ceux de l’audition et conclut 4 leur complete analogic: 

«... — dal3 optische Vorstellungsreihen tatsachlich allein das Rhythmus- 
erlebnis begleiten konnen . . . Dies zeigt, dab die Vorstellungen des Gesichts- 
sinnes denen des Gehdrs fiir das Rhythmuserlcbnis durchaus gleichstchen.» 

Koffka cite des exemples d’adaption du rythme respiratoire aux rythmes 
visuels pergus; ces exemples confirment ce que nous avons dit sur ce sujet dans 
notre chapitre sur l’influence des rythmes cardiaque et respiratoire sur la notion 
subjective du temps. — Une des personnes dit textuellement apr£s une stance: 


*) Thaddeus L. Bolton: Rhythm. (Americ. Journ. of Psych. 6). 

*) J. B. Miner: Motor visual and applied Rhythm. (Psych. Rev. Mon. sup. 5). 
*) C’est nous qui soulignons. 
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«. . . Je sens en moi une espEce de mouvement d’horlogerie. Mon Ime vit 
en moi comme une pendule mise en mouvement.» 

L’auteur constate en outre (et cela en opposition avec Wundt) que cer- 
taines personnes, en percevant une succession rEguliEre de perceptions lumi- 
neuses objectivement identiques, ne portent aucun accent sur aucun des 3 ou 
4 ElEments du groupe et ne rEalisent que la rEpEtition. Ceci engage 1 ’auteur k 
Emettre l’avis suivant: 

«Rhythmus ist nicht identisch mit Lichtern, Tonen oder Bewcgungen, er 
liegt vielmehr hinter ihnen» (pag. 102). Revenant plus loin sur ee sujet, il ajoute 
que le rythme est «etwas hinter deni Phanomenologischen Liegevdes, wenn auch 
durch Phanomenologisches hervorgerufena (p. 105). 

Parmi les conclusions de l’auteur nous citerons encore: 

«Motorische Vorstellungen haben die groDte Bedeutung fur das Rhythmus- 
erlebnis. Sie treten fast durchwegs auf und sind meist sehr schwierig zu unter- 
driicken.® 

L’audition d’un son uniforme, la vue d’une lumiere, fixent notre attention 
au premier instant de la perception; il suffira bient6t d’un rien pour nous dis- 
traire, car cette perception ((immobile® ne saurait retenir longtemps notre atten¬ 
tion. Supposons que le son ou la lumiere se mettent tout & coup ^varierd’inten¬ 
sity; notre attention sera fixEc par ces fluctuations qui Equivalent k autant de 
perceptions successives et diffErentes; le moment auquel se produira l’accoutu- 
mance est reculE, la distraction est EcartEe pour 1’instant. Si les perceptions les 
plus variEes se rEpEtent suivant un rythme monotone, 1 ’aecoutumance se pro¬ 
duira t6t ou tard, et avec elle la distraction. Pour fixer l’attention, il faut done 
varier sans cesse 1 ’intensitE et la qualitE des perceptions, afin de surprendre, 
d’Etonner et de captiver le spectateur ou l’auditeur. La musique illustre ces 
donnEes d’une fagon convaincante: un rythme lent et surtout monotone invite 
E la rEverie, & la distraction, il endort; les rythmes variEs et riches en contrastes, 
nous fascinent, au contraire, ils fixent notre attention et s'imposent & nous en 
nous suggErant (il s’agit effectivement d’un phEnomene de suggestion) leurs 
mouvements. — 11 existe dans la nature beaucoup d’exemples de pseudorythmes 
(la pluie, le vent, le bruit et la vue de l’eau du ruisseau, le pEtillement du feu 
dans l'&tre, le jeu des flammes, le son des cloches d’un troupeau de vaches); 
toutes ces perceptions mi-monotones, mi-rythmEes excrcent une action analogue 
k celle des rythmes proprement dits, en fixant plus on moins notre attention. 
Ce rapprochement est d'ordre psyehologique, il ne saurait done porter prEjudice 
aux considErations esthEtiques sur les rythmes de la musique on de la danse. 
Ces pseudorythmes sont amorphes et limitEs; il leur manque, comme aux autres 
rythmes physiques, une chose essentielle: l’impulsion physiologique, la vie. 

Les perceptions rythmEes fixent notre attention pour une autre raison en¬ 
core: l’«attention soutenue® qu'exige & la longue la perception d’un son uniformc, 
nEcessite un acte de volontE sans repit, comparable, en physiologie, au tEtanos 
musculaire. L’audition ou la vue d’un rythme, au contraire, comporte des fluc¬ 
tuations incessantes; la tension alterne avec le rel&chement; e’est un prendre 
et un l&cher continue]; e’est, pour reprendre notre comparaison tirEe de la phy- 
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siologie, le jeu des contractions musculaires normales, suivies des relachements 
indispensables, c’est le rythme des sytoles ct des diasloles. Dc cette maniere, 
l'attention se repose pour ainsi dire, et chaque nouvelle incitation lui pcrmcttra 
de se fixer 4 nouveau, sans fatigue, par consequent sans distraction. — Lipps 1 ) 
exprime une pens^e analogue: «Der Rhythmus als psychisches Erlcbnis ist diese 
Bewegung (anspannende und losende) unserer Auffassungstatigkeit» et plus loin: 
«Es (das Wesen des Rhythmus) muC sich darstellcn als ein Wechsel der Spannung 
und Losung, und der erneuten Spannung und Ltisung, und als ein Sichausleben 
in diesem Wechsel.» 

d) Amusie, Surditt et Arythmie. 

L’existence d’une amusie totale semble prouv^e. On a souvent decrit des 
cas de personnes parfaitement saines qui sont incapablcs de distingucr les tons 
les uns des autres; tous les essais d’enseignement restent infructueux. Ce ph6- 
nomene est d’autant plus curieux que ces memos pel sonnes distinguent les bruits 
d’avec les sons; or, le passage de 1 ’un 4 l’autre est souvent impossible 4 delimiter; 
il y a en outre des sons impurs melds de bruit et des bruits ou Ton peut distinguer 
un son. Les vibrations dispaiates et quelconques dominent-elles sur les vibra¬ 
tions rdgulieres, nous parlous de bruit; mais si le melange nous fait h^siter, nous 
parlons d’un «bruit musiialx. * 

La perception consciente de 2 images simultan^es d'un meme objet (flamme 
de bougie) est un phenomkne courant en ophtalmologie (diplopie). Les cas de 
diplacusis binaurahs, au contrairc, sont rares, et aucune des explications donnees 
jusqu’ici ne semble satisfaisante. 

Les sourds «entendenl» lorsqu'on joue de la musique. Par un phdnomfcne 
de compensation facile 4 comprcndre, leur sens tactile s'est d£velopp6 d’une 
fagon si remarquable, qu’ils pergoivent les vibrations les plus fines qu’un piano 
transmet au plancher. On a souvent accuse a tort des soldats parfaitement sourds, 
parce qu’ils sc retournaient pour ramasser un £cu que le medecin militaire avait 
jet£ sur le plancher 4 l’instant ou, apres etre exemptes, ils s'appretaient 4 partir. 
Les sourds-muets, nous dit Lamprechl 2 ), pergoivent fort bicn le rythme d’une 
musique et on en voit qui s’amusent a frapper le rythme avec leurs doigts. 
L’hypersensibilit6 tactile de certains sourds leur permet meme de distinguer les 
divers instruments! II y a en qui, lorsqu’un pianiste se met 4 jouer, vont poser 
une main sur le piano et jouissent ainsi 4 leur fagon de la musique ou plutdt 
des rythmes pergus. 

La description captivante des emotions musicales d’une c 61 ebre sourde- 
aveugle am&icaine confirme les donn£es que nous possedons sur ce sujet. Helen 
Keller dcrivit dans une lettre du 2 janvier 1900: 

nDimanche nous avons 6t£ 4 l’6glise St. Barth^lemy . . . aprks le culte, 
le pr6dicateur pria l’organiste de jouer l’orgue pour moi. — Je restai debout 
au milieu de lYglise, 4 l’endroit ou les vibrations de 1 ’orguc sont les plus fortes, 

1 ) Th. Lipps: Grundlegung d. Asthetik. II en,e 4 dit. 1914, page 315 et 316. 

2 ) E. Lamprecht: Die Taubstummen und die Musik. (Zeitschr. f. p&dagog. Psych., Pathol, 
u. Hygiene. 1909.) 
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ct la jc me sen! is assaillie par les ondes sonores puissantes qui me heur terent comnie 
Its immenscs vagues de la mer viennent frapper les flancs du petit bateau. . .» 

II existe des cas d’amusie complete, de surdit£ h£r<;dilaire totale. Existe- 
t-il des gens depourvus de «scns rythmique*? Certains professeurs de conser¬ 
vatoire, exasp6res par 1’inc apacite manifeste que certains el&ves ont a repro- 
duire les rythmes, l’affirmcnt*); de meme que certains officiers de <airi&re qui 
s’acharnent & vouloir faire marcher au «pas cadenr£» des hommes qui en soul 
incapables. Th. Billroth, l’auteur de l’excellente monographic sur le rythmt 
que nous avons cil6e & plusieurs reprises, rejette l'opinion courante suivant la- 
qucllc le sens rythmique («GefiihI fur Rhythmus») est propre i tous les hommes. 
II just if ie cette opinion par ses ptopres souvenirs militaires, par les l^nwignages 
d’offieicrs de carriere (!) et il conclut : 

«Es gibl Menschen, denen das rhythmische Gefiihl mcht angeboren und auch 
nicht beizubringen ist. Sie miissen absolut unmusikalisch sein . . ,» 2 ) Cette con¬ 
clusion nous parait pour le moins mal £tablie, les arguments avanc£s par l’auteur 
ne reposant pas sur des fails prfL is. 

Faire des mouvements rythmiques est une chose; adapter des rythmes 
habituels & des rythmes ext^rieurs, est une autre chose. Tout homme normal 
sait marcher p. ex. suivant son rythme propre*); il possede done forc^ment une 
predisposition, une faculty heritee a creer des rythmes. Les recrues r^fractaires 
& la marche rythmee au son de la musique, ne mart hent jamais d’une maniere 
quelconque, arythmique; elles posent le pied une seconde trop tot ou trop tard; 
elles pergoivent fort bien le rythme musital, savent le plus souvent qu'elles ne 
marchcnt pas en mesure; elles se corrigent, se donnent beaucoup de mal sans 
grand succks; il s'agit sans doute d’un defaut de coordination, sans que nous 
puissions parler d’arythmie congenitale. Rappelons cice proposce que nous drsions 
de Beethoven qui dirigea mille ort hestres avec ses bras ... et qui ne sut jamais danser 
en mesure! Il serait facile de citer de nombreux exemples qui tous d^mon- 
treraient que la faculty d’adapter des rythmes physiologiques acquis 5 l des rythmes 
sonores pergus est susceptible d’un d^veloppemcnt considerable, surtout pen¬ 
dant l’enfance et l’adolescensc. Les soi-disant rdfractaires irr^ductibles (de 0,1 
4 20 et 30% suivant les officiers-rapporteurs et suivant les nationality) ne 
justifient certaincment pas la ih£se de Billroth. S’ils avaient bdn^ficie & un 
age plus tendre d’une Education rythmique, donn^e par des maitres plus musi- 
ciens et mcilleurs pedagogues que des . . . sous-offii iers de metier, nous croyons 
que leur «arythmie incurable* aurait t£de. 

l ) M. Jaques Dalcroze nous terit 4 ce propos: •*J’a 1 la persuasion absolue, baste sur des 
faits prteis, qu'aucune arythmie ne pent persister it la longue, si elle est traitte lege artis et pendant 
le temps nteessaire.s M. Dalcroze cite ensuitc plusieurs cas de rteractaires, en apparence d^- 
finitifs, qui ont cedd apres 3, 4 et 5 ans de traitement. 

a ) Th. Billroth: Wer ist musikalisch? page 28, soulign^ dans le texte. 

s ) Lorsqu'on apergoit un homme faisant, disons, deux grands pas, puis des petits, qui s’arrete 
pour reprendre sa course en changeant continuellement d’allure, href, un homme dont la demarche 
est arythmique, on se dit qu'on esten presence d'un fou (?) ou d’un homme pris de vin. (Billroth, 
page 20.). — M. Jaques Dalcroze nous terit & ce propos: «J'ai remarqu^ que tous les Olives aryth- 
miques que j'ai eus, avaient une tendance, en marchant, & balancer les bras devant le corps. 0 
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II. Considerations thlrapeutiques. 

«Rhythmiscke Bewegungen gehoren zu den wichligsten , zum Leben ndligsten 
Eigenschaften unseres Korpers » (Billroth). 

Les Grecs vouercnt une attention sp&tiale aux phinom^nes rythiniques 
auxquels ils attribu£rent une grande valeur pedagogique, socialc et th&apeu- 
tique. Nous avons cit6 plusieurs de leurs doctrines et de leurs pens^es, celles 
de Platon, entre autres, d’Arixtoxene de Tatente, d’Aristote etc. Les Grecs, 
pendant le siege de Troie, furent ravages par la peste; ils implor&rent Apollon, 
le dieu de la musique, le fr£re d’Asklepios (Esculape). Les magiciens sc seivirent 
de 1’ineantation poui faire tarir les h^moriagies; elle fut leur supreme remade 
contre tous les tnaux rebelles et e’est dans la r6p£tition des forntules que residait 
le secret de leur action curative. 

Des tentatives d’application th6rapeutique, en particulier de la musique, 
ont eu lieu k toutes les 6poques, sans jamais about ir k des r^sultats convain- 
cants. Voiei, entre autres, un de ces curieux exemples qui date du commen¬ 
cement du XVI I e si^cle; 1 ) 

«Au reste, je crois d’autant plus facilement ces histoires, pour en avoir moy- 
mesme l’exp^rience, sur un jeune homme natif de Lorraine, que je trouvay un 
soir chez moy, retournant de certaines nopces ou it s'estoit enyvr6. Le voyant 
done en telle fureur qu’il avoit desia mis le cordon de son chappeau en pieces, 
k belles dents, et qu’il rouoit son esptie nue parmyla salle, jurantet blasph^mant 
d’une horrible mani&rc, je m’advisay de prendre ung luth, et de luy sonner une 
passemkse de la mode phrygienne, faicte et composde de doubles spondees. Je 
n’eus pas plus tost faict dix ou 12 accords, que ce furieux commence its’arresler 
en place, remettant son espee au fouireau, etescoutant le luthavec tel effect qu’en 
moins de rien il s’addoucist, se rendist capable de raison, et se laissa conduyre 
en la chambre qu'on luy avoit destin^e pour son piste.» 

II existe un certain nontbre de publications redigees par des ntedecins et 
qui relatent les essais d’application therapeutique de la musique aux aliints. Inutile 
d’insister, car les r6sultats, il fallait s’y attendre, sont restes precaires. Le peu 
que nous savons sur les causes de la plupart des maladies mentales proprement 
dites, suffit pour affirmer que leurs racines sont profondes, qu’elles sont le plus 
souvent un heritage des ascendants, el qu'elles ne cederont jamais aux monies 
traitements que les maladies nerveuses dites fonctionnelles. Cela n’enl&ve rien 
au fait que la plupart des abends r6agissent momentan^ment fort bien & 1’influence 
calmante de la musique. Certains de nos infirmiers jouent parfois de 1 'harmonica 
ou font jouer le gramophone dans les divisions des agites qui cessent le plus sou¬ 
vent et pour un instant leur tapage accoutum£. Chaque annee, k Noel, le choeur 
des infirmiers de notre asile, accompagn6 de rharinonium, s'en va dans toutes 
les divisions animer la fete par des chants et d’autres productions musicales; 
des enfants de 5 ans, d6guis6s en anges, vont jusque dans les cellules apporter 
aux malades leurs £trennes. Partout le meme recueillement; non seulement 

*) Nicolas Bergier: La musitjue speculative. Cit£ tl'apres Andr< Pirro: Paris 1907 che* 
Fischbacher. 
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a Noel, mais ehaquc fois qu’il y a dc la musique, menu- lorsque ce n’est pas un 
jour dc fete. Ainsi, plusieurs fois par annEe, nous organisons des «bals» pour 
nos malades pendant lesquels certains malades 4 dEmence trEs avancEe, s'adon- 
nent & la danse avec un entrain infatigable et realisent le plus souvent fort 
bien les rythmes de la musique. Dernieremcnt, une hystErique qui se tramait 
d’ordinaire suspenduc aux bras des infirmiEres, se mit k danser avec les mEdet ins 
comrne une personne en bonne santE. I^a danse finie, il fallut de nouveau la porter! 

Pendant les Epidemics de danse de St. Guy, etc. (XI Vet XVsiecle) on chercha 
souvent & guErir les malades en les obligeant k danser jusqu’& epuisement com- 
plet. Un chroniqueur l alois (Felix Plater) raconte, que les autoritEs de la 
ville ordonnerent & quelques homines robustes de danser & tour de role avec 
une jeune fille atteinte de la fameuse maladie. La victimc dansa ainsi pendant 
4 semaines (sic) jusqu’a un Epuisement si complet qu'il nEcessita son transfert k 
l’hopital d’oii elle sortit guErie (citE d'aprEs Hecker, die Tanzvut, Berlin, 1832). 

Le traitement des maladies nerveuses dites fonctionnelles a subi un elan 
considerable et riche en resultats depuis l’application scientifique de l’hypnotisme 
et depuis la dEcouverte de la psychanalyse. 1 ) Ces traitements s’adressent avant 
tout 4 I'affection prEsente; ils s’occupent moins de la constitution de l’individu, 
de la modification de l’Equilibre psycho-physiologique qui ont perwis I’eclosion 
du mat. 

La psychanalyse rationnelle bien appliquEe guerit une foule de cas d’une 
ntaniEre definitive; grace A elle, la proportion des cas guErissables a fortement 
augmentE et nous ne cherchons nullement k diminuer sa valeur incontestable. II y 
a cependant des cas de nEvroses dus aux mEfaits de I'Education sur des individus 
peu rEsistants qui ont grandi eomme des plantcs privEes de soleil. Les programmes 
de nos Ecoles publiques, surlout ceux des Ecoles supErieures, sont si chargEs et 
tiennent si peu compte du dEveloppement physique de l’enfant, que ceux qui 
franchissent tous les degrEs de cettc longue Echelle (jusqu'& l’&ge de 25 ans et 
plus) sans faiblir une fois ou l’autre, peuvent se vanter de jouir d’une robuste 
santE. L’initiative privEe a cherchE depuis longtemps i lEsoudre la t&che qui 
consiste k garder l’enfant durant toute sa vie scolaire dans un Equilibre psycho- 
physiologique rigoureux, et le sucres des «Ecoles nouvcllcs» (Landcserzichungs- 
heime 8 )) entre autres, prouve combien ces rEformes rEpondent k un besoin rEel. 

Depuis plusieurs annEes, une nouvelle mEthode d’enseignement s’est rEpandu 
trEs rapidement 4 travers l’Europe; elle dEpasse le but. primitif, celui de pre¬ 
parer l’enseigncment de la musique, car elle dEveloppe Egalement l’attention, 
la volition, la mEmoire et le caractEre des enfants; elle assouplit leur corps et 
leur esprit, elle dEveloppe leur individualitE et rend k ces petits torturEs des 
bancs de l’Ecole leur Equilibre psycho-physiologique. Nous parlons de la mEthode 

*) Une foule de dilettantes se son! meU de ces traitements k la mode; des vicaires de village, 
des £tudiants, des jeunes instituteurs se mettent k faire de la psychanalyse ; mais le discredit momentan£ 
qui en a la consequence, s’effacera alors que les progres r£alis£s persisteront. 

2 ) En Suisse, entre autres, l'exellente Ecole nouvelle: ch&teau de Glarisegg pr&s de Steck- 
born (Canton de Thurgovie); directeur: Werner Zuberbiihler. 
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dc Jaques-Dalcroze. Nous renvoyons au chapitre que nous avons consacrE 
i son oeuvre. 

L'enfant que Ton (tEduque®, se voit continuellcment encourage et forcE de 
dominer ses dEsirs et de contenir ses Emotions. L’education, meme une Edu¬ 
cation severe, est sans doute indispensable, mais k condition qu’elle laisse souffler 
l’enfant. Les parents bons pedagogues, lachent souvent les renes k leurs er.fants, 
cela leur permet ensuite de les «reprendre cn main» d’autant mieux. Un enfant 
tout & fait sain supporte le plus souvent sans dommage permanent les violences 
que lui impose une Education pEdante, restrictive et livresque; il n’en est pas 
de meme de l’enfant «nerveux», sensitif et prEdisposE, qui contractera insensi- 
blement les germes de sa future nevrose. Une grande partie des ncurasthEniques 
et des nEvropathcs rEsulte directement des erreurs de l’Education. — La pro- 
phylaxie du systeme nerveux en est a ses dEbuts; elle devra s’unir aux Educateurs 
de l’enfance pour prEvenir les maux dont souffrent tant de gens durant le reste 
de leur vie. Le futur caractEre dc l’enfant, son aptitude k la lutte pour la vie 
en dEpendent, de meme que sa rEsistance psychique. 

Une fois qu’il est devenu «nerveux», le grand air, l’arsenic, la montagne, 
les bains, les sports, 1 ’ElectricitE etc. ne rendront pas toujours la santE au malade. 
L’hypnotisme le guErira peut-etre de son insomnie, de ses cEphalEcs; l’analysc 
le dEbarrassera de ses complexus, elle supprimera les effets nocifs de ses prin- 
cipales Emotions refoulEes et changera parfois jusqu’k son caractere . . . Rien 
de tout cela (dans certains cas du moins) ne lui apprendra k rEaliser k l’avenir 
les Emotions qu’il subira encore et qui heurteront toujours un elre impressionable, 
renverse au premier choc, et qui tres souvent sera meme tout heureux de se 
retrancher, de se plonger dans la maladie, uniquement pour etre dispcnsE dc 
l’effort qu’on rEclame de lui, et qu’il n’a, dans bien des cas, jamais appris a fournir. 

La nEvrose n’Eclate et no prospere que sur un terrain propice, tout comme 
la tuberculose p. ex. Ce terrain, s'il n’est pas hEritE tel quel, a mis de longues 
annEes k se prEparer. Les traitements que nous avons a notre disposition 
rEparent avant tout le mal urgent, la phase aigue, (ct assez souvent cela suffit 
en effet); ils ne modifient et n’atteignent pas toujours les causes profondes et 
plus rebellcs qui ont permis l’Eclosion du mal; ils ne modifient pas ce que 1 ’on 
nomme le ((terrain® acquis. La nEvrose guErie, le malade redevient dans ces cas 
ce qu’il Etait auparavant. Tout comme un tubcrculeux remis d’unc poussEe 
aigue reste souvent, apres la «guErison», un candidat & toutes les rcchutes et com¬ 
plications, s’il ne prend pas la peine de se «surguErir», de modifier autant que 
faire se peut le terrain d’ou, sans cela, jaillira bientot la nouvelle poussEe. — 

La diffErence dans la fagon d'extErioriser les Emotions varie EnormEment 
suivant les individus, et cette realisation motrice des emotions semble jouer un 
role considErable. 

Supposons le cas d’un homme qui vient de perdre l’objet unique de son 
amour. Ce «choc Ernotif® produira des effets diffErenls suivant l’individu frappE. 
Suivons celui qui fuit la sociElE pour gagner la solitude, la foret, les montagnes, 
afin de rester seul avec sa douleur. Plus de contrainte, plus de masque; il donne 
libre cours 4 son Emotion. Elle s’exprime par des cris, des menaces, des convul- 

Journal filr Psychologic und Neurologic, Bd. a6. 7 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF ILLINOIS AT 
URBANA-CHAMPAIGN 



98 


O. L. FOREL. 


Journal f. Psychologic 
und Neurologie. 


sions, des pleurs; cet homme parle tout seul, il gesticule, il court k l’aventure, 
toute l’amertume et la souffrance accumulecss’^chappent librement; il se produit, 
k vrai dire, une realisation motrice des passions soulev£es une ,,decharge“; les 
emotions s’exteriorisent et soulagent ainsi l’individu tourmente et agite. — Le 
memo choc emotif produira chez un autre individu une reaction toute differente. 
Au lieu de fuir le monde pour pouvoir epancher sans t6moins son cceur boulevers6, 
il reeherchera au contraire la foule, le bruit, les bals, et les concerts. Il ira seul, 
se tiendra a l’ecart pour subir d’autant mieux les effets du tumulte et de la 
musique. Et le resultat final sera analogue; l’accalmie se produit. La meme 
personne, sous l’empire d’une emotion, hesitera parfois entre le bal et la foret. 
Ce singulier paradoxc m’a etd confirme par plusieurs personnes. Le fait parait 
moins etrange lorsque nous lui appliquons les considerations developpees pre- 
cedemment sur la maniere dont agit la musique. Supposons que l’individu victime 
d’une emotion soit musicien; il se mcttra au piano et realisera ainsi le flot de ses 
emotions par une libre improvisation; ou bien, (mais ce sera souvent un pis- 
allcr) il se rendra au concert d’oii il reviendra egalement calme. Fairc de la mu¬ 
sique (realisation active, psycho-motrice) et entendre de la musique (realisation 
passive seulement) donnent chez beaucoup d’individus un resultat final analogue. 

Considerons une troisieme dventualite chez un individu ayant subi le meme 
choc emotif, mais chez lequel nous observons une reaction pathologique qui 
nous interesse plus spdcialement. L’emotion produira une reaction vaso-motrice; 
il palit ou rougit, il tremble, l’angoisse l’etreint, il se sent faible et ddsoriente; 
le decouragement le saisit et paralyse le reste de son aptitude k rdagir; pour 
peu que ce soit un «introverti» (Jung) c’est k dire un individu k caractere ren- 
ferme, se repliant sur lui-meme au lieu de s’exterioriscr, il va urefouleru ses 
emotions au lieu de les realiser librement; la nevrose se prepare. — Cette fagon 
de reagir est pathologique; elle trahit un «lieu de moindre resistance)), et nous 
dirons que ce malade a perdu (ou n’a jamais acquis) la faculte de reagir norma- 
lement aux bouleversements de sa sphere affective. La nevrose de notre malade 
suppose suit son cours; elle va presenter apres quelque temps un de ces aspects 
fort complexes, un de ces enchevetrements presque inextricables & premiere vue, 
vrai dedale qui fera l’objet d’une longue et sagace analyse suivant les nouvelles 
methodes. L’analyse lege artis va debarrasser notre malade de son insomnie, 
de ses Cephases etc., il se sentira mieux que jamais, mieux qu’avant le debut 
de sa maladie, car le medecin l'a oriente et renseigne sur son etat, il lui a donne 
des armes pour la lutte a venir. Mais &c6te des guerisons completes et durables, 
nous avons les nombreux cas ou les malades restent cxpos6s a la rechute. LTne 
reeducation systematique devra succeder k l’analyse et la completer. 

Il arrive k chacun de rever qu’il est poursuivi, qu’il veut fuir et ne le peut, 
une paralysie subite le clouant sur place. La peur s’ajoute a l’emotion, le r£ve 
devient un cauchemar et 1’on se reveille en sursaut, tout angoisse et palpitant. 
Il y a eu conflit entre la volition (desir de fuir) et la realisation motrice de cette 
emotion, impossible dans un lit. Cet exemple banal permet de se faire une idee 
de ce qui se passe chez un individu qui, k 1’dtat de veille, subit de semblables 
angoisses, par suite de son aptitude insuffisante & exterioriser les mouvements 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF ILLINOIS AT 
URBANA-CHAMPAIGN 



Bd. 26 , Heft lu. 2 
1920. 


LE RYTHME. 


99 


de sa sphere affective. Le plus souvent il ne se rend absolument pas compte 
de quoi il souffre; on lui donnc 1’etiquette de timide, d’original, de sauvage, de 
maladroit; on dit qu’il cst «inhib6> qu’il manque de decision; il se tient a l’6cart, 
il manque d'aplomb. Sa manure de se comporter, sa tenue et son abord sont 
frappants; il est gauche, <cflasque» ou «contractur6», mal k son aisc; il ne sait 
que faire de ses bras, ni quelle tenue adopter: que dire, quefaire, ouregarder? 
voila les preoccupations capitales de ce pauvre 6tre qui cherche la prochaine 
issue pour s’eehapper de cet enfer ou les autres se meuvent a leuraise. Cet indi- 
vidu n'est pas insociable, il aimerait au contraire vaincre-ses entraves; mais 
peine perdue, il lui manque la souplesse n&essaire, il n’est pas maitre de son 
corps auquel il manque la liaison harmonieuse avec le systeme nerveux central. 
On objectera qu’il existe des maladroits de naissance; certcs, mais dans l’im- 
mense majority des cas, il s’agit sans doute d’etre sensitifs qui, d£s leur plus 
tendre enfancc ont ete intimid6s et entraves dans le libre 4 panouissement de 
leur faculte de realisation motrice par mille tracasserics d’educateurs bien inten- 
tionnes mais incapables. — Ces etres dont nous venous d’esquisser la caract6- 
ristique sont legions; il ne sont sans doute pas tous maladcs, mais dans leur 
nombre le recrutement est f6cond; ils souffrent de leur infdiorite et ces entraves 
auraient pu leur etre epargn^es facilement par une education, une prophylaxie 
judicieuses. — Nous croyons que ce probleme doit tout autant int^resser le 
medecin neurologiste que le pedagogue, et nous pensons qu’une methode 
rationnelle de reeducation et d’enseignement dcstinec & apprendre la realisation 
des mouvements infiniment varies de la sphere affective, contribuerait & par- 
faire les r^sulcats d’une psychotherapie encore trap «intellectuelle» et sympto- 
matique, et pas assez psycho-physiologique. 

Certains neurologistes envoient leurs malades k la promenade, & la sail© 
de gymnastique, aux clubs sportifs; d’autres les font couper du bois, lourner 
la terre et labourer. Les resultats obtenus par un travail utile, eaptivant et 
adapte aux forces du malade, sont incontestables, mais souvent longs k venir. 
II s’agit de trouver une methode apropriee conduisant au but dans un temps 
plus court ; cette methode ne sera ni une gymnastique, ni un sport, ni un travail 
courant, car il faut a nos malades un enseignement judicieux tenant compte 
de leur inaptitude complete dans le domaine decrit plus haut; il leur faut une 
ecole sp^ciale de rEducation psycho-physiologique qui leur rende la confiance 
perdue en leur donnant la souplesse, l’habilite eL l’endurance physique, en memc 
temps que la direction, la maitrise de leur systeme motcur. Unc m&hode ana¬ 
logue k celle de Dal croze mais adaptbe sp&ialemem au but psycho-thdapcu- 
tique que nous avons indiqu6, serait sans doute a meme de rendre de grands 
services k la neurologie. 

L’hommc tend k transformer des mouvements quelconqucs en mouve¬ 
ments rythmiques. Ce n’est pas seulemcnt dans le but dc faciliter leur 
automatisation, ce n’est pas uniquement par 6conomie que cette transformation 
a lieu. Les mouvements rythmiques sont tres rechcrch^s par les enfants: rondes, 
danses, balangoires, carrousels etc. Karl Groos a d£montr6 que les jeux des 
enfants et des petits des aninraux ne sont pas, comme on le croyait, la conse- 
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quence d’un excddcnt d’dnergie qui chcrcherait k se ddpenser d’une fagon di- 
vertissante. Les jeux sont un exercicc, un cntrainemcnt prdalable resultant 
des instincts dclos a un kge ou l’cnfant ne peut pas encore les appliquer k des 
buts pratiques. Les jeux, et parmi eux la grande catdgorie des jeux rythmiques, 
repondent done k une raison biologique; ils sont favorables k la sant6 et au d£- 
vcloppement normal des instincts de l’enfant; ils procurent de la joie et sont 
recherchds instinctivement; ce sont autant de raisons qui doivent nous engager 
a favoriser leur ddveloppement. Les jeux nous conduisent insensiblement aux 
sports, dont une proportion plus grande encore repose sur des mouvements 
rythmiques: canotage, cyclisme, course, natation etc. Et des sports nous arri- 
vons aux travaux manuels qui comportent une infinite de mouvements rythmi- 
ques. En reunissant les differents mouvements rythmiques de tous les arts, 
metiers et occupations, l’dlement commun nous engage 4 de considerer leur 
ensemble comme un seul et unique probleme. 

On exerce la mdmoire, on ddvcloppe l’intelligence de l’enfant, on lui enseigne 
les jeux, la gymnastique, un metier; on ne d6veloppe pas d’une fagon systdmatique 
la faculty de cr< 5 cr des rythmes nouveaux. — II est k prdvoir qu’un enseigne- 
ment judicieuxde la rythmique donnerait des rdsultats insoupgonnds. 1 ) Le nombre 
des rythmes eourants est tres restreint en comparaison du nombre des rythmes 
professionnels. Avant de confier 4 l'enfant un instrument qu’il mettra long- 
temps k manicr habilement, il semble qu’il vaudrait mieux ddvelopper d’une 
mani&re generate son aptitude innee k la rythmique. — Une fois qu’il sait marcher, 
l’enfant ne fait plus de progres; l’automatisme est erdd; le faucheur, le forgeron, 
aprks le temps n^cessaire k l’apprentissage, ne font plus de progres dans l’art 
de manier la fauxet le mai teau. II ne vient k l’idde de personne de faire apprendre 
par cceur plusieuis fois de suite la memc podsie, sous prdtexte d’exercer la me- 
moire! De merae ici; au lieu d’enseigner un nombre tr£s limits de rythmes, il 
faudrait amener l’enfant a en acqudrir un nombre iris grand. Cet exercice ne 
saurait manquer de ddvclopper rapidement sa souplesse et son aptitude k la 
realisation motrice. Mais ceci ne rdsout pas encore le probleme, car la gymnastique, 
telle qu’elle est enscignde dans nos ecoles, enseigne un nombre assez considerable 
de rythmes, sans que le result at puisse etre consider comme satisfaisant. 

La dissociation des mouvements aidomatiques : Les mouvements rythmiques 
de la jambe gauche et de la jambe droite et ceux du bras droit et du bras 
gauche, sont presque toujours associds d’une certainc manierc; ils se font ou 
bien dans la meme direction (action de raboter, de nager, de faucher, par ex.) 
ou bien dans des directions diametralcment opposdes (balancement des bras 
pendant la marchc). Les mouvements rythmiques s’automatisent trds vite; 
ils sont executes d&s lors d’une cerlaine fagon caractdristique, et Ton n’y prend 
plus garde. De cette fagon une grande partie des mouvements ndeessaires 4 

*) Le livre du Prof. F. Winther: Korperbildung als Kunst und Pflicht (Delphin-Verlag, 
Munchen) pr^sente une foule d’idees et de projets int^ressants. Cet ouvrage bien document^ et 
richement illustr^ sera utile h tous ceux que la question int^resse. — En outre et surtout, les r£sultats 
surprenants obtenus par M. Dalcroze. 
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la vie £chappe 4 notre attention; aucun effort n’est n^cessaire pour la plupart 
de nos occupalions courantes; l’activitd devient machinale, vdg^tative; l’atten- 
tion, 1’intelligence et la volition peuvent sonamcillcr pendant des heures, alors 
que nous ex6cutons tel travail machinal et accoutum^. 

L’attentionet la volition peuvent etre mises 4 contribution d’unc fagon parti- 
culierement intense, par dc simples exercices de ddsassociation (ou dissociation) 
de mouvemcnts coordonnees 4 l’ordinaire d’une certaine fagon. Le jeu des ins¬ 
truments de musique, est un exemple rtipandu, dont la valeur pedagogique est 
incontestable. L’ 61 eve apprend 4 disposer a la fois de ses deux mains d’unc fagon 
relativement independante. Cependant, 1 ’automatisation se produit peu a peu 
et permet les progrfes rapides jusqu '4 un certain niveau qui ne sera plus guere 
depasse. Nous avons dit que 1 ’independance des deux mains du pianiste est 
relative. En effet, le meilleur artiste aura une peine inoui'e k jouer 4 3 temps 
de la main droite, a 4 temps de la main gauche, du moins au debut. Simple 
question d'exercice et d’entrainemcnt. Le violoniste, accoutume k lire une seule 
note k la fois, ne sait pas lire la musique ^crite pour le piano, e’est a dire 8, 10 
notes 4 la fois et 61 oign 6 es les unes des autres; le pianiste, 4 son tour, doit ap- 
prendre 4 lire une partition d’orchestre. II aura une peine inoui'e 4 jouer avec 
la main droite I ou 2 mesures en avance sur la main gauche. II ne peut pas 
davantage, sans exercices pr^alables, jouer en meme temps deux melodies con- 
nues, surtout lorsque les rythmes sont diff^rents. 

Ex^cuter simultandment des cercles en sens inverse avec les 2 bras; battre 
la mesure 4 3 temps 4 droite, 4 4 temps 4 gauche 1 ); decrire des cercles avec 1 c 
bras droit en meme temps que des croix avec le bras gauche etc. sont autant 
d’exercices que Ton peut varier 4 l’infini et qui tous pr6sentent, au d6but tout 
au moins, des difficult^ tr 4 s grandes. La force de la routine de l’automatisme 
acquis est telle, que beaucoup sont persuades au moment de leurs premiers essais, 
qu’ils ne parviendront jamais 4 la vaincre. Les differences individuelles dans 
l’aptitude sont considerables; l’ 4 ge et la profession jouent egalement un grand 
role. Nous avons fait executer, en lieu et place de la legon reglementaire de 
gymnastique militaire, des exercices de ce genre 4 toute une compagnie de fan- 
tassins. L’entrain, l’atte.ntion et l’application contrasterent d’une maniere 
frappante avec le laisser-aller et l’ennui de la legon de gymnastique habituelle, 
ou chaque soldat r£p&te passivement les memes mouvements automatiques. — 
Les resultats d’experiences relatives 4 ces exercices de d6sassociation rythmique 
et de mouvements automatiques en genera], seront publics ulterieurement. 

C’est dans le domaine de l’6criturc et du dessin, que cette lutte contre 1 ’au- 
tomatisme acquis permet de controler exactement les erreurs et les progres: 
Faire p. ex. dessiner avec la main droite toutes sortes de formes geom6triques 
et autres, pendant que la main gauche en dessine d’autres; ecrire 4 rebours a 
droite, normalement 4 gauche; ecrire normalement des 2 mains 4 la fois, puis 
deux textes differents en meme temps; couvrir la main d’une feuille de papier, 

*) La m^thode Dalcroze fait faire aux 61 eves une foule d'exercices de ce genre: la tete, les bras 
et les jambes battent jusqu’& 3 mesures diff6rentes au meme instant et ainsi de suite. 
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regarder cette meme main dans un rniroir place en face dc soi et dessiner ou 
ecrire en legardant son dessin dans la glace. Nous n’insisterons pas; les exercices 
sont trop faciles a multiplier et le principe reste toujours le meme: contiecarrer 
les automatismes par d’autres mouvements, qui, cela va sans dire, ne tardent 
pas, k leur tour, a devenir automatiqucs. L’effort de concentration necessaire 
a la neutralisation dcs automatismes acquis est considerable et les reactions 
individuelles, la maniere de se comporter vis a vis des difficult^ est tres curieuse 
a observer. L’etude de ces reactions est intdressante au point dc vue taracte- 
rologique et les resultats directs de ces exercices s’ajouteront aux donnees dc la 
psychologie experiment ale. 

Ces exercices representent en quelque sorte une gymnast ique de l’attention 
et de la volition; ils developpent necessairemcnt la quality de l’innervation mo- 
trice et assouplissent l’esprit par le fait meme de leur diversity. Cette methode 
lutte avec succes contre la «paresse», e’est a dire contre la tendance d’ailleurs 
tres utile, qui obeit k la loi du moindre effort, a celle de l’ 4 conomie des forces. 
D’autre part, les exercices dans le genre de ceux que nous venons d’indiquer, 
rendent l’individu apte 4 acquerir beaucoup plus rapidement des automatismes 
nouveaux, car sa souplesse augmente; il est k comparer a l’habitud des sports 
qui apprend beaucoup plus rapidement un nouvel exercice exigeant de l’adresse 
et de la souplesse. 

On commcttrait une erreur psychologique en prescrivant aux eleves les 
exercices de desassociation; k cux d’en inventer continuellement de nouveaux, 
cela les astreint k un nouvel effort, d’ordre imaginatif cette fois. Et si plusieurs 
sieves s’exercent ensemble, ils executeront chacun des taches differentes afin 
d’eviter les consequences fatales de l’esprit gr^gaire. Lorsqu'il s’agira d’exercices 
de ddsassociation rythmique, les exercices individuels pourront etre coordonnes 
afin de donner & l'ensemble une direction generate qui sauvegardera les droits 
dc l’esthdtique; ce sera done en quelque sorte une dissolution et une synthese 
a la fois. Pour illustrer ce que j’entends par exercices individuels mais co¬ 
ordonnes, jerappellerai l’exemple cite plus haut de celui qui, en entendant dc 
la musique, «voit» des danseuses qui realisent independamment les unes des 
autres les divers rythmes simultanes d’une composition musicale. 

L’individu qui aura etd entraine ainsi a lutter d’une maniere systdmatique 
contre la paresse biologique de sa nature, assouplira son esprit comme son corps, 
et la recherche active de nouvelles desassociations stimulera de meme son ima¬ 
gination. II s’habituera a ne pas tout admettre pour la seule raison que cette 
chose «s’est toujours faite ainsi»; il s’entrainera k examiner chaque chose sous 
toutes ses faces; son esprit fuira les chemins battus et les ornieres pour ouvrir 
des brkchcs nouvelles. Cette souplesse sera feconde; cet homme sera l’oppose 
du conservateur, du rond de cuir, de l’automate endormi, de l’ennemi acharne 
dc tout ce qui trouble dc quelle maniere que ce soit ses cheres habitudes, l’heure 
de ses repas et tout le train-train de sa vie monotone d’homme-machine, d’etre 
amorphe et vide. — Il y a des hommes dont le coeur et l’esprit ne vieillissent 
pas; ils ont su les preserver de la rouille par un entrainement toujours renouvele 
qui en a maintenu la souplesse. 
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Une m6thode judicieuse dont le but essentiel sera de developper l’aptitude 
h&-£ditaire 4 l’acquisition de rythmes divers, une methode qui rendra au malade 
lYquilibre et la souplesse perdus ou jamais acquis, pourra, dans bien des cas, 
modifier et assainir le terrain qui a permis l’&losion de la n^vrose. Ce traite- 
ment, cette reeducation psycho-physiologique viendra parfaire les resultats du 
traitement psychotherapeutique proprement dit et reparera les torts d’unc 
education defectueuse qui entrava le libre epanouissement et le jeu harmonieux 
des fonctions plastiques du systfeme nerveux. 


Je tiens a remercier tout particulierement M mc Louis Forel-de Bamme- 
ville d’avoir bien voulu revoir le texte de mon travail, et Mr. le professeur 
Auguste Forel de m’avoir aide de ses conseils. 

Lausanne-Berne 1918 / 20. 


Bibliographic des ouvrages et articles cites. 

M. Arthus, Precis de physiologie 1912. 

Aschaffenburg, Das Verbrechen. i.Aufl. 1903. 

Barbusse, H., Clartd. 

Bellini, Fermo, Manuale di Musica. 

Bergier, Nicolas, La musique sp6culative. 

Bie, Oskar, Der Tanz. Bard, Marquardt & Cic. 1916. 

Billroth, Theod., Wer ist musikalisch? Verlag Paetel, Berlin. 

Bode, R., Der Rhythmus. Diederich, Jena 1920. 

Bolton, Thaddeus, L., Rhythm, (americ. Journ. of Psych. 6). 

Bucher, Karl, Arbeit und Rhythmus. 

Brown, J. W., The Dervishes or oriental spiritualism, 1866. 

Chirs tranowi tch, Alex, Esquisse historique de la musique arabe aux temps anciens. Cologne 1863. 
Cler, Albert, Physiologie du musicien. 

Combarieu, Jules, La musique: Ses lois, son Evolution. 

— Histoire de la musique. Tom I. Paris 1913. A. Colin. 

— La musique et la magie. A. A. Picard. Paris 1909. 

Jaques-Dalcroze, La Rythmique, la plastique anim£e et la danse. 

— Le rythme, la musique et l’education. 

— Berichte der Dalcroze-Schule Hellcrau. 

David, Ad., Jagden und Abenteuer in den Gebieten des oberen Nil. Reinhardt, Basel 1917. 
Descartes, 4 Mersenne en 1630. 

Ebbinghaus, Grundzuge der Psychol. III. Aufl. Bd. I. 

Forel, A., Der Hypnotismus 7& ra e £dit. 

— La question sexuelle exposde aux adultes cultivcs. 

Fauser, Zur Psychol, des Symptoms der rhythmischen Betonung bei Geisteskranken. Allgem. 
Zeitschr. f. Psychiatric. 1905. 

Feis, O. Dr., Studien uber die Genealogie und Psychol, der Musiker. Grcnzfr. d. Nerv.- u. Seelen- 
lebens. Bd. I, Heft 71; 1910. 

Fdr£, Travail et plaisir. Nouv. 6tudes experim. de psychom&anique. 

Groos, Karl, Die Anfange der Kunst und die Theorie Darwins. Hessische Blatter fur Volkskunde. 
Bd. III. Heft 2 u. 3. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF ILLINOIS AT 
URBANA-CHAMPAIGN 



104 


0 . L. FOREL. LE RYTHME. 


Journal I. Psychology 
und Neurologie. 


Hamann, Kreuzziige eines Philologen. 

Han slick, Ed., Vom musikalisch Schonen. 

Hecker, Die Tanzwut. Berlin 1832. 

Hellpach, Willy, Die geophysischen Erscheinungen, Wetter, Klima und Landschaft in ihrem 
Einflufi auf das Seelenleben. II. Aufl. W. Engelmann. 

Heinz, Werner, Zeitschr. f. Psych, u. Physiol, d. Sinnesorgane. i.Abteil. Bd. 82. Heft 3 u. 4. 
Jentsch, E., Grcnzfragen des Nerven- und Seelenlebens. 12. Bd. Musik u. Nerven. II. 1911. 
Klien, Dr., tjber die kontin. rhythm. Krampfe des Gaumensegels und der Schlingmuskulatur. 

Monatsschr. f. Psychol, u. Neurol. Bd. XLIII, Heft 2, 1918. — Bd. XLV, Heft 1, 1919. 
Koffka, Kurt, Experimental-Untersuchungen zur Lehre vom Rhythmus. Zeitschr. f. Psychol. 
Bd. 52, Heft 1, 1919. 

Lamprecht, E., Die Taubstummen und die Musik (Zeitschr. f. padagog. Psychol., Pathol, und 
Hygiene 1909). 

Lipps, Th., Grundlegung der Asthetik. II. Edit. 1914. 

Lombroso, Genie und Irrsinn. 

Lussy, Mathis, Introduction: Rythme Musical. 

Michael is, C. F., Ober den Geist der Tonkunst, 2. Versuch 1800. 

Miner, J. B., Motor visual and applied Rhythm. (Psych. Rev. Mon. sup. 5). 

Morgenthaler, W., Ein Geisteskranker als Ktinstler. Verlag Bircher, Berne (sous presse). 
Neidhardt, Vorrede zur „Temperatur“. 

Noverre, Lettres sur les arts imitateurs 1807. Tom I. 

Platon, R£publique. Liv. III. — Lois Liv. II. 

— Symposion. Discours d’Aristophanes. 

Pelnar, J., Das Zittern, seine Erscheinungsformen, seine Pathogenese und klinische Bedeutung. 
J. Springer. 1913. 

Perraud, Cardinal, Eurliythmie et Harmonic, 

Ratzel, Volkerkunde. II. 

Sahli, Lehrbuch der Untersuchungsmethoden. 

Sarasin, P. et F., Reisen in Celebes. Vol. II. 

Sarkissiantz, Mano, La loi dc la p6riodicit£ d’apres Fliess et Swoboda. These. Lausanne 1917. 
Semon, Richard, Die Mneme als erhaltcndes Prinzip im Wechsel des organ. Geschehens 1904. 
Leipzig, W. Engelmann. 

Storek, Karl, J. Dalcroze: Seine Stellung und Aufgabe in unserer Zeit. 

Thiess, Frank, Der Tanz als Kunstwerk. Delphin 1920. 

Verneuil, L'art musical au Senegal dans l’Afrique ccntrale. 

Wagner, R., Kunstwerk der Zukunft, 1850. 

Wallashek, Richard, Anfiinge der Tonkunst. Trad, de l’anglais. Verlag Joh. Ambr. Barth. 
Leipzig 1903. 

Weber, Mechanik der menschlichen Gehwcrkzeuge 1836. 

Werner, Heinz, Zeitschr. f. Psych, u. Physiol, der Sinnesorg. I. Abt. Bd. 82. Heft 3 u. 4. 

Win her, F., Korperbildung als Kunst und Pflicht. Ddphin-Verlag. 

Wundt, Wilh., Grundziige der physiolog. Psychologic, 5. Aufl, 

— GrundriC der Psychologie. 

— Volkerpsychologie. Tome III. Die Kunst. 


Digitized 


^ Google 


Original from 

UNIVERSITY OF ILLINOIS AT 
URBANA-CHAMPAIGN 




Bd. 26. Heft 1 u. 2 
1920. 


MALFORMATIONS DE LA MOELLE EPINIERE. 


105 


Malformations de la mobile gpinifere. 

Far 

Dr. H. Preisig, IP medecin, 

Asile de Cery (Lausanne). 

Avec i planche. 


Sauf en ce qui concerne lc spina bifida, le chapitre des malformations de 
la moelle epiniere est tr£s parcimonieusement document^. C’est pourquoi il 
nous a paru interessant de faire reproduire les coupes ci-contre, provenant d’une 
moelle d’enfant, siege de multiples malformations. 

Nous devons cette moelle & l’obligeance de Monsieur le Professeur H. Vulliet, 
Lausanne, qui nous a communique aussi les renseignements suivants: 

C. D., n6 le 28 septembre 1915, de famille saine. Accouchement long, a 
terme. Fontanelles tres grandes, large fente osseuse a la place de la suture fron- 
tale. Pied bot a gauche, myelocystocele. Au debut £coulement de liquide 
cephalorachidien trfes abondant qui tarit peu a peu. La surface ulceree finit 
par se cicatriser completement, en meme temps que la tension au niveau des 
fontanelles devient considerable. L’examen de la sensibility et de la motilite 
montre une tres grande difference entre les deux cotes du corps, les membres 
du cote droit reagissant bien. Exitus k 3 1 / 2 mois (le 19 janvier 1916), de broncho- 
pneumonie. A l’autopsie on trouve une tres notable difference, dans le volume 
des nerfs peripheriques, entre le cote droit et le gauche. 

La pifece anatomique qui nous a ete remise comprenait le bulbe rachidien, 
sectionne au niveau des pedoncules cerebcllcux posterieurs, la moelle epiniere 
avec les racines des nerfs rachidiens et ses enveloppes, ainsi que la partie des 
tdguments avec laquelle la moelle dtait accoEe par son extremite caudale. 

La voute du lV e ventricule 6tait formee par une membrane dpaisse et gelati- 
neuse. Des Tangle inferieur du ventricule, la moelle subissait une coudure en 
bayonnette nettement marquee, avec epaississement et voussure du segment 
superieur (cf. fig. 1). Le segment inferieur etait au contraire aplati, ecrasd dans 
le sens dorso-ventral. Cette anomalie s’accentuait encore au niveau de C 7 —C 8 . 
Entre ce niveau et D 4 on voyait les enveloppes, dure-mere comprise, s’accolcr 
a la moelle du cote dorsal et former une veritable tela medullo-vasculosa, le 
calibre de la moelle s’amincissant beaucoup. Au niveau de D 4 —D s la moelle 
presentait une espece de sinus rhomboidal, en V a ouverture frontale. Plus bas 
la moelle devenue cylindrique apparaissait normale, puis s’aplatissait en ruban. 
C’est a partir de D 12 , Lj, qu’elle s’accolait aux teguments pour se fusionner 
totalement avec eux a un niveau qu’on pouvait estimer la moitie inferieure du 
renflement lombaire, cela en augmentant considerablement son volume. Les 
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racincs des nerfs rachidicns, tant motrices que sensibles, ne prdsentaient pas 
d’anomalie a l’examen macroscopique. Elies etaient reconnaissables nettement 
jusqu’au bas dc la moelle dorsale. II n’y avait pas de difference appreciable 
entre les deux cotes. 

Les premieres coupes (fig. 2) portant sur la region olivaire, ne frappent 
guere que par l’epaisseur et la vascularisation considerable de la toile choroi'dienne 
du IV C ventricule et par la faible myelinisation (a juger d’apres la faible inten- 
site de coloration par l'hematoxyline de Weigcrt-Pal ou de Kulschitzki) 
des faisccaux blancs. On distingue cependant la couche interolivaire et le faisceau 
longitudinal superieur, les corps restiformes, les faisceaux pyramidaux, les racines 
spinales du trijumeau, quelques fibres arciformcs, les faisceaux solitaires, les 
feutrages intra- et extraciliaires des olives bulbaires. Ces dernieres formations, 
dc meme que les parolives, montrent de nombreuses cellules d’apparence normale. 

Mais bientot (fig. 3) la cavite du IV e ventricule se creuse en une gouttiere 
profonde, dont le fond tres etroit suit la ligne mediane, separant de plus en plus 
les deux moitids symetriques de la coupe. 

Au niveau de la coudure en bayonnette (fig. 4) une fente mediane, etroite et 
profonde fissure le bulbe, etablissant une communication entre le canal ependy- 
maire, lequel constitue sa partie la plus ventrale et l’espace sous-arachnoidien. 
On pense immediatement a une non-reunion des levres de la gouttiere medullaire. 
A ce niveau la moelle est, naturellement, coupee deux fois par le microtome, 
precisement grace a la coudure, et le pli, du a l’inflexion apparait comme une 
incisure latdrale symetrique qui entame la coupe. Cette incisure est remplie 
par des proliferations de l’arachnoide. La branche superieure de la bayonnette 
correspond au tubercule dorsal que montre la fig. I. Elle est constituee par 
un tissu reticule, spongieux, mal differencid, dans lequel on reconnait cependant 
quelques fibres des cordons posterieurs. La branche inferieure de la bayonnette 
dessine ddja les cornes anterieures de la moelle — dans lesquelles on aper^oit 
des cellules motrices normalement constitutes — un sillon mddian anterieur et 
un faisceau antero-interne. 

La fig. 5 montre la branche inferieure de la bayonnette, degagee desormais 
du contact avec la superieure et prenant figure d’une moelle cervicale banale. 
Les cordons antero-lateraux et posterieurs sont bien myelinises. La base d’une 
des cornes posterieures est remplacee par une espece de kvste ou de nodule de 
la grosseur d'une tete d’epingle, dont les parties peripheriques, faites de noyaux 
nevrogliques constituent une coque epaisse, tandis que le centre, ramolli, presque 
vide, ne contient que des debris informes. Plus bas la moelle reprend un aspect 
normal, puis le canal central se bifurque (fig. 6) et se triturque. 

A la hauteur de C 3 , C 4 (fig. 7) les coupes presentent un contour particulier 
dans la moitie dorsale. Le plus posterieur des trois canalicules ependymaires 
confine au bord dorsal de la moelle. Le septum median posterieur n’existe plus 
a ce niveau. Chacun des cordons posterieurs, disloque, everse, refoule en avant 
et en dehors, est venu s’aplatir contre les parties normales, les debordant en 
dehors et dessinant sur la coupe une aile arrondie. La partie Oversee n'est pas 
myelinisee du tout. La corne postdrieure n’est pas reconnaissable, tandis que 
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les cornes anterieures montrent des beaux groupements cellulaires. Les ratines 
posterieurcs — on en voit une sur la fig. 7 — penetrent dans la motile en traver- 
sant le cordon posterieur anormal. Cette implantation anormale des racines 
posterieurcs ne nous parait pas en disaccord avec l’idee d’unc Aversion des 
cordons. Prenant leur origine dans l’ebauche des ganglions spinaux, les filets 
radiculaires ont pris contact avec la motile telle qu’ils Font rcncontrc'e. 

Du reste si nous employons ces mots diversion et de refoulement c’est 
uniquement par comparaisori avec une moelle normale et bien formee. Nous 
ne pretendons pas admcttre par la que les cordons posterieurs, primitivemcnt 
accolcs l’un & l’autre sur la ligne mediant aient ete repoussds dans leur situation 
latdrale. Les embryologistes enscignent, au contraire, que les parois anterieure 
et posterieure du tube medullairc de l’embryon ne s’epaississent que pcu. La 
moelle se forme surtout par proliferation des parois laterales du tube neural. 
Ces parties laterales exuberantes finisscnt par deborder, et rccouvrir les parois 
anterieure et posterieure et par s’accoler sur la ligne mediane, tant en avant 
qu’en arriere. C’est ainsi que se forment les cordons anterieur et posterieur, 
aux depens de substance situee d’abord lateralement. 

La situation latdrale des cordons posterieurs dans notre cas s’expliquc done 
par un arret de developpement. Cette dislocation va s’accentuer bien davan- 
tage aux Stages inferieurs de la moelle. Au niveau de D 2 p. ex. l’aspect general 
de l’organe etale en ruban rappelle une coupe de moelle de Myxine (cf. les fig. 11 
et 12). Chez le cyclostome, comme dans notre cas, la moelle est un ruban aplati, 
constitue principalement par de gros cordons lateraux. 

A la hauteur de C. 5 (fig. 8) l’,,eversion“ des cordons posterieurs est deja 
plus nette qu '4 l’etage precedent. Elle n’est pas symetrique du reste. II y a 
myelinisation dans la zone de Westphal et de quelques fibres bordant imme- 
diatement la coupe en arriere jusqu’a quelque distance de la ligne mediane. 
Sauf cela les cordons posterieurs sont constitues par une substance amorphe. 
II y a un beau canal ependymaire, mais le petit canalicule posterieur a persiste. 

Plus bas, le canal ependymaire est dc nouveau trifurque. Puis au niveau 
de C 7 (fig. 9) on voit les cordons postdrieurs, toujours fortement dcrases d’avant 
en arriere, fondus dans leur partie centrale, qui correspond aux cornes poste- 
ricures absentes. La cavitd syringomyelique qui resulte de cette fonte a la forme 
d’une fissure transversale, completement inddpendante du canal central, redevenu 
unique a ce niveau. Le sillon median anterieur se prolonge en une fente dirigec 
transversalement, et qui vient fissurer l’un des cordons antdrieurs. 

Les segments medullaires C 8 —D x sont rcmarquables (fig. 10) par le grand 
etalement que prennent les cordons posterieurs, le contour singulier de la coupe 
qui en rdsulte, la persistance de la fente syringomyelique dej& signalee. La mye¬ 
linisation est minime et ne porte que sur les cordons anterieurs de la zone de 
Westphal. 

Avec D 2 (fig. II et 13) la cavite syringomyelique devient tres grosse, le 
canal central est peu reconnaissable. Les cordons anterieurs gagnent en volume, 
mais apres que la moelle, etalee in toto dans le sens transversal ait pris (fig. 11) 
cet aspect signale deja plus haut et qui rappelle une moelle de Myxine (fig. 12). 
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Bientot (fig. 14), au niveau de D 3t la cavity syringomyelique r^duite appa- 
rait obstruee par du tissu conjonctif. Au sillon median anterieur se sont adjoints 
deux sillons collatt-raux ant^rieurs anormaux, asymetriques. Asym^trique est 
egalement la figure du cordon post6rieur, qui fusionn6 d’un cot6 avec la masse 
medullaire, constitue de l’autre une saillie arrondie, et fortement d6jet6e en 
avant. 11 n’y a pas, a cettc hauteur, de difUrenciation structural du tout. La 
fig. 15 (hauteur de D 4 ) montre le calibre de la moelle de nouveau diminue, la 
forme generale de la coupe assez semblable & la precedente. Cependant le sillon 
median anterieur s’est. creus6 plus profond et il n’y a plus qu’un sillon collateral 
anterieur, plus net et plus profond, il est vrai. II y a bifurcation du canal central. 
La differenciation des tissus est peu marquee. On distingue cependant des 
cellules dans les parties centrales et il y a une certaine myelinisation du cordon 
anterieur. 

Plus bas, Dj (fig. 16), il n’y a de nouveau plus de myeline coloree du tout, 
la difference entre substance blanche et grise dcvient moins appreciable encore. 
Le sillon anterieur redevenu unique, creuse profondement, partageant la moelle 
en deux. Deux incisures ncttes separent ce qui parait etre les cordons ante- 
rieurs du reste de la moelle. Le canal ependymaire est toujours double. 

Puis (fig. 17), au niveau de D 6 —D 7 , en meme temps que la myelinisation 
apparait plus avancee, les contours de la coupe deviennent des plus tourmentes, 
irreguliers. La moelle parait flanqude de deux ailerons lateraux, asymetriques. 
Le canal central se dilate, du moins l’une de ses divisions, car on voit encore 
un, ou par places deux, eanalicules ependymaires de calibre capillaire. 

Ensuite (hauteur de D 8 , fig. 18), la forme generale de l’organe devient plus 
reguliere. Une cavite spacieuse, limitee en partie par une palissade ependy¬ 
maire en occupe approximativement le centre. C’est une cavite hydro- syringo¬ 
myelique. D 9 (fig. 19), un aspect encore moins anormal. La moitie posterieure 
de la moelle est creus^e d’incisures longitudinales. On voit de belles cellules 
motrices dans les cornes anterieures. 

Au niveau D ]0 (fig. 20) la moelle a pris un contour presque regulier et 
normal. Le canal central, dont la coupe etait sinueuse un peu plus haut, s’est 
divisd en deux. 

Mais bientot (hauteur de D n , fig. 21) voici la moelle completement divisce 
en deux moities, droite et gauche, asymetriques du reste, separees l’une de 
l’autre par du tissu conjonctif et des proliferations arachnoidiennes. Le sillon 
m6dian anterieur s’est creuse profondement, a pouss^ a fond, la moelle est 
double en apparence. C’est une diast&natomyelie. Les tissus sont mal diffe- 
rencies, quoiqu’on reconnaisse des cellules dans les cornes anterieures et des 
fibres a myeline par-ci par-la. Il n’y a nullc part de canal central reconnaissable. 

Plus bas (niveaux lombaires, fig. 22, 23, 24) nous voyons la moelle — ou 
plutot son 6bauche —- considerablement augmentee de volume, adherer aux 
teguments. Plutot qu’a une moelle proprement dite, nous avons affaire a une 
persistance de la plaque medullaire de l’embryon. Le derme envoie en plein 
tissu nerveux des radiations conjonctives multiples. Un septum median partage 
en deux la formation nerveuse. A sa ligne de penetration centrale correspond, 
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creuse dans le tissu nerveux, un sillon median ant6rieur. Le tissu nerveux se 
distingue facilement a sa coloration, par la m^thode de van Gieson surtout, 
mais c’est un tissu embryonnaire, non difference. Les difKrents diametres 
de cette plaque medullaire varient suivant la hauteur dcs coupes, ainsi que le 
montrent les photographies. 

La derniere figure (fig. 25) montre enfin une moelle de nouveau s^paree des 
teguments, mais beaucoup diminuee de volume et rappelant par son aspect le 
tube medullaire de l’embryologie. Le canal central relativement vaste, dessinc 
grossierement par sa coupe un H. La paroi est mince. L’epiderme de la ligne 
mddiane se souleve en un pli longitudinal. C’est evidemment a la moelle sacrife 
que nous avons affaire ici. 

Puis ce dernier vestige de la moelle disparait, les coupes ne montrent plus 
que les teguments et du tissu conjonctif. 

En resume il y a dans notre cas: 

pour les segments sacres et lombaires, non formation des arcs vertebraux (rachis- 
chisis) et persistance du tube neural ou dc la plaque medullaire de l’embryon, 
spina bifida dans la forme myelomeningocele; 
pour les segments dorsaux inf£rieurs, rachischisis, diastematomyelie, meningo¬ 
cele; 

pour les etages dorsal supdrieur et cervical, grosses variations de calibre, syringo¬ 
myelie, arret de formation des cordons posterieurs avec persistance dans 
leur situation primitive latiSrale, bi- et trifurcation du canal ependymaire; 
pour le bulbe rachidien et son raccordement avec la moelle cervieale: condure 
dans l’axe, en bayonnette; fissure mediane de la moitie dorsale assurant une 
communication entre le canal ependymaire et les espaces sous-arachnoidiens 
(on defaut de concrescence entre les deux cordons posterieurs), creusement 
anormal du IV e ventricule; 

sur toute la hauteur: arret dc differentiation du tissu nerveux; asym^tries de 
la moelle. 

La diastematomyelie coexiste frequemment avec le spina bifida. Dans 
notre cas, le dedoublement de la moelle rdpond aux exigences dc K. Petren 1 ) 
qui ne lui permet pas d’exister sur unc grande longueur et le veut situe frontale- 
ment par rapport a l’airc medullo-vasculaire. 

La syringomyelie a ete signalee frequemment aussi dans des moelles a 
spina bifida (Langhaus, Redlich, Pagenstecher, Leyden, Schultze, 
Dufour), de meme dans les moelles avec anomalies du canal central. Coexistences 
sur lesquelles on s’appuye pour reclamer une malformation de la moelle cornmc 
condition a la production de la syringomyelic dans la plupart des cas. (Oppen- 
heim, Schlesinger dans sa monographic: die Syringomyelie; Haenel). Le 
siege des cavites dans notre cas r^pond bien aux parties centrales des cordons 
posterieurs, leur si&ge de predilection selon Haenel 2 ). 

') K. Petren, Entwicklungsanomalien des Ruckenmarks. Handb. d. Pathol. Anatomie d. 
Nervcnsystems, II. S. 835. 

*) Cf. Handbuch der Neurologie von Lewandowsky. I. p. 572. 
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Nous voyons bien aussi que les cavitds syringomyeliques sont tantot indepen- 
dantes du canal' central, tantot se fusionnent avec lui. 

Le seul cas de la literature dont nous ayons connaissance et qui puisse 
etre rapprochd du notre, a cause de la multiplicity des anomalies dans une meme 
moelle, est celui de H. Gudden. 1 ) Cet auteur a trouv^ aussi: diastematomyelie, 
dcartement des cordons posterieurs (moins marqud que dans notre cas), fissure 
dorsale dans le bulbe rachidien et coudure en bayonnette de la moelle allong6e, 
sensiblemcnt au meme niveau que nous. Dans le cas de H. Gudden, la fissure 
est moins profonde et moins lineairc que dans le notre, la coudure est plus mar¬ 
quee. H. Gudden rapporte cette coudure a une anomalie de la colonne verte- 
brale (cyphose, deformation du thorax). Dans notre cas la largcur des fonta- 
nelles, signalee dans l’histoire du petit malade, fait penser au rachitisme et peut 
suggerer une explication semblablc. Nous n’avons pas cu l’occasion de verifier. 

Parmi les anomalies que presente la moelle ici decrite, la persistance d’une 
plaque medullaire, l’aplasie et l’heterotopie des cordons posterieurs de la moelle 
dorsale, la fissure cervicale, les canaux centraux multiples plaident manifeste- 
ment en faveur d'un arret dans l’embryogenie de l’organe, d’un defaut dans 
la formation du tube medullaire, defaut qu'il convient de rapprocher du rachis- 
chisis. Les cavittSs syringomyeliques et la diastematomyyiie peuvent aussi, 
quoique moins directement, etre mises en rapport avec un arret de developpe- 
ment. La differentiation incomplete, par places nulle, du tissu nerveux ne 
souffre pas d’autre explication que celle de arret de devcloppement. La coudure 
de la-moelle reste difficile d expliquer. 

D’une maniere gen^rale la litterature, tres riche en ce qui concerne le spina 
bifida, la syringomyelic, la diastematomyelie, les hdtdrotopies de substance 
dans la moelle, ne rapporte que peu de choses sur d’autres malformations. 


l ) H. Gudden, (jber einen Fall von Knickung der Medulla oblongata und Teilung des Rucken- 
marks. Arch. f. Psychiatri . XXX. S. 868. 


Planche I: 

Les photographies des coupes sont faites avec un agrandissement uniforme de 7 diamctrcs. 
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[Aus der psychiatrischen und Nervenklinik der Universitiit Freiburg i. B. (Geheimrat Prof. Hoche)]. 


Ein Beitrag zur Frage der familiaren infantilen spastischen 

Spinal paralyse. 

Von 

E. A. Griinewald, Assistent der Klinik. 

Mit I Sippschaftstafel ira Text. 

,,Die spastische Spinalparalyse ist ganz auBcrordentlich selten, ja in ihrer 
nosologischen Sclbstandigkeit sogar bestritten, und trotzdcm glaube ich sagen 
zu diirfen, daB im Verhaltnis zu der tatsachlichen Anzahl der Falle vielleicht 
keine Krankheit so haufig von dem Praktiker falsch diagnostiziert wird als ge- 
rade die spastische Spinalparalyse. Die Gefahr dieser Verwechslung liegt darin, 
daB allzu leicht die traurige Prognose der cchten spastischen Spinalparalyse 
auf Krankheiten iibertragen wird, von denen einige beeinflufibar, andere wenig- 
stens prognostisch anders zu beurtcilen sind.“ Diesen Satz aus Lewandowskys 
„Praktische Neurologie fiir Arzte“ (12) vor Augen, bin ich bedacht auf jedes 
Zeichen, das nicht streng zum spastischen Symptomenkomplcx gchoren konnte, 
an die Untersuchung zweier Briider gegangen, bei denen bis zu ihrer Aufnahme 
wegen ihres merkwtirdigen Ganges der Verdacht eines Gelenkleidens bestanden 
hatte. Trotz dieses Bestrebens, die beim ersten Eindruck angenommene spa¬ 
stische Spinalparalyse zu demaskieren, ergab sich doch ein so reiner Befund 
bei beiden Patienten, daB die Diagnose, wie sie sich beim ersten Anblick auf- 
drangte, aufrecht erhalten werden konnte. Und zwar handelt es sich urn cin 
Schulbeispiel von infantiler familiarer spastischer Spinalparalyse; eine selbsl- 
standige Krankheitsform seit den Arbeiten von Erb (2) und Charcot (4) aus 
den Jahren um 1880 unter klinischer Verwertung der zur gleichen Zeit ver- 
bffentlichtcn entwieklungsgeschichtlichen Forschungen Flechsigs iiber System- 
erkrankungen. Das Hauptverdienst am Ausbau dieses Krankheitsbildcs gebuhrt 
Strumpell (16—20), mit dessen Namen sie als heredofamiliare Krankheits- 
gruppe verkniipft ist. Die relative Seltenheit des Krankheitsbildes und der 
hier gewissermafien in Reinkultur erhobene klinische Befund, sowie die aus 
der Familienforschung klar hervorgehende Tatsachc, daB es sich um eine aus- 
gesprochene familiare Krankheit handelt, veranlassen mich zur Bckanntgabe 
dieser beiden Falle. 

Krankengeschichte der beiden Briider Lothar St. und Walter St. 

Familienanamnese: Aus der Familie des Vaters ergab sich nichts von Belang 
fiir die Zwecke dieser Mitteilung, dagegen trat in der miitterlichen Aszedenz dasselbe 
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Leiden bereits auf. Wie die Krankheit in der Familie der Mutter, geb. Sch., verteilt 
war, laBt sich am besten aus der Sippschaftstafel erkennen. 



Mann/ichf spastische Fam M/fg/ 
■ * tubercu/ 

• H'eib/iche - * * 

Sippschaftstafel. 


r. Michael Sch., Kiifer(o), ist eingewandert ins Markgraflerland und hat dort eine 
Frau (i) genommen, die aus einer ,,gelahmten Familie 11 stammen soil. Seine beiden 
Sohne: 

2. Egidios Sch., ebenfalls Killer, gestorben mit 56 Jahren an Tb. pulm. 

3. Severin Sch., Landwirt; er hieB wegen seines eigentiimlichen Ganges im Dorfe 
allgemein der „stiefe Schabersever". Die Frau des folgenden, die aus demselben Dorfe 
stammt, kann sich dieses Onkels ihres Mannes mit seinem steifen vorniiberfallenden 
Gange noch genau erinnern. 

4. Josef Sch., der GroBvater unserer beiden Falle, ebenfalls Kufer, hatte von 
Jugend auf denselben steifen Gang wie unsere beiden Pat. Seine Frau kannte ihn schon 
als Kind und nie anders, als mit diesem steifen stolpernden Gange. Er starb 70 Jahre 
alt an Arterienverkalkung. Eine Verschlimmerung seiner Gehbeschwerden konnte 
trotz des hohen Alters, das er erreicht hat, nicht bestatigt werden. Die letzten 5 Jahre 
seines Lebens litt er an Schwindelanfallen. Von seinen beiden Brudern starb der Jiingere, 
Hermann, als Kind an Diphtherie. Der altere: 

5. Karl Sch. ist als junger Mann nach Amerika ausgewandert und ist verschollen. 
Von ihm weiB aber die Frau des vorigen, die, wie schon erwahnt, im selben Dorfe auf- 
gewachsen ist und die Geschwister ihres Mannes von Jugend auf kennt, noch zu er- 
zahlen, daB er im Dorfe wegen seines steifen nach vorn iiberfallenden Ganges eben¬ 
falls bekannt war. Es darf nach ihrer Beschreibung dasselbe Leiden wie bei seinem 
Bruder angenommen werden. 

6. Die GroBmutter unserer beiden Falle hat einen normalen Befund. In ihrer 
Familie sollen nie Nervenleiden vorgekommen sein; ihrer Ehe entsprossen 7 Kinder. 

7. Der alteste, Josef Sch., weist keinerlei Symptome auf wie die hier in Frage 
kommenden, aber der zweite seiner Jungen: 

8. Wilhelm Sch., i 6'/2 Jahre alt, ist wieder von dem Familienleiden heimgesucht. 
Er zeigt alle Symptome der Krankheit, allerdings in weniger ausgesprochener Form 
als die beiden zu beschreibenden Pat.; immerhin konnte ich bei poliklinischer Unter- 
suchung gesteigerte Sehnenreflexe an den unteren Extremitaten, Rigiditat bei passiven 
Bewegungen der Beine, Tibialisphanomen bei maximaler Schenkelbewegung kon- 
statieren. Sein Gang sah dem der beiden Pat. sehr ahnlich. Er hielt die Beine eben¬ 
falls in leichter Adduktions- und Kontraktionsstellung, wackelte ebenfalls mit dem 
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Oberkorper wie seine beiden Vettern. Der Mutter von dim, die ihrerseits als gesund 
befunden wurde und auch in ihrer Familie keine derartige Stoning kennen will, ist 
aufgefallen, daB der Junge beim Gelien sebr leicht ermiidet, ferner daB er vor allem 
an den Knieen besonders stark die Ilosen durchschuffelt. Diese Schvvierigkeiten beim 
Gehen sind erst in der letzten Zeit von den Eltern beobachtet worden. Man dart wohl 
mit Recht diese Symptome als das Anfangsstadium einer spastischen Spinalparalyse 
deuten. 

g. Die alteste Schwester von Nr. 7 starb als Kind an tuberkulbser Hirnhaut- 
entziindung. Die anderen beiden Sehwestern und ihre Kinder, die ich untersuchen 
konnte, sind gesund. Erwahnenswert ist ein weiterer Fall von tuberkulbser Ilirnhaut- 
entziindung mit todlichem Ausgang. 

10. Die Mutter der beiden Pat. ist lungenleidend. hat aber einen normalen Gang, 
ist verheiratet mit Lotliar St. (ii), einem gesunden Manne aus einer Familie, in der 
sich keine ahnliclien Krankheiten linden lassen. 

12. Die alteste Tochter der 8 Kinder starb an Meningitis tb. als Kind von 5 ]ahren. 

13. Lotliar St. ist der altere unserer beiden Pat. 

14. Walter St. der Jiingere. 

15. Der nachste der Soline, 11 Jahre alt, hat cine Forme fruste des Leidens, indem 
sirh bei ihm gesteigerte Patellar- und Achillessehnenreflexe und leichte Hypertonien 
in der Beinmuskulatur finden, ohne daB dadurch der Gang bis jetzt spastisch beein- 
trachtigt worden ware. Er hat nicht dieselbe leichte Ermudbarkeit, wie sie seine beiden 
alteren Briider in seinem Alter batten. Die Tochter und die beiden jiingsten Sbhne 
wurden als frei von jedem spastischen Symptome befunden. 

Personliche Anamncse: Lotliar St., 18 Jahre alt. Seminarist, hat als Kind 
mit 12 Jahren die Diphtheric iiberstanden und ist sonst nie ernstlich krank gewesen: 
seine erste Entwieklung zeigt keine Besonderheiten, er lernte rechtzeitig Sprechen 
und Gehen, bemerkte aber ungefiihr vom 5. Jahre an eine leichte Ermudbarkeit der 
Beine beim Gehen und litt an Gefiihl von Steifigkeit in den Knien, die zunahm, wenn 
er langere Zeit gegangen war. Hatte er ausgeruht, war der Gang wieder leichter, aber 
Ermiidung und Starre traten von Ruhepause 7.u Ruhepause schneller auf. In der Schule 
zeigte er durchschnittliche Begabung und kam regelmaBig voran. Seit dem 15. Lebens- 
jahre bemerkte Pat. eine Verschlimmerung seiner Gehbesehwerden insofcrn, als er die 
Knie nicht mehr durchdrucken konnte und beim Gehen immer schwieriger auseinander 
brachte. Auch Witterungsverluiltnisse waren von EinfluB auf das Leiden, bei naB- 
kaltem Wetter waren die Beschwerden starker. 

Status praesens: GroBer, schlanker Jiingling von kraftigem Korperbau in 
gutem Ernahrungszustande. Bei der Betrachtung des Kbrpers fiillt auf, daB die Beine 
adduziert, einwarts rotiert und in den Knien leicht gebeugt gehalten werden. Der Gang 
ist steif und stampfend, indem das Korpergewicht hauptsaehlich auf die Tnnenseite 
der FuBsohle verlegt wird. Die Obersehenkel werden kaum voneinander entfernt, die 
Knie bleiben bei den kleinen Schritten fast aneinander; bei jedem Schritt wird das 
Becken bewegt; der Oberkorper wird bei durchgedriicktem Kreuz stark nach hinten 
gelegt und wackelt bei jedem Schritte hin und her. Trotz der groBen Anstrengung, 
die der Pat. sichtbar macht, um die Beine zu heben, werden die FuBsohlen kaum vom 
Boden entfernt. Die Ilautfarbe ist bleich, die Schleimhaute sind schlecht durchblutet. 
Die Blutuntersuchung weist jedoch normale Zahlenwerte auf, ftir Ilamoglobin wie fiir 
rote und weiBe Blutkorperchen; ini Ausstrich Lymphozytose. 

Die Untersuchung der inneren Organe ergibt nichts Besonderes. Der neurologische 
Befund Iautet: Am Schadel und Oberkorper nichts Besonderes, SchadelmaBe normal; 
die Augenuntersuchung weist eine leichte Hvperopie nach, keine Katarakt, keine Augen- 
muskellahmung, keinen Nystagmus; Augenhintergrund normal. An deti unteren Ex- 
tremitaten beiderseits glcichstarke Steigerung der Partellar- und Achillessehnenreflexe; 
bei starkerem Schlag auf die Achillessehne FuBklonus. der bei Hvperextension des 
FuBes nicht auslosbar ist wegen der dadurch verstiirkten Spasmen. Der Babinski ist 
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bahnen, z. B. durch exogene Noxcn, ist eine bestimrnte Form der Lahmung, 
dcr sogenannte Wernickesche Pradilektionstypus, am haufigsten; bei ihm 
sind die Kniestrecker und Plantarflektoren des FuBes wonigcr gelahmt und 
starker kontrakturiert als die entsprechenden Antagonisten der unteren Ex- 
tremitaten. Patienten mil solcher Lahmung gehen mit standig durchgedriicktcn 
Knien, indem sie kleine, stolpernde Schritte machen und ohne Stock in den 
vorgeschrittenen Stadien nach vorn uberzufallen drohen. Im Gegensatz hierzu 
sind bei unseren beiden Fallen die Kniegelenke in dauernder Beugekontraktur, 
die Oberschcnkel fest adduziert, so da(3 die Knic beim Gange aneinander kleben; 
das Becken steht im stumpfen Winkel nach vorn geneigt und wird bei jedem 
Schritt seitlich gehoben und gesenkt; zum Ausgleich dcr Beckenneigung nach 
vorn wird der Oberkorper nach hinten-iibergelegt. Die Beugekontraktur der 
Kniegelenke ist das Besondere, das die anderen Abweichungen vom ublichen 
Spastikergang, Beckenneigung nach vorn und Oberkorperstellung nach hinten, 
sekundar bedingt. Die uberwiegende Kontraktur der Kniebeuger findet sich 
in alien Fallen, wo die Lahmung schon im Kindesalter begann, da sie mit dcm 
gehemmten Langenwachstum der bei alien Pyramidenbahnenaffektionen mehr 
geschadigten Beuger zusammenhangt. Findet man sie in den Kniegelenken 
bei spastischer Spinalparalyse, so kann man schon daraus schlieBen, daB die 
Erkrankung zur Zeit des Langenwachstums bereits bestanden hat. Man kann 
also auf dieses Symptom hin schon die Diagnose spastische Spinalparalyse um 
den Zusatz „infantil“ bereichern. Weiter finden sich positiver Babinski und 
Tibialisphanomen in beiden Fallen; Symptomc, die cbcnfalls als Signale fur den 
Funktionsausfall der Pyramidenbahnen anzusprechen sind. Das Babinski- 
sche Zeichen ist bei Ncugeborenen, solange die Pyramidenbahnen noch unent- 
wickelt und marklos sind, konstant vorhanden. Da nach dem ontogenetischen 
Grundgesetz die Bahnen fur die hochstdifferenziertcn Befehle am spiitesten 
ausgebildet werden, schreibt Striimpell (18, 19) der Pyramidenseitenstrangbahn 
als der zuletzt auftretenden die Leitung der ,,feineren abgestuften und isolierten 
motorischen Erregungen“ zu, wahrend die anderen motorischen Bahnen der 
Yorder- und Seitenstrjinge den Impulscn fiir grobere Bewegungen dienen, an 
denen sich ganze Muskelgruppen beteiligen. Fallt nun die Funktion dcr Py¬ 
ramidenbahnen aus, so ist jene feine abgestufte isolierte Erregung einzelner 
Muskeln nicht mehr mbglich, es kommt nur noch zu Gruppeninnervationen. Die 
Kontraktion des Muse. tib. ant. bei Bewegung des ganzen Beines, z. B. beim 
Heranziehen an den Rumpf, ist als Ausdruck einer solchen durch Gruppen- 
innervation bedingten Mitbewcgung aufzufasscn. So erklart Striimpell das 
von ihm angegebene Tibialisphanomen. Danach ist cs pathognomonisch fiir den 
Funktionsausfall der Pyramidenbahnen. 

Als eine diesem Phanoinen analoge Erscheinung faBt Striimpell das Spreizen 
der Fuflzehen bei Streckung des Beines gegen passiven Widcrstand auf, wie 
er es bei einem seiner Falle (Schweiger) (17), angedeutet gefunden hat. Auch 
bef den hier beschriebenen Fallen konnte diese Variation beobachtet werden, 
die als ,,Facherbabinski“ in den Krankengeschichten notiert wurde, weil sie 
bei der Auslosung des Babinski auftrat. Synchron mit der Streckung der groBcn 

8 * 
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Zche wurden regelmaCig die andcrcn Zehen gespreizt. Vielleicht darf man die 
eigentiimlichc Verwaschenheit des Babinski auf diese Mitinnervation zuriick- 
fiihren; sie wird haufiger bei diesctn Krankheitsbild als ,,undeutlicher, zweifel- 
hafter Babinski'' angefuhrt, z. B. bei Striimpell (16, 18), Kiihn (11), Oppen- 
heirn (15), Voss (21) und anderen, meistens nicht ohne cine AuCerung der Ver- 
wunderung dariiber, daf 3 gerade bei dem Krankheitsbild der Pyramidenseiten- 
strangsklerosc, dicscr als Pyramidenzeichen xcrr’ kl-oxi)v betrachtete Reflex so 
wenig konstant, klar und eindeutig ist. Als weitere Svmptombesonderhcit bleibe 
die abnorme Auslosbarkeit des Fufiklonus nicht unerwahnt, die leicht durch 
einen kraftigen Schlag auf die Achillessehne, nicht aber durch Hyperextension 
des Fufles zu crreichen ist, weil durch die briiskcn passiven Bewegungen des 
Fufies die Spasmen besonders hcrvorgerufcn wcrdcn und gewissermafien wie 
cine scharf und fest angczogcnc Bremse wirken. 

Dieselbc Ubereinstimmung wie in den Zustandsbildern der beiden Falle 
findet man auch in ihren Vorgeschichten. Es liegt eine Familiendisposition 
vor, die bei beiden Patienten ungefahr bis zum 4. Lebcnsjahre schlummerte 
und dann ohne aufiere Ursache allmahlich zum Vorschein kam, indem sich zu- 
erst leichte Ermiidbarkeit beim Gehcn, dann Gcfiihl von Spannung in den 
Gliedern und Steifigkeit in den Gelenkcn einstellte. Der Gang wurde immer 
muhsamer und schmerzhafter, bis das jetzige Stadium mit den klebenden Knien 
in einer Periode der Verschlimmerung wahrend der Pubertat sich ausbildcte. 

Der zusammenfassende Riickbliek iiber die gewonnenen Tatsachen muB 
lauten: Bei zwei Briidcrn einer Familie tritt ohne auflere Ursache (endogen), 
im gleichen Lebensalter (homochron), mit denselben Symptomen (homolog) und 
mit idcntischem, chronisch progressiven Verlauf (glcich progredient) ein Leiden 
auf, das seinen anatomischen Sitz in den Pyramidenseitenstrangbahnen haben 
mud (Homotopie), und sich in derselben Form in der Aszendenz findet (Here- 
ditat). Damit sind die Bedingungen, wie sie nach den heutigen Anschauungen 
iiber heredofamiliare F.rkrankungen in Geltung sind, erfiillt. Die Diagnose ,,in¬ 
fantile Form der hereditar-familiaren (Strumpellschen) spastischen Spinal- 
paralyse" besteht also zu Rccht. 

Die differential-diagnostische Erwagung ist bei der Eindeutigkeit der Sym- 
ptome eine einfache: Fur Syphilis oder andere exogene Ursachen fehlt in der 
Anamncse jeglieher Anhaltspunkt. Ein Geburtstrauma oder ein abgeschlossener 
enzephalitischer Prozefl, nach denen ahnliche Bildcr aber auf zerebraler Basis 
auftreten, ist nach den anamnestischen Angaben auszusehlieCen. Ein Unfall, 
bei dem das Ruckenmark beschadigt sein konnte, hat nicht stattgefunden. Von 
den allgemeinen konstitutionellen Erkrankungen wird die perniziose Anamie in 
ursachlichen Zusammenhang mit einem Krankheitsbild gcbracht, das dem vor- 
liegenden ahnliche Symptome macht. Es ist die funikulare Myelitis Henne- 
bergs (7). Doch stehen in deren typischen Fallen die durch das Grundlciden be- 
dingten allgemeinen Erscheinungen im Vordergrunde, die hier ganz fehlen. Nach 
dem Blutbilde liegt in unseren Fallen einfache Anamie vor, die auf eine Arsenkur 
gut reagierte; die Anamie reicht nicht zur ursachlichen Erkliirung des vorlicgen- 
den Leidens aus. An cine beginnende multiple Sklcrose mu !3 in alien solchcn 
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Fallen von einer Seitenstrangsklerose gedacht werden; die rein spastische Ver- 
laufsform der Erkrankungen in der Aszendcnz laBt hier durch AnalogieschluB 
die multiple Sklerose mit einiger Reserve ausschlieBen. 

In den atiologischen Envagungen steht die Frage nach vorhandener Bluts- 
verwandtschaft bei alien hcreditaren Krankhciten, bei der spastischen Spinal- 
paralyse besonders betont als wichtigste ini Vordergrunde des Interesscs. Aus 
einer Arbeit, die sieh mit den Untersuehungen der Vererbungsform im vorliegcn- 
den Falle beschiiftigt, darf ich hier die Tatsache iibernchmen, dafi sich in der 
Aszendenz unserer Patienten keine Blutsverwandtschaft findet. Ein Blick auf 
die Sippschaftstafel der Anamnese bestatigt aufierdem das Fehlen von Ahnen- 
verlust. Wenn in unserer Familic trotz der Neutralisation des kranken Erbteils 
durch Zufuhr frischen, gesundcn Blutes in den letzten Generationen die Here- 
ditat doch in progredientcr Form aultritt, so laBt sich damit vielleicht der chro- 
nischc Alkoholisnius, der in den letzten drei Generationen zu konstatieren ist, 
in ursachlichen Zusammenhang bringen; GroBvater, Urgrofivater und Ahn 
unserer Patienten waren Kiifer. Sie sollen, was bei ihrem Berufe nahe liegt, alle 
drei getrunken haben. Mit dem Heranziehcn des Alkoholisnius, also eines exo- 
genen Momentes, zur atiologischen Ergriindung einer endogen vererbten Krank- 
heit, mochte ich mich nicht auf den Kampfplatz der heftig umstrittenen Frage 
nach der Yererbbarkeit erworbener Eigenschaften begeben, ich mochte mich 
vielmehr auf eine der letzten grundlegenden Arbeitcn hieruber, von Hanse- 
nianns „Deszendenz und Pathologie" (6) stiitzen, der zwar die Vererbung er¬ 
worbener Eigenschaften negiert, aber die Moglichkeit der Beeinflussung der 
Keimdriisen durch allgemeine schlechte Ernahrung zugestcht. Albrecht (i) 
stellt die Einwirkung des chronischen Alkoholisnius auf die Nachkommcnschaft, 
insbesondere auf deren Nervensystem auBcr Zwcifcl. Higier (8, 9) halt eben- 
falls die Anlage zu perversem Wachstum und pramaturem Schwund des Nerven- 
oder Muskelgewebes bei eineni Individuum durch chronischen Alkoholisnius 
eines seiner Ahnen fur moglich. Fer <5 und Loeb(i3) haben experimentell dadurch, 
daB sie Htihnereier Alkoholwirkungen aussetzten, Blastophthorie erzeugt, die 
vorziiglich auf die Anlage des Zentralapparates sich erstreckte. Man darf daher 
auf dem von von Hansemann und anderen gewiesenen Umwege iiber die 
keimschadigende Wirkung der mit Trunksucht verbundenen allgemeinen Er- 
nahrungsstcirung einen gewissen Zusammenhang des chronischen Alkoholisnius 
in unserem Falle mit der Progredienz des Familienleidens annehmen, wobci 
die Armut der Familicn und die durch Generationen aufgetretene Tubcrkulose 
als weitere Allgemeinschadigungen wirkten. Dabei braucht keineswegs der 
Alkohol eine besondere Verwandtschaft zu den Pyramidcnbahnen zu haben, 
wie z. B. das Toxin des Latyrussamcns oder fur den Nervus radialis das Blei. 

Die kongenitale Unterwertigkeit des Ncrvengewebes wird sich natiirlich 
am starksten und friihesten an seinen hbchstdifferenzierten Elemental bemerk- 
bar machen: In den Neuroncn mit den langstcn Achsenfortsatzen werden an die 
trophischen Zellcn die groBten Anfordcrungen gestellt; die Abiotrophie, im 
Sinne Gowers eine nieht harmonische Entwicklung mit teilweiser Insuffizienz 
bestimmter Gewebselemente, stellt sich deshalb mit Vorzug an den langen Bahnen 
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ein und zwar beginnend am distalen, vom trophischcn Zentrum am weitesten 
abgelegenen Ende. Daraus erklart sich die haufige primare Lokalisation der 
Degeneration im lumbalen Teil der Pyramidenbahnen. Die Elektivitat gewisser 
Systeme ergibt sich also aus deren Bau, ihrer Lage und der gleichen physio- 
logischen Dignitat. Daraus erklart sich die zirkumskripte Lokalisation der endo- 
genen Degenerationen nach Systemen. Dem Nacheinander- oder Nebeneinander- 
Befallenwerden mehrerer physiologisch verwandter Systeme entsprechen kli- 
nisch ,,Symptomverkuppelungcn“, durch die flieCende Ubergange zwischen den 
cinzelnen Gruppen der endogenen Krankheiten gebildet werden. Auf Grand 
soldier allgemeinen pathogcnetischen Gesetze macht Jendrassik (io) den Vor- 
schlag, nur noch von haufigeren und selteneren Degenerationsformen zu sprechcn, 
die im Allgemeinen zur teratologischen Abteilung zusammen zu fassen sind, 
wie Raymond die endogenen Degenerationsfonnen umfassend im Gegensatz 
zu den exogenen bezeichnet. Striimpell und andere Autoren vertreten den 
Standpunkt, daB man die Zusammengehdrigkeit verschiedener Formen unter 
einem hoheren gemeinsamen Gesichtspunkte nicht auBer Acht lassen solle. 
Fur das Krankheitsbild der spastischen Spinalparalyse hat er die Unterscheidung 
einzelner Unterabteilungen getroffen, fur deren eine, die infantile Form, die hier 
beschriebenen Falle als typisch bezeichnet werden konnen. 

In der Literatur fand ich in zwei Arbeiten Zusammenstellungen grofieren 
Stils von Fallen infantiler spastischer Spinalparalyse; erstens: In der Disser¬ 
tation Naefs (14) aus dem Jahre 1885 62 Falle; zweitens: In der Arbeit von 
Feer (5) aus dem Jahre 1890 31 Falle. Dazu sammelte ich in der mir zugang- 
lichcn Literatur seit 1890 mit mcinen drei eigenen Fallen 64 Falle. Zusammen 
227 Falle, 

Danaeh ist diese Form der spastischen Spinalparalyse nicht gerade selten. 
Wahrend Naef und Feer eine ungefahr gleiche Verteilung der Krankheitsfalle 
auf die beiden Geschlechter fanden (Knaben zu Madchen im Verhaltnis von 
51 zu 50), ergibt sich aus meiner Statistik ein mehr als doppelt so haufiges Be- 
fallensein des mannlichen Geschlechtes (44 Knaben auf 20 Madchen), was auch 
dem heutigen Stand der Erfahrungen und Ansichtcn iiber die geschlechtliche 
Differenzierung der hereditaren Krankheiten entspricht. 

Bei nur drei Farnilien fand ich erwahnt, dafi die Krankheit auch bei anderen 
Mitglicdern, im Ganzen mit neun Fallen, vorhanden war, was als ein Ausdruck 
des oft auBerst durftigen Ergebnisses bei Familienforschungen angesehen werden 
darf. Aus gleichem Grundc finden sich nur sparliche Angaben iiber iitiologisch 
wichtige Momente in der Aszendenz, z. B. Ahnenverlust nur in zwei Fallen, 
nur einmal Alkoholismus, zweimal Tuberkulose. Im Verlauf der Krankheit, 
die in 28 Fallen von 64 typenrein blieb, traten folgende Nebensymptome auf: 
Nystagmus (bei 28), Sprach- und Schluckstorungen (bei 27), Dbergreifen auf 
die oberen Extremitaten (bei 16), Optikusatrophie (bei 4), Sphinkterschwache 
(bei 4), Intelligenzstorungen (bei 3), Muskelatrophie (bei 1). In 11 Fallen von 
den 28 typischen blieb das Leiden stationar, wobei es sich jedoch meist 
um zu kurze Beobachtung oder Erkrankungszcit handelte, die fiir diese 
11 Falle im Durchschnitt nur 7 Jahre betrug. Die drei Sektionsprotokolle, die 
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auf die hierhergehorigen 64 Falle fallen, bringen ubereinstimmend als patho- 
logisch-anatomischcn Befund: Degeneration der Pyramidenbahnen und Gowers- 
schen Strange. Soweit der klinische Befund einen Riickschlufi auf den Umfang 
der anatomischen Lasion gestattet, spricht der bei den hier beschriebenen Fallen 
vorliegende fur eine rein spinale Lokalisation, wie sie Striimpell (20) verfieht, 
und fur die auch Erb (3) mit Entschiedenheit gerade bei der infantilen Form 
eingetreten ist in dem lange hin und her wogenden Streit, ob es eine reine spinale 
Faserdegeneration gibt, oder ob es sich um Mitbetciligung der motorischen Rinden- 
zellen handelt. Klinisch ist die nosologische Selbstandigkeit der spastischen 
Spinalparalyse und ihre Abtrennung von der zerebralen spastischen Diplegie 
auf Grund der Kasuistik berechtigt. 
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Falle von infantiler spastischer Spinalparalyse. 
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Aus der histologischcn Abteilung des Kaiser Wilhelm-Instituts liir Hirnforschuug.] 


Zur Histopathologie und Pathogenese der amaurotischen 
Idiotie mit besonderer Berucksichtigung der zerebellaren 

Ver&nderungen. 

Von 

Max Bielschowsky. 

Mit 5 Doppcl-Tafeln. 

Von alien Idiotiefermen ist die Tay-Sachssche Erkrankung der Sauglinge 
hinsichtlich ihrer klinischen Symptome und ihrer pathologisch-anatomischen 
Grundlagc heute wohl am besten bekannt. Sie ist deshalb von groBem allgemein- 
pathologischem Interesse, weil wir in ihr eine Heredotiegeneration des Nerven- 
systems kennen gelernt haben, deren Symptomatologie durch die histo-patho- 
logischen Befunde fast restlos erklart werden kann. Die Klinik dieser Erkran¬ 
kung ist, wie bereits ihr Entdecker Sachs fcstgestellt hat, durch eine Trias von 
Symptomen gekennzeichnet: stetig zunehmende Schwache der Extremitaten- 
und schlieBlich der gesamten Korpermuskulatur bis zu vollkommener Lahmung 
bei haufig gesteigerten Sehncnreflexen und spastischen Erscheinungen, konstante 
Abnahme des Sehvermogens bis zur volligen Blindheit unter Bildung eines eigen- 
tiimlichen gelblichgrauen Fleckcns in der Makulagegcnd, in dessen Mitte ein 
rotlicher Tupfen auftritt, und schlieBlich Abnahme allcr psychischen Reaktionen 
bis zur vollkommenen Verblodung. Sachs hat dann auch schon das familiarc 
Auftreten dieser Affektion und ihr fast ausschlieBliehes Vorkommen in jiidischen 
Familien betont. Im Jahre 1905 haben uns Spielmcycr und Vogt mit einer 
neuen Form der familiaren amaurotischen Idiotie bekannt gcmacht, welche sie 
wegen ihres spateren Auftretens im Gegensatz zu der im Sauglingsalter bzw. 
in den ersten Lebensjahren vorkommenden infantilcn Form v'on Tay-Sachs 
als juvenilen Typus bezeichnet haben. Bei diesem Spielmeyer-Vogtschen 
Typus setzt die Erkrankung fur gevvohnlich in der Zeit der zvveiten Dentition 
ein. Sie unterscheidet sich auch in ihrem Verlauf von der infantilcn Form da- 
durch, daB sie sich iiber einen vicl langeren Zeitraum erstreckt, der bis ins 
Mannesalter reichen kann. Die grundlegenden Beobachtungen von Spiel¬ 
meyer und Vogt lieBen schon wegen ihrer klinischen Erscheinungen eine 
sehr nahe Verwandtschaft mit den infantilcn Fallen vermuten, denn auch bei 
ihnen war die Trias Erblindung, Lahmung, progressive Verblodung deutlich 
ausgepragt. Wahrend aber bei der Tay-Sachsschen Krankheit ein ganz 
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stereotyper Verlauf die Regel bildet, so daB symptomatologisch ein Fall den an- 
deren, wie Schaffer sagt, mit photographischer Treue kopiert, ist das klinische 
Bild der juvenilen Falle viel variabler. Das Mischungsverhaltnis der optischen, 
motorischen und psychischen Ausfallserscheinungen schwankt von Familien- 
gruppe zu Familiengruppe, und sehon dadurch gewinnt die juvenile Form in 
ihren Symptomen eine gewisse Buntheit. Ein weiterer Unterschied gegeniiber 
der Tay-Sachsschen Form besteht darin, daB der erwahnte und als patho- 
gnostisches Merkmal bewertete Makulabefund hier fehlt. Im ophthalmosko- 
pischen Bilde weisen die juvenilen Falle hiiufig, aber nicht immer, eine mehr 
oder wcniger ausgesprochne Sehnervenatrophie auf. In atiologischer Hinsicht 
ist fur die juvenile Form das hereditar-familiare Auftreten der Krankheit als 
gesctzmaBig anerkannt. Wahrend aber die erkrankten Sauglinge bisher fast 
ausschliefilich in jiidischen Familien beobachtet worden sind, kann von einer 
Rassendisposition bei den juvenilen Fallen nicht die Rede sein. 

Um die Erforschung der pathologisch-anatomischcn Grundlage der Tay- 
Sachsschen Erkrankung hat sich Schaffer grofie Verdienste envorben. Er 
hat festgestellt, daB ein iiber das ganze Zentralnervensystem verbreiteter 
SchwellungsprozeB der Ganglienzellen und ihrer Dendriten, welcher mit der 
Anhaufung einer feinkornigen, protagonoiden Substanz in den veranderten Zell- 
partien verkniipft ist, das wesentlichste histopathologische Merkmal der Er¬ 
krankung bildet. Makroskopisch wcisen die erkrankten Zentralorgane in der 
Regel keine nennenswerten Veriinderungen auf. Er hat ferner gezeigt, daC 
sich in'* der universell erkrankten grauen Substanz auch eigenartige Verande- 
rungen an der Neuroglia vollziehen, in deren Verlauf es zur Bildung grofier, 
plasmareicher und haufig nestformig vereinigter Zcllen kommt, welche sich dem 
Rahmen der gewohnlichen reaktiven Veriinderungen nicht ohne weiteres ein- 
fiigen. Bei weitgehender Ubereinstimmung der histopathologischen Grundziige 
waren doch auch bei der infantilen Form gewisse E T nterschiede zwischen den ein- 
zelnen Fallen nachweisbar, welche sich hauptsachlich im Verhalten der Mark- 
fasersysteme, und hier besonders in der GroBhirnfaserung, bemerkbar machten. 
Aber diese Divergenzen waren bei den zuerst beobachteten Fallen relativ ge- 
ringfugiger Art und sind fur die Diagnose und nosologische Klassifikation 
ohne Belang. 

Auch beim juvenilen Typus laBt sich der ubiquitare von Schaffer entdeckte 
ZellprozeB konstant nachweisen, allerdings mit quantitativen regionaren Schwan- 
kungen. Nach den grundlegendcn Arbeitcn von Spielmeyer und Vogt sind 
nun Falle bekannt gevorden, welche klinisch und anatomisch von den urspriing- 
lichen Beobachtungen nicht unerheblich abweichen. Hierhin gehoren in erstcr 
Reihe diejenigen, bei denen zerebellare Erscheinungen mit besonderer Scharfc 
im klinischen und anatomischcn Bilde hervortreten. Jansky, Straussler, 
Schob und ich selbst haben liber derartige Beobachtungen berichtet. Sie 
dtirfen deshalb ein besonderes Interesse fiir sich beanspruchen, weil sie un; 
vor die Frage stellen, ob wir es hier nur mit einer regionaren Akzentuierung 
des universellen Zellprozesses oder mit einer Kombination desselben mit 
finer anders gearteten Degeneration aus dem Gebiete der Heredoataxier. 
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zu tun haben. Uber den klinischen Verlauf und die histopathologischen 
Befunde meiner eigenen Beobachtungen habe ich auf der Versammlung der 
Deutschen Neurologen in Breslau im Jahre 1913 bereits einen kurzen Bericht 
erstattet. Seitdem hatte ich Gelegenheit, von ahnlichen Fallen stammendes 
Sektionsmaterial zu untersuchen und zahlreiche Vergleiche nach der Richtung 
anzustellen, ob die zerebellaren Veranderungcn iiberall dieselben Eigenschaften 
besitzen. Uber das Ergcbnis dieser Betrachtungen soli hier an erster Stelle bc- 
richtet werden. Ich lasse dann die Schilderung der histologischen Befunde eines 
mir von Herren Professor Langstein freundlieh iiberlassenen infantilen 
Falles folgen, welcher insofern als ein Unikum bezeichnet werden kann, als cr 
neben der charakteristischen Schafferschen Zelldegeneration eine zerebellare 
Atrophie schwerster Form und zugleich schwere Veranderungen des Markkorpers 
der Groflhirnhemispharen aufwies, wie sie bisher wohl kaum beschrieben worden 
sind. Der Fall reiht sich wegen der Kleinhirnbefunde den juvenilen Fallen 
zwanglos an und ist schon deswegen mitteilenswert, weil den zerebellaren Ver¬ 
anderungen bei der Tay-Sachsschen Krankheit bisher wenig Aufmerksamkeit 
geschenkt worden ist. 1 ) 

Aus der Gesamtheit meiner Beobachtungen will ich dann die Schliisse ab- 
leiten, welche sich fur die Pathogenese der familiaren amaurotischen Idiotie 
ergebcn. 

Ich beginne mit einer kurzen Rekapitulation der Krankengeschichten und 
der histopathologischen Befunde meiner im Jahre 1913 mitgeteilten Falle. Da- 
mals lebte von den drei Kindern der betroffenen Familie noch das jiingste. Es 
ist mittlerweile gestorben, und ich kann jetzt die Ergebnisse der nach alien 
Richtungen durchgefiihrten histologischen Untcrsuchung auch von diesem Falle 
mit verwenden. 

Die Kinder stammten aus einer christlichen Arbeiterfamilie in der Mark. 
Die Mutter hatte nur diese drei Kinder geboren. Fehlgeburten sollen nicht vor- 
gekommen sein. Fur Lues oder Alkoholismus der Eltern war kein Anhaltspunkt 
vorhanden. Die Wassermannsche Blutreaktion war bei den Eltern und bei 
den Kindern negativ. Die Eltern versichern, daB ahnliche Krankheitszustande 
wie bei ihren Kindern in der Verwandtschaft niemals vorgekommen seien, es 
laBt sich aber aus ihren Angaben entnehmen, daB eine schwere hereditare Be- 
lastung mit Epilepsic auf bciden Seiten besteht. Besondcrs stark ist sie auf der 
miitterlichen Seite. Hier kommen unter den Aszendenten Epileptiker bis in 
die vierte Generation vor. AuBerdcm ist zu erwahnen, daB ein Bruder der 
Mutter wegen einer nicht niiher festzustellenden Geistesstorung eine Zeitlang 
in Anstaltspflege gewesen ist. Die Eltern selbst sind frei von Epilepsie, nie ernst- 
lich krank gewesen und nicht blutsverwandt miteinander. 

Bei alien drei Kindern beginnt die Erkrankung im vierten Lebensjahre. 
Bis dahin sollen sie sich korperlich und geistig normal entwickelt haben. Nur 
ihre Sprache ist nach der Schilderung der Mutter schon vorher ufiter dem normalen 

*) Ein zweiter infantiler, diesem sehr ahnlichcr und beziiglich der Kleinhirnbefunde ganz 
identischer Fall aus der Anstalt des Herrn Prof. Langstein ist nach Abschlufi dieser Arbeit von mil 
untersucht worden. 
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Niveau geblieben. Ein sicheres Urteil uber die geistige Entwicklung der Kinder 
vor der Erkrankung lafit sich aber nicht gewinnen, weil die ersten arztlichen 
Beobachtungcn bei ihnen erst nach langerer Krankheitsdauer begonnen haben. 
Der Hinweis der Mutter auf die mangelhafte Entwicklung der Sprache der 
Kinder rechtfertigt den Verdaeht, daB schon vorher ein leichter Grad von Schwach- 
sinn vorhanden war. Fur die Eltern bestand das erste Symptom, welches sie 
auf die eigentliche Krankheit bezogen, bei alien Fallen in typischen epileptischen 
Krampfanfallen mit vollkommenem BewuBtseinsverlust. Derartige Anfalle 
wiederholtcn sich wahrcnd des ganzen weiteren Verlaufs in unregelmaBigen 
Intervallen und hiiuftcn sich bcsonders im F.ndstadium. Nebenher wurden 
sowohl im Elternhausc wie auch spiiter in der Potsdamcr Anstalt J ) fast taglich 
wiedcrkehrende ,,kleine“ Anfalle beobachtet, in denen sie fiir einen Augenblick 
starr vor sich hinblickten und leichte Zuckungen mit der Rumpf- und Extre- 
mitatenmuskulatur ausfiihrten. Bei alien Kindern war das Auftreten der Krampie 
zugleich das Signal zu einem erhcblichen Rtickgang ihrer Intelligenz, welcher 
sich ziemlich raseh vollzog. Sie werdcn teilnahmslos, btiBcn ihr schon vorher 
sehr dtirftiges Sprachvermogen vollig ein, werdcn unsauber und miissen schliefi- 
lich, da sie auch kein Verlangen nach Nahrung auBern und spontan nichts mehr 
zu sich nehmcn, v, ie Sauglinge mit der Flasche ernahrt werden. Schon im 
zweiten Jahre dor Erkrankung ist von irgendwelchen spontanen psychischen 
Regungen kaum noch die Rede. Gcgcn Ende des zweiten Jahres der Er¬ 
krankung sind sie auf dem Niveau tiefstehender Idioten angelangt. 

Allen Kindern gemeinsam sind schwere Storungen des Schvermogens, die 
sich aber erst nach jahrelangem Bestehen der Krankheit bemerkbar machen. 
Der genaue Zeitpunkt ihres Einsetzcns ist wegen des Schwachsinns der Patienten, 
wclche iibcr nichts klagen und nichts tiber sich aussagen, naturgcmaB schwer 
zu bestimmen. So viel steht fest, daB sie gegen Ende des zweiten Krankneits 
jahres immer noch etwas sehen, wie sich aus dem richtigen Fixieren vorgehaltener 
Gegenstande schlieBcn laBt. Dann tritt ein starkcres Schwinden der Sehkraft 
bis zur Erblindung ein, und parallel damit geht ein langsames Erloschen der 
Pupillenreaktion auf Lichteinfall. Das jiingste Kind konnte ich im Anfange 
der Krankheit ophthalmoskopieren und dabei feststellcn, daB der Augengrund 
zuerst noch ganz normal war. In spatcren Stadien Wurden bei alien eine gleich- 
maBig iiber die Papille ausgebreitete Atrophie des Sehnerven und aufierdem 
eine eigenartige inselformige Atrophic der Retina festgestellt, welche sich in 
unregelmafiig begrenzten, gelben Flecken manifestierte. Die Augenbewegungen 
der Kinder waren anfanglich, wie sich bei Fixierung vorgehaltener Gegenstande 
ergab, nach alien Richtungen hin frei, nur bei extremer Blickrichtung nach 
rcchts und links machte sich ein leichter und rascher horizontaler Nystagmus 
bemerkbar. 

Hinsichtlich der Motilitat ist folgendes zu bemerken: Schon im Bcginn 
der Krankheit, wo das Sehvermogen noch ein gutes ist, fallt den Eltern auf, 

b Herrn Sanitatsrat Dr. Kluge, dem arztl. Direktor der Potsdamcr Anstalt fiir Epileptische, 
spreche ich auch an dieser Stclle fiir fiie Oherlassung von Krankengeschiehten nnd Leichenmaterial 
tneinen ergebensten Dank aus. 
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daC die Kinder eine gewisse Unsichcrheit beim Zugreifen zeigen und Gegenstande 
aus den Handen fallen lassen. Es lafit sich leicht feststellen, daC alle intendierten 
Bewegungen der Arme etwas langsam und schwerfallig erfolgen, und dab beim 
Greifen nach vorgehaltenen Gegenstanden nicht selten auch Zuckungen und 
ruckartige Stofie die gewollte Bewegung unterbrechcn. Dabei ist aber die moto- 
rische Kraft der Arme zunachst nicht erheblich herabgesetzt. Bei passiven Be¬ 
wegungen der Arme macht sich im mittlercn Stadium der Krankheit ein leiehter 
spastischer Widerstand bemerkbar. Der Gang ist schon im Beginn der Erkrankung 
unsicher. Sie stolpern haufig und fallen dabei zu Boden. In der Anstalt wurde 
im zweiten bzw. dritten Krankheitsjahre festgestellt, daG der Gang breitbeinig, 
spastisch und dabei ausgesprochen ataktisch geworden ist. Sie gehen nur mit 
langsamen und kleinen Schritten vorwarts, haben die Neigung, sich an Tischen 
oder Stiihlen festzuhalten und nehmen, wenn ihnen derartige Unterstiitzungen 
fehlen, oft balancierende Hilfsbewegungen mit den Armen vor. Auch an den 
Beinen ist die motorische Kraft noch im mittleren Krankheitsstadium nicht 
erheblich vermindert, aber auch hier macht sich bei passiven Bewegungen ein 
spastischer Widerstand in den Gelenken bemerkbar. Die Patellar- und Achilles- 
sehnenreflexe sind lebhaft. Das Babinskische Zehenzeichen ist zeitweilig 
positiv. Bei dem jiingsten Kinde konnte auch eine Zeitlang FuBklonus nach- 
gewiesen werden. 

Im Endstadium andcrt sich das Bild allmahlich in dem Sinne, dab alle 
willktirlichen Bewegungsversuche, ja alle Regungen von Spontaneitat aufhoren. 
Werden die Kinder im Bett aufgerichtet und an ihrem Rurnpf gestiitzt, dann 
lassen sie die Arme wie leblos herabhangen uud ihr Kopf sinkt vorn auf die Brust. 
Entzieht man dem Korper seine Stiitze, dann sinkt dcr Rurnpf sofort nach vorn 
uber. Grobere Storungen der Sensibilitat waren im mittleren Stadium der 
Erkrankung nicht nachweisbar. Allerdings ist dabei in Betracht zu zichen, 
dafi bei den starken Intelligenzdefckten feinere Resultate nicht erzielbar waren. 
Auf Nadelstiche gaben sie aber immer SchmerzauBerungen von sich, und 
bei unvermuteten Beriihrungcn erfolgten leichte Abwehrbewegungen. Daraus 
laBt sich entnehmen, dab grobere Ausfalle im Bereich der Schmerz- und Be- 
riihrungsempfindung nicht vorhanden waren. Alle Kinder sind nach vier- bzw. 
dreieinhalbjahriger Krankheitsdauer in einem Zustand von tiefem Marasmus 
zugrunde gegangen. 

Ebenso gleichartig wie der Symptomenkomplcx war das Ergebnis der 
Autopsiebefunde, welche ich deshalb summarisch wiedergebe. Schadeldecke 
und Dura waren von normaler Beschaffenheit. Die weichen Haute boten iiber 
beiden Hemispharen das Bild einer Leptomeningitis fibrosa. Die Verdickung 
war aber keine gleichmafiige, sondern nahm vom Frontal- zum Okzipitalpol 
allmahlich zu. Am stiirksten war sie an der medialen und basalen Flache der 
Okzipitallappen ausgepragt, wo es zur Bildung einer dicken und etwas sulzigen 
Schwarte gekommen war. Bei dem ersten Kind betrug das Gehirngewicht 760 g, 
bei dem zweiten 670 g, bei dem dritten '685 g. Sie blieben damit hinter dem 
normalen Durchschnittsgewicht der entsprechenden Altersstufe zuriick, und zwar 
annahernd um etwa 250 g. 
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Die Hirnwindungen sind im frontoparietalen Gebiet der Hemispharen von 
annahernd normaler Breite. Wo die fibrose Leptomeningitis stark entwickelt 
ist, erseheinen sie atrophisch, und die Furchen klaffen weit auseinander, wenn 
man die Pia entfernt. Beim Abziehen der weichen Haut lauft man im hinteren 
Hemispharengebiet Gefahr, die oberflachliche Schicht der Gyri mit abzuschalen. 
Der Grund dafiir liegt darin, daB die oberflachlichen Rindenschichten mit 
der Pia ziemlich fest zusammenhiingen, und daB in der mittleren Rinden- 
zone sich ein eigenartiger Spalt entwickelt hat, durch weichen das Haften- 
bleiben des auBeren Rindensaumes begiinstigt wird. Am starksten ist diese 
spaltformige Gewebslichtung in der Okzipitalregion entwickelt, und hier ist die 
Umgebung der Fissura calcarina am moisten betroffen. Grobere Anomalien 
im Verlauf der Windungen und Furchen des Grofihirns fehlen. An 
Frontalschnitten durch die Hemispharen der in Formalin gehiirteten Organe 
fallt auf, dafi die Rinde uberall verschmiilert ist, am starksten wieder in der 
Okzipitalregion; aber auch da, wo die Spaltbildurig vermifit wird, tritt in der 
mittleren Rindenzone ein rarefiziert aussehc-nder und graurotlich gefarbter Streifen 
hervor. Audi die Markkegel der Windungen und das tiefe Mark bleiben 
hinter den normalen MaBen zuiUck. 

Das Kleinhirn fiel durch sein makroskopisches Verhalten besonders aul. 
Das Organ erwies sich in alien Fallen von ganz ungewohnlicher Kleinheit, und 
zwar nicht nur beziiglich seiner absoluten MaBe, sondern auch im Vergleich 
zu dem an sich schon verminderten Volumen der GroBhirnhemispharen. Die 
raumliche Reduklion erstreckte sich dabei gleichmafiig auf Wurm und Hemi¬ 
spharen. Ober dem Kleinhirn ist die Pia nur mafiig verdickt. Nach ihrer Ent- 
fernung sieht man schon am Klaffen der Furchen, daB cine erhebliche Schrump- 
fung der einzelnen Lappchcn stattgefunden haben mufi. Dabei ist das Gewebe 
ungewohnlich derb und elastisch. 

Es bleibt zu erwahnen, dafi in alien Fallen ein geringer Hydrocephalus 
internus bestand, daB die Seitenventrikel in maCigem Grade erweitert waren, 
der vierte Ventrikcl aber infolge der Schrumpfung des Kleinhirnwurmes und 
der ihm benachbarten Bindearme uberall starker delatiert ersehien. Bei der 
mikroskopischcn Untersuchung zeigten die verdickten Partien der weichen Haute 
nirgends exsudative Erscheinungen an den Gefafien. Es handelte sich im wesent- 
lichen um eine plastische Bindegewebsproduktion, die zu einer starken Ver- 
dickung der Arachnoideatrabekeln gefiihrt hatte. In den sie begrenzenden 
Hohlraumen wurden Lymphozyten und Fettkornchenzellen gefunden. Das 
Zentralncrvensystem wurde mit alien in Betracht kommenden Methoden durch- 
forscht. Von dem zweiten und dem jtingsten Kinde wurde nach Entfernung 
mehrerer fiir feinere histologische Methoden bestimmter Blocke das ganze Gehirn 
fiir Serienschnitte mit der Weigert-Palschen Markscheidenfarbung verwandt, 

Den wichtigsten Befund liefern die Ganglienzellfarbungen. Im ganzen 
Zentralnervensystem finden wir einen universell verbreiteten Prozefi, welcher 
zur Schwellung der Ganglienzellkorper und in der erweiterten Zellpartie zur 
Ablagerung eines feinkornigen Materials gefiihrt hat. In den Schwellungszonen 
der Zellen findet sich haufig ein zartes plasmatisches Gitter, in dessen Maschen 
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das erwahnte Kornchcnmaterial, welches eine schwach hellgelbe Eigenfarbe be- 
sitzt, eingestreut ist. In ihrem morphologischen Vcrhalten zeigen die Zellen 
vielfach die bekannten bei der infantilen Form der amaurotischen Idiotie vor- 
kommenden Deformationen. Nur sind die Dendriten hier im allgemeinen viel 
weniger als dort betroffen; ballonformige Erweiterungen finden sich lediglich 
an den Pyramidenzellen der dritten Schicht und an den Elementen der Lamina 
granularis interna. Ein weiterer Unterschied gegeniiber der Tay-Sachsschen 
Erkrankung besteht darin, daD der Grad der Schafferschen Zelldegeneration 
nicht in alien Teilen des Zentralorgans die gleiche Intensitiit erreicht. Am starksten 
sind die Zellen der GroBhirnrinde von ihm betroffen. In den Zentralganglien, 
im Mittelhirn, Nachhirn und im Riickenmark finden sich neben schwer vcr- 
anderten Exemplaren auch fast normal aussehende Zellgebilde, welche nur durch 
eine maGige Kbrnchenaufspeicherung meist in der Nachbarschaft des Kernes auf- 
fallen. Die pragnantesten Bilder liefert hier die Silberimpriignation nach Biel- 
schowsky. In Figur 2 auf Tafel 2 sehen Sie eine Riesenpyramidenzelle, deren 
ganzes Basalgebiet aufgetrieben erscheint. Die Riinder des Zellkorpers sind hier 
stark vorgebaucht. Man erkennt auch das erwahnte plasmatische Gitter, welches 
die Kornchenaggregate einschlieGt. Diese Gitterstrukturen sind nicht mit den 
Fibrillen zu vcrwechscln, welche sich viel dunkler farben und, wie Sie sehen, 
ganz an die Oberflache des Zellkorpers verdrangt sind. Sie umfassen den Zell- 
korper wie eine Iliilse. Schaffer hat diese Yerhiiltnisse schon in seinen ersten 
Arbeiten iiber die Tay-Sachssche Krankheit eingehend gewiirdigt und wieder- 
holt illustriert. In dem oberen Teil des Zellkorpers und in den Dendriten ver- 
halten sich die Fibrillen anniihernd normal. Der Kern ist hier wie in alien Zellen, 
in denen die Schwellung und die Kornchenablagerung eine gewisse Hohe rreicht, 
verlagert. Manchmal ist er an die Zellbasis, haufiger in das Ursprungsgebiet 
der Gipfeldendriten verdrangt. Auch das Nisslpriiparat laGt die Zellveranderungen 
meist recht scharf hervortreten. Figur 1 auf Tafel 2 zeigt (links oben) cineRiesen- 
pvramide des Parazentralliippchens von Fall 3. Sie sehen, daB auch hier nur 
der basale Teil des Zellkorpers verandert ist. Er ist stark aufgetrieben und 
sein ganzes Gebiet von einer hellen Masse ausgefiillt, in welcher zahlreiche feine, 
blaGblau gefiirbte Kornchen hervortreten. Der obere kerntragende Teil des Zell¬ 
korpers ist kaum alteriert. Sie sehen hier die Nisslkorperchen in ihrer regularen 
arkyostichochromen Anordnung; nur in der Nachbarschaft des kranken Zell- 
gebietes sind sie weniger deutlich abgrenzbar, weil hier die Grundsubstanz einen 
abnorm tiefen Farbton angenommen hat. Die Grenze zwischen der erkrankten 
und erhalten gebliebenen Zellzone ist aber eine ziemlich scharfe. Es muG hier 
erwahnt werden, daB die staubformigen Kornchen, welche sich in dem kranken 
Zellgebiet finden, nicht etwa einer Chromatolyse der Nisslkorperchen ihre Ent- 
stehung verdanken; es handclt sich vielmehr uni eine chemisch sicher ganz anders 
geartete Substanz, welche nur eine geringe Affinitat zu basischen Anilinfarbstoffen 
besitzt. Die Nisslkorperchen verschwinden aus dem erkrankten Zellgebiet durch 
sukzessive Schrumpfung und nicht durch eine chromatolytische Aufstaubung. Der 
Grad der Zellerkrankung ist auch an den Rindenzellen kcin ganz gleicher. Be- 
sonders schwer sind die kleineren und mittleren Exemplare der Lamina pyrami- 
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dalis betroffen, welche vielfach vollkommen abgerundet aussehen und ganzlich 
von kornigem Material ausgefiillt sind. 1 st erst dieser Grad erreicht, dann machen 
sich auch Schrumpfungserschcinungen an den Kernen mit pyknotischen Ver- 
anderungen am Kernplasma bemerkbar. In deni erwahnten spongios erkrankten 
Gebiete der okzipitalen Hemispharenabschnitte werden auch zahlreiche Gang- 
lienzellrudiniente angetroffen, die nur noch aus unscharf begrenzten Kornchen- 
haufen und kaum noch erkennbaren, stark geschrumpften Kernen bestehen. 
Zur Bestinimung dcs chemischen Charakters der kornigen Substanz wurden 
unter Bezugnahme auf die Arbeitcn von Alzheimer, Kawamura und Ziveri 
eine grofie Reihe von Farbreaktionen vorgenommen. Dabei wurde festgestellt, 
dafi das fragliche Material sich gegen das saure Ilamatoxylin Schaffers und 
gcgen das Eisenhamatoxylin Heidenhains fast vollkommen refraktar verhalt 
und zwar im Gefrierschnitt wie im cingcbctteten Objekt. Die erkrankten Zell- 
partien nehmen bei intensiver Farbeinwirkung mit den erwahnten Methoden 
einen diffus hellgrauen Ton an. Von einer distinkten Fcirbung der einzelnen 
Kornchenelcmente war nie etwas zu merken. Dieses negative Ergebnis lafit die 
Annahme gerechtfertigt erscheinen, dafi es sich um eine dem Protagon verwandte 
Substanz nicht handeln kann. In Toluidinblau- und Thioninfarbungen war 
die Mehrzahl der Kornchen blaugrun gefiirbt und bei Anwendung von Scharlach 
und Sudan III nahmen sie einen blaflorangefarbigen Ton an. Zwischendurch 
finden sich auch immer einzelne Elemente, welche in einem gesattigten Rot 
hervortreten. Das Gesamtergebnis spricht dafiir, dafi die Hauptmasse der Kdrn- 
chen bei diesen spatinfantilen Fallen dem Lezithin verwandt sein rnufi. 

Es ist an dieser Stelle auch hervorzuheben, dafi eine konstante Korrelation 
zwischen Schwellung und Kcirncheneinlagerung nicht an alien Zellexemplaren — 
auch nicht an denjenigen der Flirnrinde — bestand. Dafi sie in den kaudalen 
Abschnitten des Zentralnervensystems vermifit wurde, ist oben bereits angedeutet 
worden. In der Ilirnrinde wurde besonders an den mittleren und kleineren Pyra- 
midenzcllen der dritten Schicht die Beobachtung gemacht, dafi eine recht erheb- 
liche Belastung des Zellkorpcrs mit lipoidem Material stattfinden kann, ohne dal! 
eine nennenswerte Vergrofierung odor Verunstaltung seiner Form damit verkniipfi 
sein mull. Ja, man findet sogar Zcllen, welche gegeniiber dem normalen Typus 
geschrumpft erscheinen. Dcrartigc Exemplare zeigen dann auch noch eine andere 
Strukturveranderung. Das erwahnte plasmatische Reticulum, welches in einem 
gewissen Stadium der Erkrankung in alien Zellen nachgewiesen werden kann 
und spater einem feinkornigen Zerlall anheim fallt, erlahrt in diesen nicht ver- 
grofierten oder gar geschrumpften Zellen cine eigenartige Vergroberung und 
Verdichtung, deren Entwicklung sich an Silberpraparaten leiclit verfolgen lafit. 
In der Regel bildet sich zunachst in der Nachbarschaft des Kernes ein dunklerer 
Bezirk, in welchem die Netzbiilkchen sich stark impragnieren und verbreitert 
aussehen. Wie sich aus dem Vergleich zahlreicher Zwischenstufen entnehmen 
lafit, wird dann der Zellkorper allmahlich von einem grobbalkigen Gitter erfiillt. 
Im Endstadium biifien dann derartige Zellen ihre Dendriten und Kerne ein und ver- 
wandeln sich zu maulbeerahnlich aussehenden Gitterkugeln, deren Herkunft kaum 
zu entratseln ware, wenn man ihre Fntstehung nicht schrittweise verfolgen konnte 
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Im Vergleich zn den Ganglienzellen sind alle iibrigen Gewebsbestandteile 
nur wenig verandert. In der Hirnrinde findet sich ein Markfaserausfall betracht- 
lichen Grades nur im Rindengrau, wo das supraradiare Geflecht gelichtet er- 
scheint. Die Radien und die interradiaren Fasern haben viel weniger gelitten. 
Die Tangentialfasern im Stratum zonale haben eine mafiige Verminderung ihres 
Bestandes erlitten. Die Markkegel der Windungcn haben keine sehr betracht- 
lichen Veranderungen erfahren, dagegen hat das tiefe Ilemispharenmark an 
Volumen etwas mehr eingebiiCt. Die schon bei der makroskopischen Betrachtung 
bervortretende Erweiterung der Seitenventrikel ist im wesentlichen auf dieses 
Defizit zuriickzufiihren. 

Anders liegen die Dinge im Bereich der Okzipitalregion. Hier sind die Win- 
dungen samtlich stark verschmalcrt. Die Rinde bildct stellenweise cinen nur 
2 mm breiten Saum, der iiberdics in seiner Mitte stark aufgelockert erscheint. 
Am starksten ist in dieser Hinsieht die Kalkarinarinde betroffen. Hier ist es 
in der dritten Schicht zur Bildung eines ausgedehnten, von zahlreichen Liieken 
und Spalten durchzogenen und durchsichtig crscheinenden Streifens gekommen, 
in welchem sowohl Ganglienzellen vvie Nervenfasern zuin grofiten Teil ausgefallen 
sind. Es handelt sich um das typische Bild des spongiosen Sehichtenschwundes, 
der sich in der Sehrinde wie in den anstoBenden Okzipitalwindungen ziemlich 
scharf auf die Lamina pyramidalis beschriinkt. Trotz dieses nicht unbetracht- 
lichen Substanzverlustcs ist das myelo- und zytoarchitektonische Bild der Regio 
calcarina nicht vollkommen verwischt. Han erkennt im Zcllbild ganz deutlich 
die Spaltung der Lamina granularis interna und im Faserbild ebenso deutlich 
den Gennarischen Streifen, welcher die Intermediarzone zwischen den Kornern 
einnimmt. Im Zcllbild sind auch die groBen Ganglienzellen der Intermediar- 
schicht iiberall gut indentifizierbar. Auch die Ausdehnung der Area striata 
halt sich nach alien Riehtungen an die normalen Grenzlinien. Im Cuneus und 
im Lobulus lingualis ist das Ende des Gennarischen Streifens mit dcrselben 
Scharfe und an denselben Punkten wie unter normalen Verhaltnissen sichtbar. 
Auch an der iibrigen Hirnrinde sind, wie ich hier noth hinzufiigen rnochte, die 
zytoarchitektonischen Grenzen, die an cinzclncn Stellen nachgepriift wurden, 
durchaus im Rahmen des normalen Bildes. Das gilt besonders auch von der 
Regio pra- und postcentralis, die im Grundc der Zcntralfurchc mit scharfer 
Grenze aufeinander stofien. Gliafarbungcn erganzen die mitgeteilten Befuncle 
in folgender Llinsicht: Das Stratum zonale zeigt in der gesamten Hirnrinde 
eine mafiige Vermehrung dc-r Gliafasern, welche vonviegend in tangentialer 
Riehtung orientiert erscheincn. Hier finden sich auch iiberall faserbildende 
Zellen vorwiegend vom Typus der Kurzstrahler, deren Fortsatze sich mit an- • 
scheinend frei verlaufenden Faserelementen verflechten. In den tieferen Rinden- 
schichten machen sich iiberall Veranderungen in der Grundsubstanz 
bemerkbar. Das engmaschige Reticulum, welches dem gliosen Grau angehort 
und heute wohl allgemein als synzitiales Bildungsprodukt der plasmatischen 
Glia anerkannt ist, macht einen vergroberten Eindruck. Die Maschen sind er- 
weitert und die sie begrenzenden Plasfnabalkchen breiter, kiirniger und dunkler als 
unter normalen Verhliltnissen. Man sieht ferner in dieser Grundsubstanz iiberall 
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grobfaserige Elemente, besonders aucb an solchen Stellen, wo sie in der Norm 
vollkommen fehlen, wie z. B. im Bereich der dritten bis funften Schicht. Im 
Bereich der dritten Schicht treten sie sogar stellenweise gehauft auf. Meist 
UiBt sich der Zusammenhang der Fasern mit den Korpern ihrer Bildungszellen 
dcutlich feststellen. Die Astrozyten tragen auch hier vorwiegend den Charakter 
plasmaarmer einzelliger Gcbilde, von denen zahlrciche fasertragende Fortsatze 
nach alien Richtungen ausstrahlcn. Plasmareiche Gliazellformen mit grofien 
Kernen wurden in alien Fallen vollkommen vermiBt. Zellen, welche auf eine 
gesteigerte Abbautatigkeit hinweisen, sind nur' diirftig vertreten. Gliogene 
Kornchenzellen finden sich nur vereinzelt. Nur da, wo es zu einer spongiosen 
Gewebseinschmclzung gckommen ist, sind auch die Proliferationserscheinungen 
an der faserbildenden Glia sehr stark ausgepriigt. Hier riieken die Astrozyten 
nahe aufeinander und bilden breitere und faserreichere Fortsatze als in den 
librigen Rindenpartien. Ihre hier zuin Teil sehr langen Fortsatze wurden 
bis in die gliosen Grenzhaute der GefiiBe vcrfolgt, welche samtlich stark durch 
neugebildete Fasermassen verdichtct waren. In der spongiosen Zone wurden 
auch gliogene Kornchenzellen und atypische Zellformen, welche an amoboide 
Elemente erinnerten, in groBerer Menge angetroffen. Die Gliapraparate zeigen 
ferner, dafl hier nicht nur die Parenchymbestandteile des Gewebes untergehen, 
sondern auch die gliose Grundsubstanz. I>er gliose Prozefi, der sich hier ent- 
wickelt, stimmt aber in seinen wesentlichen Punkten mit denjenigen Verande- 
rungen uberein, welche wir auch an der nicht aufgelockerten Rinde beobachten. 
FIs handelt sich vornehmlich um sekundare Reaktionscrschcinungen, welche durch 
den Zerfall des nervosen Parenchyms und der gliosen Grundsubstanz sowohl 
nach der Seite des Abbaues, wie nach der Seite der Ersatzwucherung ausgelost 
werden. "Wir schen auch hier, wie bci anderen Krankheitsformen, dafi die Deckung 
des Substanzverlustes in gewissen Rindcnschichten eine mangelhafte bleibt. 

An den Gefafien der Zentralorgane wurden exsudative Erscheinungen und 
produktive Veranderungen vermiBt. An einzelnen RindengefaBen wurden bei 
dem ersten Kinde Mastzellen in der Adventitia in maBiger Zahl angetroffen, 
bei dem zweiten und dritten fanden sie sich nur ganz vereinzelt. In dem spon¬ 
giosen Streifen der Okzipitalrinde zeigten die kleineren GefiiBe hiiufig auch muffen- 
artige Belege feinster fibroser Faserchen mit nur sehr geringem Kerngehalt. 
wie sie fur die Kapillarfibrose charakteristisch sind. In fasersystematischer Be 
zichung bietet das GroBhirn nicht viel Bemerkenswertes. DaB die erwahnte 
Volumenverminderung des tiefen Plcmisphiirenmarkes vornehmlich auf eine 
Faserreduktion der langen Assositionssysteme zuriickzufiihren ist, kann kaum 
• bezweifelt werden. Ob hier aber eine Ilypoplasie oder eine sekundare Degene¬ 
ration die Grundlage der Veriinderungen ist, laBt sich schwer entscheiden. 
Wahrscheinlich wirken beide Faktoren zusammen. Jedenfalls konnen die Ver¬ 
anderungen auf einen rein sekundar-degenerativen Vorgang schon deshalb nicht 
zuriickgefuhrt werden, weil weder im Markscheiden- noch im Ilerxheimerschen 
Fettpriiparat nennenswerte Degenerations- und Abbauerscheinungen nachweis- 
bar waren. 

Die kortikofugale Projektionsfaserung ist, soweit es sich aus dem Verhalten 
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der inneren Kapsel des Hirnschcnkelfufles entnehmen lafit, in nennenswertem 
MaCe nicht betroffen. Wir begegnen hier uberall der normalen raumlichen Ent- 
faltung und im Weigertpriiparate auch regclrechten Farbungsverhaltnissen. Eine 
Ausnahme bildet das gleich noch zu erwahncnde Stratum sagittate externum 
und im zweiten Falle das mediate Drittel der Faserung dcs Pes pedunculi, welches 
verschmalert und gelichtet aussah. Hier lag ein miiBiger Faserausfatl in der 
frontopontilen Bahn vor. Er liefi sich bis in die mittleren Querschnittsebenen 
der Briicke verfolgen; bis hierhin war eine Aufhellung im dorsomedialen Gebiet 
der Langsfaserung der Fufiregion kenntlich. 

Den Thalamus opticus konnte ich im Zusammenhung nur an den mir zu 
Gebote stehenden Weigertserien betrachten. Hier wurde eine Schrumpfung 
alter derjenigen Gebiete, welche wir als GroChirnanteile auffassen, konstatiert. 
Am starksten trat diese Schrumpfung im lateralen Kern und im Pulvinar hervor, 
welches sich schon makroskopiseh insofern verandert erwies, als es statt der 
in den Ventrikel hineinragenden leichten Wolbung eine Abflachung, ja stellen- 
weise sogar eine leichte Eindellung aufwies. Eine Y r erminderung des Markfaser- 
gehaltes war aber — scheinbar wenigstens — in den betreffenden Kerngebieten 
nicht vorhanden. Das ventrale Gebiet des Lateralkernes war sogar faser- 
reicher, als es auf entsprechenden normalen Vergleichspraparaten aussah. Der 
Gesamtkomplex der Erscheinungen spricht entschieden dafiir, dafi in den GroB- 
hirnanteilen des Zwischenhirnes neben dem Schafferschen ProzeB noch eine 
retrograde Zelldegeneration bestand, welche wohl vorwiegend durch die be- 
sonders starke Erkrankung der dritten Rindenschicht bcdingt war. In einer 
fruheren Arbeit habe ich darauf hingewiesen, dafl hier die kortikopetalen Tha- 
lamusneurone zum groBten Toil endigen, und daB Destruktionsvorgange in 
dieser Schicht die kortikopetalen Thalamusneurone zum Untergang bringen. Die 
scheinbare Faserverdichtung wird dadurch bedingt, dal 3 die bestehenbleibenden 
Systeme, insbesondere die aus der V. und VI. Schicht stammenden kortiko- 
thalamischen Projektionsfascrn, nach einem derartigen Ausfall bei genugend 
langer Krankheitsdauer dichter aufeinander rticken. 

Eine kurze Darstellung ist hier dem optischen System zu widmen, dessen 
Erkrankung im klinischen Bilde ja besonders hervorgetreten war. Da kommt 
zunachst die Retina in Betracht, welche in alien Fallen die gleiche Y’eranderung 
aufwies. Das Merkwiirdigste ist hier das vollkommene Fehlen der Stabchen 
und Zapfen und der ihnen zugchorigcn auBeren Kornerschicht. Auf dem Quer- 
schnitt sieht die Netzhaut aus, als ob sie im Bereich der auOeren granulierten 
Schicht haarscharf abgeschnitten ware. Auch diese Schicht ist insofern verandert, 
als sich hier viel mehr grobfaserige gliose Elemente finden, als man unter nor¬ 
malen YVrhaltnissen sieht. An ihrer AuBenflache wurdcn an einzelnen Stellen 
auch noch Pigmentkonglomerate, welche sich aus lockeren gelbbraunen Kornchen- 
haufen zusammensetzten, entdeckt. Es handelt sich also um einen vollkommenen 
Untergang des Neuroepithels. Die Ganglienzellen der Retina erwiesen sich 
ganz im Sinne des allgemeinen Zellprozesses verandert, ohne quantitativ erheb- 
lich gelitten zu haben. Diesem Befund entspricht auch eine nur mafiige Atro- 
phie der Nervi optici, welche sich vorwiegend in den medialen Bundeln bis fiber 
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das fhiasma hinaus verfolgen liefi. Nach dem ophthalmoskopischen Befunde 
hritte man einen starkeren Faserausfall erwarten miissen. Die auOeren Knie- 
hocker varen cbenso vie der Thalamus in maBigem Grade geschrumpft, ohne 
in ihrer Myeloarchitektonik nennenswert veriindert zu sein. Auch in der Seh- 
strahlung der Hemispharen war kein erheblieher Faserausfall vorhanden. Be- 
merkenswert ist aber doch, dafl besonders ini dritten Falle eine Verschmalerung 
und Aufhellung im Striatum sagittale externum, wenn auch nur in der Nach- 
barsehaft der letzten Ventrikelauslaufcr, vorlag. Auch diese Erscheinung wird 
im' vesentlichen auf eine retrograde Systcmdegeneration infolge der starken 
Beteiligung der Okzipitalrinde zuriickzufuhren sein. 

Besonderes Interesse beanspruchen die Veranderungen des Cerebellums, 
welches bei alien Fallen schon bei der Sektion durch seine Kleinheit und derbe 
Konsistenz aufgefallcn war. Die mikroskopische Untersuchung ergab, daC hier 
eine Sklerose im eigcntlichsten Sinne des Wortes vorlag, d. h. eine Verdiehtung 
des Gewebes durch eine immense Produktion von faseriger Glia, welche sich 
iiber alle Teile des \\ urines und der Hemispharen erstrcckte. Dabei waren 
aber die einzelnen Rindenschichten der Liippchen nieht gleichmafiig betroifen. 
Am starksten veriindert envies sich die Molckularschicht, welche zu einem ganz 
schmalen Sauni zusammengeschrumpft war. Sie besteht ihrer Ilauptmassc 
nach aus vertikal orientierten, dicht aneinandergedrangten Gliafasern, deren 
Produktionsstatte am Innenrande der molekularen Schicht, d. h. an derjenigen 
Stelle, gelegcn ist, wo sich auch die Purkinjeschen Zellen finden. Hier liegt 
ein Streifen dicht gedriingter Gliazellen mit deutlich entwickeltem Plasmakorper, 
wie sie in Figur 3 auf Tafel 2 abgebildet sind. Der Plasmakorper hat meist 
die Form eines Kegels, dessen Spitze der pialen Oberfliiche des Organcs zugekehrt 
ist; mit der Randzone des Zellkorpers stehen die Fasern zu einem groBen Teil 
noch in Zusammenhang. Die einzelnen Fasern haben eine recht erhebliche Lange, 
und dringen vielfach bis an die auBere Oberflache des Organs vor, wo sie mit 
fuBformigen Verbreiterungen endigen, die sich mosaikartig zusammenschlieBen. 
Die eigentliche Molckularschicht cnthalt auch noch faserbildende Astrozyten 
von multipolarer Form, deren Fortsiitzc sich mit den vertikal und schrag ge- 
richteten Gliafasern innig verflecliten. In derselben Abbildung schen sie auch, 
daB cs zur Bildung eines tangentialcn Gliafascrstrcifens gekommen ist, welcher 
sich in geringer Entfernung von der Oberflache bcfindet. Stellenweise erreicht 
dieser Tangentialstreifen cine viel groBere Breite, als es an der abgcbildeten 
Stelle der Fall gevcsen ist. In Gebietcn seiner starksten Entfaltung bedeckt 
er fast das auBere Drittel der Molckularzone. Die vertikalen Fasern kreuzen 
sich mit diesen tangentialen in annahernd rechtem Winkel. An Ganglienzellen 
und Nervenfasern ist die Molckularschicht, wenn wir von den Fortsiitzen der 
Purkinjeschen Zellen absehen, fast vollkommen verarmt. Das Einzige, was 
man noch findct, sind die Rudimcnte von Korbzellen, deren Zellkorper sich bei 
der vorlicgcnden Art von Farbung nur schwach oder gar nicht tingiert hat, und 
die deshalb als Hohiraume mit zentralem oder randstandigem Kern erscheinen. 
Die Purkinjeschen Zellen sind auffallenderweise relativ gut erhalten gebliebcn 
An manchen Stellen, und zwar besonders in der Tiefe der Furchen, ist ihre Zahl 
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nur wenig vermindert. An andercn Stellen ist ihr Ausfall allerdings etwas be- 
trachtlicher. In der Abbildung in Figur4 auf Tnfel 2 haben Sie ein Furchental 
vor sich, in dem Sie eine Anzahl nahe beieinander liegender Zullen mit ihren 
Hauptdendriten am Innenrande der stark verschmalerten Molekularschicht gut 
erkennen. Alle Purkinjeschen Zellen zeigen den Schafferschen ZellprozeB 
in ausgepragter Form. In der Regel ist es der der Molekularschicht zugewandte 
Teil des Zellkorpers, welcher verbreitert und von einem feinkornigen (mit Scharlacli 
im Orangeton farbbaren) Material ausgefullt ist. Auch die Zclldendriten zeigen 
hier im Gegensatz zu alien andercn Teilen des Zentralorgans eine starke Neigung 
zur lokalen Anschwellung. Haufig sind es die Bifurkationsstellcn, welche eine 
betrachtliche Volumenzunahme aufweisen. An derartigen Stellen erschcint im 
Silberpraparat die Zellsubstanz aufgehcllt; die Fibrillcn werden durch die ein- 
gelagerte Kornchensubstanz auseinandergedriingt. Neben diesen mehr diffusen 
Anschwellungcn finden sich aber auch scharf begrenzte, sackformige Blahungs- 
zonen. In der Regel ist ein Hauptdendrit von dieser Veranderung betroffen; 
dadurch, da !3 die feineren Dcndritenverzweigungen, welche von dem Sack aus- 
gehen, ihre normale Form und Breite festhalten, entwickeln sich mitunter Bilder, 
welche an Froschpfoten erinnern, wobei die geschwellte Zellpartie der FuB- 
platte und die von ihr abgehendcn feineren Protoplasmafortsatze den Phalangen 
entsprechen. 

Besonders zu betonen ist, daB in der Molekularschicht und in der Schicht 
der Purkinjeschen Zellen koine Spur von Nervenfasern mehr existiert. Es 
fehlen die diesen Schichtcn eigentumlichen, zu einem kleinen Toil markhaltigen, 
zum grofieren Teil marklosen Tangentialfasern; es fehlen ferncr die Korb- 
formationen an den Korpern der Purkinjeschen Zellen und alle Kletterfasern, 
welche sich an den Dendriten dieser Zellen normalerweise ausbreiten. 

In der Kornerschicht sind die spezifischen Elemente — die Korner so 
gut wie vollkommen ausgefallen. Auch die Moosfasern fehlen giinzlich. Das 
sehen Sie an dem bei mittelstarker Vergrofierung aufgenommcnen Mikrophoto- 
gramm, welches in Figur 4 auf Tafel 2 reproduziert ist. Die Kerne, welche 
nach innen von den Purkinjeschen Zellen liegen, gchoren fast ausnahmslos 
faserbildenden Gliazellen an. Das Gebiet, welches unter normalen Verhalt- 
nissen von der Schicht der Korner eingenommen wird, ist hier durch ein 
ziemlich dichtgefiigtes Gliafasergeflecht mit eingestreuten, scheinbar plasma- 
freien Gliakernen und von faserbildenden Astrozyten ausgefullt. So schiebt 
sich zwischen die Schicht der Purkinjeschen Zellen und die Markkegel der 
Windungen ein Gliawall ein, der die Raumverhaltnisse der Kornerschicht in- 
sofern deutlich nachahmt, als er in der Kuppe der Windungen viel machtigcr 
entfaltet ist als in den Furchentalern. Auch im Areal der Markkegel ist eine 
deutliche Proliferation von Gliafasern und Kernen unverkennbar, wenn sie 
hier auch keinen so hohen Grad wie in den Rindenschichten erreicht. 

Bezuglich der nervosen Parenchymbestandteile ist also bemerkenswert, 
daB die afferenten Fasern der Kleinhirnrinde, die Moos- und Kletterfasern, 
fehlen, und daB auch der intrakortikale Assoziationsapparat der Korbzellen- 
neurone mangelt. Von den eferrenten Neuronen, von den Purkinjeschen 
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Zellen, ist ein nicht unbetrachtlicher Rest erhalten geblieben. Allerdings hat ein 
Teil der Axone dieser Zellen, wie gleich noch geschildert werden soil, atypische 
Wege eingcschlagen; er kommt fiir die richtige Verbindung der Rinde mit 
den Kleinhirnkernen deshalb nicht in Frage. 

An den Axonen der Purkinjeschen Zellen ist zunachst das haufige Auf- 
treten kugliger Anschwellungen bemerkenswert, welche manchmal fast die GroBe 
der Zellkorper selbst erreichen. Ihr Aussehen ist im Silberbilde ein homogen 
dunkles; nur seltcn beobachtet man ein aufgehelltes Zentrum mit korniger oder 
streifiger Zeichnung. Manchmal scheint der betreffende Achsenzylinder in dieser 
Kugel sein Ende zu erreichen. Haufig gehen aber von ihrem derZelle abgewandten 
Pol Sprosscn aus, welche sich vielfaeh vcrasteln und ganz absonderliche Wege 
betreten. Manchmal wenden sie sich nach der Art der fotalen Kollateralen zu 
ihrer Ursprungszelle zuriick. Meist aber lassen sie sich iiber eine mehr oder 
weniger weite Strecke in die AuGenzone der verddeten Kornerschicht verfolgen, 
bis sie an einer entfernten Stelle im Grenzgebiet derMolekularschicht verschwinden. 
An der Endstrecke sieht man zuweilen noch zarte Aufteilungen. Diese Axonen- 
kugeln diirfcn nicht als Analogon der sack- und ballonformigen Auftreibungen 
an den Dcndritcn bctrachtct werden. Wir haben es hier keinesfalls mit einer 
dem Schaffcrschcn ZcllprozeG glcichwertigen und fiir das histopathologische 
Gesamtbild charakteristischen Erscheinung zu tun. Dagegen spricht, abgesehen 
von den morphologischcn Diffcrenzcn, die Tatsache, daG sie bei ganz anders 
gearteten Krankheitszustanden vorkommen, wie z. B. bei multipier Sklerose, 
juveniler Paralyse und bei Tumoren, welche bis an die Kleinhirnrinde reichen. 
DaG es sich hier um etwas anderes als bei den Dendritensacken handelt, hat 
Alzheimer schon erkannt, wclcher in scincm bekannten Rcferat fiber die 
Veranderungen der Zentralorgane bei progressiver Paralyse auf die cinschlagige 
Literatur hingewiesen hat. Ich bin geneigt, in diesen Kugelbildungen eine Wider- 
standsreaktion zu erblicken, welche sich dann entwickelt, wenn sich die bio- 
logischen Bcdingungen fiir den Bestand des Achsenzylinders durch sklerosierende 
Vorgange in der Kornerschicht verandern. Darauf komme ich noch weiter unten 
zu sprechen. Ncben den kuglig aufgetriebenen Axonen finden sich aber auch 
noch andere, welche sich lediglich durch ihre ganze atypische Verlaufsrichtung 
und durch die Tendenz zur Abgabe massenhafter Seitensprossen auszeichnen. 
Diese Gebilde konnen im postfotalen Leben kaum entstanden sein. Hier wird 
man zu der Annahme genotigt, daG schon die embryonale Axonbildung auf 
falsche Wege gedrangt worden ist, und daG man es mit einer Art von histologischer 
MiGbildung zu tun hat. Auf diesen Punkt werde ich bei der Besprechung der 
Kleinhirnrinde in dem Brodmannschen Falle noch zuriickkommen. 

In den Weigertschen Markscheidcnpraparaten ist die Farbung der Mark- 
leisten im Ursprungsgebiet der Lappchen eine ziemlich gesattigte (vgl. Figur 7 
auf Tafel 2). Je weiter dann die Aufteilung der Markleisten in den Lobuli von- 
statten geht, um so heller werden sie. Hier ist dann der Ausfall der Markfasern 
ein ganz sinnfalliger, und zwar sind es besonders die Randparticn, welche den 
schwersten Ausfall aufweisen. Im Zentralgebiet dieser zarten Endleisten kann 
man die Axone der Purkinjeschen Zellen als besonders grobkalibrige Elements 
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von den benachbarten, zarteren und vvclliger verlaufenden, zentripetalen Mark- 
faserchen ganz gut unterschcidcn. Auch im Markscheidenpraparat ist das sklero- 
sierte Gebiet der Korner- und der Molekularschicht — abgesehen von den Rest- 
bestanden der Purkinjeschen Axone — vollkommen frei von leitenden Ele- 
menten. In dieser Hinsicht stimmen die Myelinfarbungen mit den Silber- 
praparaten vollkommen iibcrein. Wir konnen also nacli dem mitgeteilten mikro- 
skopischen Befunde die Tatsache fur sichergestellt erachten, dafi alle zentri¬ 
petalen, aus den Kleinhirnsehenkeln stammendcn Fascrn auf ihrer Endstrecke 
zerstort sind. Die noch crhalten gebliebcnen Purkinjeschen Zellen besitzen 
keinerlei Kontakt mit kortikopetalen Neuronen. Das relativ gute Erhaltensein 
der groben Markleisten, wie wir es in den vorliegendcn Fallen antreffen, bietct 
also fur die funktionelle Bewertung des Organs gar kcinen Anhaltspunkt. Die 
Fasern konnen hier leidlieh crhalten bleiben, obgleich ihre Endstrecken, welche 
den Kontakt mit den Ganglienzellen vermitteln, dureh den ProzeC in der Rinde 
vollkommen zerstort sind. 

Neben den Vcranderungen der Klcinhirnrinde wurde in alien drei Fallen 
eine ausgesprochene Atrophie der Klcinhirnkerne in Verbindung mit faser- 
systematischen Degenerationen beobachtet. Das Verhalten der Kerne wird 
Ihnen durch folgende der YVeigertserie des zweiten Falles entnommene 
Schnitte illustriert. An dem Frontalschnitt Figur 6 auf Tafel 2 durch das 
Kleinhirn und den Pons, welche den proximalen Teil der Nuclei dentati und die 
Dachkerne trifft, selien Sie folgendes: Das maandrisch geschlangelte Band der 
Nuclei dentati ist vollkommen verschwundcn und statt seiner finden Sie zwei 
symmetrische helle Flecke, in denen von der Form der Kerne und den sie durch- 
setzenden Faserziigen nichts mehr erkennbar ist. Auch die Dachkerne, welche 
unmittelbar neben der Medianlinie im Dach des Ventrikcls liegen, sind aufgehellt, 
aber nicht in dem Mafic ihrer Fasern beraubt wie die Nuclei dentati. Das vor- 
liegende Bild ist dadurch zustande gekommen, dafi die Zellen der Nuclei dentati 
und die ihnen aus der Kleinhirnrinde zustromenden Fasern zum grofiten Teil 
fehlen. Die sparlichen noch erhalten gebliebenen Ganglienzellen des Kernes 
zeigen die fur den Schafferschcn ProzeC charakteristische Lipoidaufspeicherung. 
Sie unterscheiden sich in ihrer groben Form nur dadurch von den typischen 
Zellveranderungen, dafi sie nicht vergrofiert, sondern eher gcschrumpft sind. 
Im mikroskopischen Bilde sieht man, dafi der Achsenzylindergehalt des Kernes 
ein auflerst durftiger ist, und dafi die normalerweise vorhandenen periganglionaren 
Axonkorbe ebenso zugrunde gegangen sind, wie die Purkinjekorbe in der Klein¬ 
hirnrinde. Die gliose Grundsubstanz der Kerne ist aufierordentlich faserreich 
und enthalt viel faserbildende Astrozyten. Man kann sagen, dafi die noch er¬ 
halten gebliebnen Ganglienzellen in einem derben Gliafilz eingebettet sind. 
Auch die Kapillaren des Kerngcbiets sind durch ihre starre Wandung und durch 
muffenformige Belege von zarten fibrosen Elementen auffallig. Das Praparat, 
welches in Figur 6 auf Seite 2 reproduziert ist, zeigt ferner eine deutliche 
Lichtung in beiden Bindeannen. Ihr Areal ist wohl etwas dunkler gefarbt, als 
die benachbarte Substanz des Nucleus dentatus selbst, aber doch viel heller 
als die mittlercn Kleinhirnschenkel, welche hier als normale Yergleichsstellen 
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gelten konnen. Eine leichte Degeneration ist auch in beiden Dachkernen kennt- 
lich, von denen aus sich ein zarter Degcnerationsstreifen bis in den Stiel der 
Kleinhirnflocke auf beiden Seiten verfolgen ljiCt. Dieser Befund hat insofem 
ein gewisses faseranatomisches Interesse, als er dafur spricht, daB der Dachkem 
zu diesem palaozerebellaren Kleinhirntcil in einem ahnlichen Verhaltnis steht, 
wie der Nucleus dentatus zur neozerebellaren Hemisphare. Wahrscheinlich er- 
reichen also die Axone der Purkinjeschen Zellen der Flocke in diesem Kern 
bzw. an den ihn bildenden Ganglienzellen ihr Ende. 

DaB sich die Faserung der mittlcren Kleinhirnschenkel farberisch normal 
verhalt, wurdc cben erwahnt. Dementsprechend bietet auch die Querfaserung 
des Bruckcnfufies tinktoriell nichts Besonderes. Auch die MaBenfaltung der 
rnittleren Kleinhirnschenkel kann als einc normale bezeichnet werden, wenn 
auch auf einzelnen Schnitten das Stratum supcrficiale der Querfasern des Brucken- 
fuf 3 es etwas diirftig aussieht. Aber in dieser Hinsicht bestehen auch unter nor- 
malcn Verhaltnissen nicht uncrhcbliche individuclle Differenzen, und deswegen 
kann von einer Hypoplasie in den vorliegenden Fallen nicht gut die Rede sein. 
Auf den weiter proximalwarts liegenden Querschnittsebenen der Briicke ist nur 
die Degeneration der Bindcarme auffallig. Figur 5 auf Tafel 2 zeigt Ihnen 
einen Querschnitt aus dem Niveau der eintretenden Quintuswurzeln. Sie sehen, 
daB der vierte Ventrikel hier etwas erweitert ist, und dafi die lateral anstoBen- 
den Bindcarme verschmalert und nur blaG gefarbt sind. An einem Quer¬ 
schnitt durch die Medulla oblongata im Niveau der starksten Entfaltung der 
Oliven sehen Sic wieder den starken Fascrausfall in beiden Nuclei dentati, deren 
maandrisches Band hier aber etwas deutlicher als in den zuerst geschilderten 
Ponsschnitten hervortritt. Sie sehen auBer der Degeneration der im Hilus dieser 
Kerne gelegcnen Bindcarme auf der linken Seite des Schnittes einen zarten 
Degcnerationsstreifen, welcher zwischen dem Corpus restiforme und dem I-Iemi- 
spharenmark zur Flockenrinde strebt und auf der Serie bis zum Dachkern ver- 
folgt werden kann. Es mufl aber die Moglichkcit zugegeben werden, daB ein 
Tei! dieser Fasern medialwarts abbiegt und unterUmkreisung der dorsalen Strick- 
korperpartie in die Gegend des Deiterschen Kernes gelangt. Er enthalt dem- 
nach vielleicht neben efferenten Fasern auch afferente, welche zum System des 
Nervus vestibularis gchoren. Der vorliegende Schnitt (Figur8 auf Tafel2; zeigt 
Ihnen auch, daB das geschlangclte Kernband beider Hauptoliven stark verschma¬ 
lert ist. Hire Form ist dabei gut erhalten. Ihr Gehalt an Ganglienzellen ist ein 
aufierordentlich geringer, und das Defizit gc-ht weit tiber das MaB dessen hinaus, 
was etwa auf Rechnung des Schafferschen Zellprozesses zu setzen ware. Figur8 
auf Tafel 2 illustriert die kaudalc Partic der Medulla oblongata mit den Oliven 
bei einer etwas starkeren VergroBerung. Hier erkennen Sie im Hilus der Oliven 
einen deutlichen Degenerationsstreifcn, welcher aber von der Kernsubstanz durch 
eine sich deutlich von ihm abhebende dunklere Zone gut erhaltener Fasern ge- 
trennt bleibt. Ferner laBt sich an Schnitten aus diesem Niveau ein Faserausfall 
in der AuBenzone der Fibrae arcuatae und eine zarte Lichtung im Zentral- 
gebiet der Corpora restiformia nachweisen. Dieses nicht sehr deutlich hervor- 
tretende Degenerationsfeld wird nach aufien von den Fasern der gut erhaltenen 
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Kleinhirnseitenstrangbahn begrenzt. Nach innen von ihm liegt wieder eine 
etwas dunklere Zone, welche aus den sich hier sammelnden Fibrae arcuatac 
internae von den kontralateralen Hinterstrangskernen gcbildet wird. Das Riicken- 
mark bietet, abgeschen von dem universellen ZellprozeB, kaum etwas Bemerkens- 
wertes. In einem der Falle war die etwas schwachere Farbung des Markes in 
den Vorderseitenstrangen gegeniiber dem gcsattigter tingierten Hinterstrang 
auffallig. In den beiden anderen Fallen war aber ein derartiger Unterschied 
nicht vorhanden. Die Spinalganglien und die sympathischen Ganglien zeigten 
den Schafferschen DegenerationsprozeB in mafiiger Starke. 

Von dem dritten Kinde konnten auch einige endokrine Driisen untersucht 
werden. Die Thyreoidea zeigte vollkommen normale histologische Struktur. 

Auch an den Ovarien, dem oralen Teil der Hypophyse und den Neben- 
nieren liefi sich nichts Krankhaftes nachweisen. 

Die Zugehorigkeit dieser Falle zur Gruppe der amaurotischen Idiotie konnte 
schon nach dem klinischen Bilde keinem Zweifel begegnen. Das familiare Auf- 
treten der Erkrankung bei starker hereditarer Belastung beider Eltern, das 
friihzeitige Versagen der optischen Funktion in Verbindung mit motorischen 
Storungen, welche sich bis zum vollkommenen Erloschen jedc-r willkiiriichen 
Muskelinnervation steigerten, und die progressive Verblodung waren so charak- 
teristische Symptome, dafi differential-diagnostisch etwas andercs kaum in Frage 
kommen konnte. Ungewohnlich war im klinischen Bilde der in der mittleren 
Periode der Erkrankung ausgesprochcn zerebellare Charakter der Gehstorungen, 
welche den Gedanken hervorriefen, daG das Kleinhirn oder seine Vcrbindungs- 
bahnen eine besondere Schadigung erlitten haben muGten. Ich dachte zunachst 
an eine Kombination von amaurotischer Idiotie mit der zerebellaren Heredo- 
ataxie Maries, und dieser Gedanke lag deswegen sehr nahe, weil Higier das 
Vorkommen von amaurotischer Idiotie und Mariescher Ataxie in derselben 
Familie, allerdings bei verschiedenen Individuen, beschrieben hatte. Ungewohn¬ 
lich war auch das Auftreten der Krankheit im vierten Lebensjahre. In dieser 
Hinsicht nehmen die Falle eine Art Mittelstellung zwischen der infantilen Tay- 
Sachsschen und der juvenilen Spielmeyer-Vogtschen Form ein. DieseMittel¬ 
stellung kommt auch in der Dauer des Krankheitsverlaufs zum Ausbruch, welche 
sich iiber dreieinhalb bis vier Jahre erstreckte. Denn die infantilen Falle verlaufen 
in der Regel viel rascher, wahrenddie juvenilen sich meist fiber einen langerenZeit- 
raum auszudehnen pflegen. Ich habe sie deshalb als spatinfantile bezeichnet. 
Die zerebellaren Symptome fanden in den Veranderungen der Kleinhirnrinde 
und der bezeichneten Systeme ihre natiirliche Erklarung. Fiir den Verlust des 
Sehvermogens konnte sowohl der Ausfall der Stabchen und Zapfen mit der zu- 
gehorigen aufieren Kornerschicht als auch der schwere Rindenschwund in der 
Regio calcarina verantwortlich gemacht werden. Welchem der beiden Faktoren 
die groficre Wirksamkeit beizumessen ist, laGt sich weder aus dem anatomischen 
Befund noch aus dem klinischen Bilde entnehmen, Hinsichtlich des Neuro- 
epithelunterganges sind meine Falle denjenigen Spielmcyers an die Seite zu 
stellen, bei welchen Stock einen fihnlichen Retinabefund erhoben hat. 
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Durch den pathologisch-anatomischen Befund ist die nosologische 
Stellung mciner Falle sichergcstellt. In dem ubliquitaren ZellprozeB, welcher 
mit Schwellung der Ganglienzellkorper, stellenweiser Blahung ihrer Dendriten 
und rmt der Ablagerung einer lipoiden Substanz in die geblahten Zell 
partien einhcrgeht, ist das wescntlichste Merkmal der familiaren Idiotie 
gegeben. Von den Spielmeyer-Vogtschen Fallen weichen sic in einzelnen 
klinischen und anatomischen Punkten ab, ebenso von den infantilen; aber 
diese Abweichungen sind gegeniiber dem Gemeinschaftsbefunde des Zellprozesses 
von ganz untergeordncter Bedeutung. Die Beobachtungen der letzten Jahre 
haben uns dariiber bclehrt, daB jede zur amaurotischen Idiotie gehorige Familien- 
gruppe ihre besnnderen Ziige auf klinischem vie auf anatomisehem Gebiete bc- 
besitzt. Den ruhenden Pol in der Flucht der Erscheinungen bildet einzig der 
Schaffersche ZellprozeB und alle Falle, welche dieses Merkzeichen besitzen, 
gehoren zusammen, mogen sie sich symptomatologiseh noeh so weit von ein- 
ander entfernen. DaB bei den heredodegenerativen Krankheitszustanden des 
Nervensystems die Histopathologie von entscheidender Bedeutung fiir die noso¬ 
logische Klassifikation ist, unterliegt ja kaum noch der Diskussion und lallt 
sich grade am Entwicklungsgange unscrer Auffassung iiber die Grenzen der 
amaurotischen Idiotie erweisen. 

Die makroskopischen Kleinhirnveranderungen gaben auf die oben angeregtc 
Frage, ob wir es mit einer ortlichen Steigerung der fiir die amaurotische Idiotie 
charakteristischen Verandcrungen rider mit einer besonderen, dem zerebellaren 
Typus zugehorigen Hcredodegencration zu tun haben, keine sichere Antwort. Das 
Organ war eben nur verkleincrt, gcschrumpft und von recht derber Konsistenz, 
Eigenschaften, welche sowohl mit dcr einen wic mit der anderen Auffassung in 
Einklang gebracht vverden konnten. Audi die Beurteilung der histologischen 
Verandcrungen bot nicht geringe Schwierigkeiten, weil die Befunde bei der 
zerebellaren Heredotaxie mannigfaltiger Natur sind, denn geradc auf diesem 
Gebiete macht sich die Neigung zu familiaren Variationen recht unangenehm 
bemerkbar. Ich war, als ich liber diese Falle auf der Tagung der deutschen 
Nerveniirzte im Jahre 1913 berichtete, zu der Annahme gc-neigt, daB wegen 
der systematischcn Faserausfalle in der olivozerebellaren Bahn und in den Binde- 
armen meine Falle in die Nachbarschnft derjenigen gehorten, welche von Le- 
jonne und Lhermitte als olivo-rubro-zerebellare Atrophie beschrieben und 
dem olivo-ponto-zerebellaren Typus von Dejerine und Thomas gegentiber- 
gestellt worden sind. Ich habe aber damals bereits erwahnt, daB die Uberein- 
stimmung mit diesen Fallen keine vollkommene sei, da sich schon die quan¬ 
titative Beteiligung dcr fraglichen Systeme anders gestalte. Jedenfalls glaubte 
ich aber, daB es sich um cine Vcrbindung zweier ihrem Wesen nach verschiedener 
Heredodcgcnerationen handelte. Diese Auffassung ist nun aber in dem urspriing- 
lichen Umfang nicht aufrccht zu halten. Neue Untersuchungen und besonders 
solche an infantilen Fallen, zu wclchcn ich auch die weiter unten genauer be- 
schriebcne Beobachtung rechne, belehrten mich, daB ein Teil der Klein- 
hirnveranderungen auf cin besonders friihzeitiges F.insetzen des Prozesses in 
der Kleinhirnrinde zwanglos zuriickgefiihrt werden kann. Bevor ich auf diesen 
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Punkt weiter eingehe, mochtc ich auf einige, den meinigen ahnliche Beobachtungen 
in der Literatur hinweisen. Da kommt zuerst ein spatinfantiler Fall von Jansky 
in Betracht, wclcher sieh auch schon makroskopisch durch eine Schrumpfung 
des Kleinhirns auszeichnetc. I.eider war mir der Inhalt dieser in tschechi- 
scher Sprache verf<a 13 ten Arbeit nur durch ein Referat zuganglich. Aus dem 
klinischen Befund ist hervorzuheben, dafi auf der Ilohe der Krankheit Blindheit 
mit Pupillenstarre, spastisehe Diplegie und Idiotie, welche ini drilten Lebcns- 
jahre cingcsetzt hatte, bestand. Bei der makroskopischen Betrachtung zeigte das 
(lehirn des Kindes Hydrocephalus externus, Gewebsverdichtung (Sklerose) in der 
I'mgebung der Seitenventrikel und eine diffuse Sklerose des Kleinhirns. Bei 
der histologischen Untersuchung wurden rlie Schaffcrschen Degenerations- 
zeichen an den Ganglienzellen festgcstellt. Die Rindcnzellen hatten an ihren 
basalen Protoplasmafortsfitzcn ballonformige Auftreibungen. Die Nisslstruk- 
turen und intrazellularen Fibrillcn scheinen sich ahnlich wic bei typischen Fallen 
der infantilen Form verhalten zu haben. Von besonderem Interesse sind die 
Kleinhirnveranderungen: Die Zahl der Purkinjeschen Zcllen wird als stark 
verringert bezcichnet. An ihren Dendriten befanden sich birnenformige Auf¬ 
treibungen, welche durch Osmium schwarzbare Kornchen aufwiesen. Die Korner- 
schicht fehlte vollig. In der Molekular- und Subzellularschicht bestand eine be- 
trachtliche Proliferation der Glia. Aus den mir zur Verfugung stehenden An- 
gaben ist nicht zu ersehen, ob aueh systematische Veranderungen in den Klein- 
hirnschenkeln bestanden. und ob mit dem Untergang der Kornerschicht, wie in 
unseren Fallen, ein vqllkommener Ausfall der zcrebellopetalen Faserung ver- 
kniipft war. 

Noch bedcutungsvoller ist cine schon im Jahre 1906 publizierte Beobachtung 
von Straussler, bei welcher die Kleinhirnveranderungen so im Vordergrundc 
der Erscheinungen standen, daC der Autor den Fall als kongenitale Kleinhirn- 
atrophie und zwar als eine Ubergangsform zwischen Friedrcichseher Ataxie 
und Mariescher Hercdoataxie gehen lafit. Es hnndelt sich uni ein 36jahriges 
Madchen, welches an einer ,,durch Aufregungszustande und intellektuelle Schwache 
charakterisierten Psychose' 1 litt und auBerdem Ausfallsersehcinungen im zere- 
bellospinalen System von relativ gcringer Starke bot. Bei der Autopsie fiel 
die sehr starke Atrophic des Kleinhirns auf. Daneben bestand aber auch eine 
abnorme Kleinhcit des Hirnstammcs, der Medulla oblongata und des. Rticken- 
markes. Die Schrumpfung des Cerebellums war durch eine starke Verkurzung 
und Verschmalerung der Lappchen und Windungen verschuldet. Bei der mikro- 
skopischen Betrachtung fand sich der Schaffersche ZellprozeB in ubiquitarer 
Verbreitung uber das ganze Zentralnervensystem; am starksten war das Riickcn- 
mark, die Medulla oblongata und das Kleinhirn betroffen. Die Groflhirnrindc 
war relativ ivenig beteiligt. Hier trat der ProzeB in markanter Form bloB an 
den Zellen der dritten Schicht und an den groflen Pyramidcnzellen der motori- 
schen Region zutage. Nebcn der Blahung der Zellkorper und ihrer Fortsatze 
fand sich immer eine Anhaufung pathologischer Kornchenmassen in den ge- 
schwellten Zellpartien. Die Kornchen lieferten zum Teil positive Osmium- 
reaktion. Straussler sprach die Yermutung aus, daG die Produktion der 
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Kornchen vielleicht die erste AuCerung der Zellerkrankung ist, weil 
sie in groflter Dichte und Massigkeit gerade dort nachgewiesen werden kann, 
wo die von Schaffer als primiires Krankheitszeichen aufgefaCte 
Blahung erst beginnt. Er betont auch, dafi diese Kornchen bereits zu einer 
Zeit auftreten, wo ein Zerfall der Fibrillen noch nicht stattgefunden hat. 
I hr Verhalten gcgeniiber der Osmiumsaure und gewissen Farbstoffen, sowie 
ihre Form und Struktur sprechen entschieden dafiir, daB hier ein dem Fett- 
pigment verwandtcr Korper vorliege. 

Was nun das Kleinhirn dieses Falles betrifft, so war die Molekularschicht 
stark verschmalcrt. Die Purkinjeschen Zellen erwiesen sich an Zahl erheblich 
vermindert. Die Kornerschicht fehlte im grbBten Teil des Organs vollkommen 
In einem sehr merkwiirdigen Gegensatz dazu stand die Markfaserung, welche 
an Dichte und Ausdehuung das normale MaO zu ubertreffen schien. An ein- 
zelnen Windungen drangen starke Faserbiindel aus den Markkegeln an die Peri¬ 
pherie der Molekularschicht, wo sic tangentiale Verlaufsrichtung einschlugen. 
Auch Medulla oblongata und Riickenmark sollcn sich durch ihren Faserreichtum 
und durch die partielle Verdickung cinzelner Fasern ausgezeichnet haben. Eine 
Ausnahnie davon macht nur ein Dcgenerationsfeld im Hinterstrang. Auch in 
der zcntralcn Markmasse der Kleinhirnhemispharcn fiel die Dichte der Mark¬ 
faserung auf. Die raumliche Ausdehnung dieser Gegend soil der Norm ent- 
sprochen haben. Von den Kleinhirnarmen zeigten die mittlcren eine sehr diirftige 
Entwicklung, wahrend die unteren und oberen als normal gelten konnten. Uber 
das Verhalten der markloscn Endstrccken der zerebellopetalen Fasermassen ist 
den Berichtcn Strausslers nichts Sicheres zu entnehmen. Aber die von ihm 
mitgeteilten Daten geniigen, um bcziiglich der Kleinhirnveranderungen eine 
Ahnlichkeit mit den von mir beobachtetcn Fallen konstatieren zu konnen. Auch 
in der starken Verschmalerung der Molekularschicht liegt etwas Gemeinsames. 

Zu der uns hier beschiiftigenden Gruppe gehort ferner ein von Brodmann 
beschriebener Fall, welchcn er als Fall ,,von familiarer Idiotie mit neuartigen 
anatomischen Befunden" bezeichnet. Es handelt sich um ein Kind aus einer 
nicht jtidischen Familie mit Blutsverwandtschaft bei den Eltern. Zwei Ge- 
schwister waren in gleicher Weise erkrankt, zurzeit der Publikation ihrer Krank- 
heit aber noch nicht erlegcn. Das klinisch Bemerkenswerteste bestand in einer 
langsam fortschreitenden Verblodung mit Erblindung und epileptischen An- 
fallen. Auch Ataxie und Lahmungserscheinungen werden hervorgehoben 
Im ophthalmoskopischen Bilde ist eine einfache Optikusatrophie wahrnehmbar 
Der fiir die Tay-Sachsschc Form charakteristischc Makulafleck fehlte, Re- 
tinaveranderungen waren nicht vorhanden. Der Beginn der Erkrankung er- 
folgte bei den Kindcrn im dritten Lebensjahre, ihre Dauer betrug bei dem ana- 
tomisch untersuchten Fall noun Jahre. Naeh einem sehr langen Terminalstadium 
war der Kranke in einem paralyseahnlichen Zustand zugrunde gegangen. Die ana- 
tomische Untersuchung ergab folgendes: Diffuser Massenschwund des ganzen 
Zentralnervensystems, namentlich der Grofihirnhemispharen, schwartige Lepto¬ 
meningitis, hochgradiger Hydrocephalus. Das Hirngewicht betrug nur 430 g. 
Die Volumcnminderung wil d auf fast 2 3 des Normalvolumens geschiitzt, und 
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dieses Verhalten als etwas der amaurotischen Idiotie Gegensatzliches betont, bei 
der makroskopisch koine oder nur schr geringfiigige Veranderungen vorkommen 
sollen. Das Zerebclluni war sehr klcin und wog 64 g anstatt 180 g. Dio mikro- 
skopische Untersuchung lehrte, daO vibcral 1 ein ausgedehnter Untergang allor 
nervosen Elemente erfolgt war mit entsprechondcn gliosen Reaktionsersoheinungcn. 
Die Ganglienzellen zoigten eine univcrsolle Veranderung mit Aufbliihung der Zell- 
korper und Ablagerung eines pigmentahnlichen Abbaustoffes. Im Kleinhirn 
waren auch die Dendriten geblaht. Der Zollcrkrankung folgte ein Zerfall der 
Zellen. In weiton Windungsgebieten der GroBhirnrinde hat sioh ein volliger 
Schw'und dor Rinde (spongioser Rindonschwund) vollzogen. Auch im Marklager 
der Hemispharen sind massenhaft Nervenfasern unter Bildung \on Fettkornchon- 
zellen zugrunde gogangon. In den veranderton Gobioten bostand starke Gliafaser- 
produktion. Auftreten massenhaftcr fasorbildender Riescngliazollen und amo- 
boider Gliazellen; Wiederabbau der gewucherten Gliaelemente. In don Hemi¬ 
spharen des GroBhirns erwiesen sich die spatmarkreifen Gobiote besondors schwor 
erkrankt, Im Kleinhirn wird das vollige Fehlen der Kdrnerschieht, die Wucherung 
der supragranuldsen Gliaschicht und der Untergang der Purkinjeschen Zellen 
hervorgehoben. Im Hirnstamm und im Riickenmark waren Strangdegenerationen 
vorhanden. In den Gefaflwanden roichlich Fettkornchenzellon. Brodmann ver- 
tritt den Standpunkt, daB sein Fall trotz mancher Ahnlichkeit von der amauro¬ 
tischen Idiotie zu tronnen sei. Dem universellen mit Schwellung und Lipoidablage- 
rung einhergehenden GanglionprozoB, welcher ihn mit dor amaurotischen Idiotie 
verbindet, sollen Veranderungen gegeniiberstehen, welche eine Sonderstellung aus- 
reichend begriinden; namlich chronische Leptomeningitis, Massenschwund des 
Xervengewebes mit Bevorzugung der spatreifen Windungsgebiete, Beteiligung 
der Marksubstanz an dem Zerfallsprozefi und schwere Gliaveranderungcn. F.s 
ist Brodmann nicht mehr vergonnt gewesen, seine Beobachtungen, iiber welche 
er nur in einer wissenschaftlichen Versammlung referiert hat, ausfiihrlich zu 
beschreiben. Er hat die Freundlichkeit gehabt, mir von seinem Material einiges 
zu iiberlassen, und ich kann die Richtigkeit seiner tatsachlichen Feststellungen 
durchaus bestatigen. Xur teile ich seine Auffassung iiber die nosologische Stel- 
lung des Falles nicht; ich halte den ubiquitiiren Schafferschcn ZellprozeB 
auch hier hinsichtlich der Klassifikation fiir entscheidend, und sehe keinen 
zwingenden Grund, ihn von der Gruppe der juvenilen amaurotischen Idiotie 
abzusondern. Die Befunde, auf welche Brodmann die Sonderstellung basiert, 
linden sich auch bei anderen zu diesem Typus gehorenden Fallen, wenn auch 
in etwas anderer Gruppierung und in veniger priignanter Ausbildung. So teilt 
er den spongiosen Rindonschwund und die fibrose Leptomeningitis mit meinen 
Fallen, letztere auch mit einem Falle von Schob, die starke Minderung des 
Hirnvolumens mit einem Fall von Rogalski, die Kleinhirnschrumpfung mit 
den Fallen von Jansky und den meinigen, den langsamen Verlauf mit einer 
ganzen Reihe hierhin gehorender Beobachtungen. 

Beziiglich der Kleinhirnveranderungen im Fade Brodmanns kann ieh 
aus eigener Anschauung versichern, daB die Purkinjeschen Zellen das typische 
Bild der Schafferschen Zelldegeneration boten. Die Schwellung des Zellkorpers 
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fehlte an keinem der vorhandenen Exemplare, und war, wie es gewohnlich bei 
der juvenilen Form dor Erkrankung der Fall zu sein scheint, auf die dem Ur- 
sprungskegel dcs Axons abgewandtc Seite des Zellkorpers beschrankt. Diese 
Zellpartie enthielt auch das lipoide Material, welches sich aus dicht gedriingten, 
niit Scharlach orangefarbig tingierbaren Kornchen zusammensetzte und sich 
teilweise auch im Silberpraparat positiv farbte. Auch die Dendriten zeigten 
vielfach diffuse, mitunter auch sackformige Auftrcibungen von typischer Be- 
schaffenheit. Wie in meincn Fallen, war die Molekularschicht in toto stark ver- 
sehmalert und aller Korbzellen beraubt. Die Kletterfasern und die marklosen 
Tangentialfasern fehlten \ollkommen. Den volligen Ausfall der Kornerschicht 
hat Brodmann in seinem Referat selbst hervorgehoben. Ich mochte hinzufiigen. 
da 15 deinentsprechend alle Moosfasern vcrsehwunden waren. In der Schicht 
der Purkinjcschen Zcllen macht sich eine starke Gliazellproliferation bemerk- 
bar. Diesc gcwueherten Zellen sind zum allergroOten Toil Faserbildner, welche 
ihre Fortsiitze zum Toil in die benachbarte Kornerschicht, zum Teil in die Mo¬ 
lekularschicht senclen und auf diese Weisc eine starke Verfilzung des Gewebes 
bewerkstelligen. In der Molekularschicht ilberwiegen quantitativ die zur Ober- 
flache der \\ indungen vertikal orientierten Fasern. Man kann deshalb von einer 
enormen \’ermehrung der Bergmannsehen Fasern reden. AuBerdcin hat sich 
aber auch eine tangc-ntiale Gliafaserschieht entwiekelt, welche in einiger Ent- 
fernung von der freien Obcrflache der Windungen senkrecht zu den Bergmann¬ 
sehen Elementen verlauft. Im Silberimpragnationsbild und im Weigertschen 
Markschcidenpraparat ist der vollkommcne Mangel an zentripetalen Fasern in 
der Kleinhirnrinde ungemein sinnfiillig. Die vorhanden gebliebenen Furkinje- 
schen Zellen haben xhre Faserkorbe eingcbiillt, sind also ,,nackt ‘, und auch von 
den inter- und suprazellularen Tangentialstreifen, deren Fasern zum groCten 
Teil der zentripetalen Faserung angchoren, ist keine Spur mehr naehweisbar. 
In den Markkegeln sind dagegen noeh Nervenfaserchen in inafiiger Menge vor¬ 
handen, welche um so zahlreieher werden, jc mehr man sich dem tiefen Hemi- 
spharenmark nahert. Von den nerveisen Elementen der Kleinhirnrinde sind also 
nur die Purkinjcschen Zellen erhaltcn gehlieben. Allerdings ist auch hier eine 
quantitative Minderung unverkennbar. Ant dichtesten sind sie in der Tiefe 
der Furchen angeordnet, hier liegen sie sogar hiiufig in normaler Distanz 
beieinander. (\'gl. Figur 12 aul Tafel 3.) Das Gesamtbild der Kleinhirnrinde ist 
demnach im Falle Brodmanns demjenigen, welches die von mir besehriebenen 
Falle boten, zum Verwechseln ahnlich. Diese Ahnlichkeit erstreckt sich auch 
auf das Verhalten der Purkinjcschen Zellaxone, bei denen ich noch einenAugen- 
blick verweilen mochte. In Figur 19 u. 20 auf Tafel 4 sehen Sie zwei Purkinje- 
sche Zellen, welche an der der Molekularschicht zugewandten Seite die I.ipoid- 
masse bergen. In der einen Zelle (Fig. 20) scheinen die Lipoidkornchen zwei ge- 
trennte Haufen zu bilden. Der Kern ist in beiden Zellen an den Ursprungskegel 
des Axons gcruckt. Auch an den Dendriten sind hellc verbreiterte Stellen vor¬ 
handen, welche lipoides Kornchenmaterial enthalten. Die Achsenzylinder bieten 
auf ihren Anfnngsstrecken an beiden Zellen nichts Bemerkenswertes; aber nach 
ciner gewissen Fntfernung von ihnen verbreitern sic sich etwas und verzweigen 
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von da ab in ganz ungewohnlicher VYeise. Bei derZelle (Fig. 20) habcn dieZweige 
fast samtlich gleiches Kaliber, so daB man gar nicht mehr entscheiden kann, was 
hier noch als Achsenzylinder und was als Kollaterale aufzufassc-n ist. Bei der Zelle 
(Fig. 19) bleibt der Achsenzylinderfortsatz als etwas dickerer Faden besser re- 
kognoszierbar. Dafiir ist hier die Zahl seiner Seitenaste am so grofier. Man 
kann sie zum Teil riicklaufig nach der Molekularschicht bin verfolgen, wo sie sich 
weiter verasteln. Der Hauptstamm des Achsenzylinders windet sich in einem 
flachen Bogen zur Schicht der Purkinjeschen Zcllen zuriick, erreicht sie aber 
nicht mehr ganz, weil er sich vorher in zarte Endverzweigungen auflost. DaB 
dieser Verlauf der Achsenzylinder etwas ganz Atypisches darstellt, braucht nicht 
betont zu werden. Derartige Formationen findet man in der norinalen Kleinhirn- 
rinde eines zwolfjahrigen Kindes nicmals. Fs ist ein interessantcs Problem, wie 
diese Fehlbildungen zustande kommen, und ich werde spiiter noch einiges daruber 
zu sagen haben. Hier moclitc ich nur noch erwahnen, dafi nicht samtliche Axone 
der PurkinjeschenZellen so falsche Wege einschlagen, wieesandem abgebildeten 
Exemplar der Fall ist. Zum Teil erreichen sie unzweifelhaft die zugehorigen 
Markleisten. Auch im Falle Brodmanns sind die wiederholt erwiihnten kugel- 
und eiformigen Anschwellungen der Achsenzylinder etwas haufig Wiedcrkehren- 
des, wie bei alien Prozessen, die mit einer Sklerose in der Kornerschicht einher- 
gehen. Auch hier gehen von den Kugeln haufig Seitensprossen ab, w'ie sie oben 
beschrieben worden sind. An den Kleinhirnpraparaten des Brodmannschen 
Falles ist mir auch ein Phanomen aufgefallen, welches ich schon bei den rlrei 
Geschvvistern beobachtet hatte. Man sieht gelegentlich, daB sich die Purkinje¬ 
schen Axone bei ihrem Eintritt in die Markleisten oder kurz vorher in zwei oder 
mehrere Aste teilen, welche sich samtlich mit Mark umklciden und nachher 
parallel in geringem Abstand voneinander weiter verlaufen. Derartige Auf- 
tcilungen der Achsenzylinder in mehrere Markfasern sind gleiehfalls etwas Un- 
gewohnliches und konnen wohl nur auf eine Entwicklungsanomalie bezogen 
werden, w'elche schon an der sprossenden Achsenzylindersubstanz entstanden 
sein muB. 

F.in weiterer Beruhrungspunkt des Brodmannschen Falles mit den meinigen 
liegt darin, dafi unter den Ganglienzellen der Grofihirnrinde viol geschrumpfte 
ExempJare vorhanden sind, von dencn ein Teil ein grebes, mit Silber stark fiirb- 
bares Innennetz besitzt. Das lipoide Kornchenmaterial sitzt dann in den Masehen 
des Netzes. Diese geschrumpften Ganglienzellen sind hier noch viel zahlreicher 
als bei meinen eigenen Fallen und weisen uns wieder zu der Annahme bin, 
dafi die Schwellung kein wesentliches Zeichen der Schaflerschen Degeneration 
bildet. In der Rinde des von Brodmann beschriebenen Kindes lafit sich sogar 
mit Leichtigkeit feststellen, dafi derartige Zellen im Vcrgleich mit dem ent- 
sprechenden normalen Typus an Volumen einbtiBen konnen. In Figur 1 auf 
Tafel 2 sind unten zwei Zellen dieser Art abgebildet. Die eine stammt aus 
der Lamina pyramidalis der hinteren Zentralwindung und entspricht ihrer Lage 
nach einer mittelgroflen Pyramide. Es handelt sich hier uni eine einfache 
Kresvlviolettfarbung. Sie sehen den unteren Teil des Zellkorpers dunkel ge- 
iarbt und von einer feinkornigen, sich von der Grundsubstanz eben noch ab- 
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hebenden Kornehenmasse erfullt. Der Gipfelfortsatz zeigt an seinem Rande 
noch Reste von Nisslkorperchen. Der Kern ist noch leidlich erhalten und 
fallt durch seine relative GroCe auf. Schon an dem MiBverhaltnis zwischen 
dem Voluinen des Kernes und demjenigen des ZellkOrpers sieht man deut- 
lich, daB der letztere Ted stark an Raum eingebiifit hat. Ahnlich liegen 
die Dinge bei der daneben reproduzierten Zelle, welche der sechsten Schicht 
angehort und yum Typus der fusiformen Zellen gehort. Hier ist der Zellkorper 
ebenfalls gcschrumpft und von feinkornigenr Lipoidmaterial erfullt; der Kern 
nimmt einen ungewohnlich groflen Raum im Zellkorper ein, obgleich sich bei 
ihm bereits die Anzeichen der I’yknose bemerkbar machen. 

t'bcr Kleinhirnveranderungen berichtet aueh Schob in seinem Fall. 
Er betrifft ein Kind, welches mit 8 Jahren seiner Krankheit erlegen war. 
Die ersten Krankheitszeichen Fatten sich im 5. Lebensjahre bemerkbar ge- 
macht. Die Zugehorigkeit des Falles zur familiaren amaurotischen Idiotie ist 
Irotz des Fehlens sicherer Ausfallserscheinungen im System des Optikus durch 
die typische Blahung der Ganglienzellen mit Aufspeicherung pralipoider und 
lipoider Kornchenmassen siehergestellt. Der Inhalt der gebliihten Zellpartien 
farbte sich mit Sudan und Scharlach krLiftig rot, mit Heidenhainschem Hama- 
toxylin grausehwarz bis schwarz. Hier miissen also protagonrihnliche Substanzen 
neben neutralen Fetten oder fettiihnlichen Verbindungen vorhanden gewesen 
sein. DerAutorhebt die monstrose Aufblahung an Apikaldendriten derPurkinje- 
schen Zellen besonders hervor und betont dabei, daB derartige Verunstaltungen 
der Zellform bei der infantilen Form kaum beobachtet worden seien. Auch 
in den juvenilen Fallen von Spielmeyer, Vogt und Behr seien sie allem 
Anschein naeh nicht vorhanden gewesen; nur in dem Falle von Rogalski 
und besonders in denjenigen von Jansky und Straussler werde iiber rihn- 
liche Befunde berichtet. Auch die iibrigen Zellformen der Kleinhirnrinde scheinen 
in dem Falle Schobs erkrankt gewesen zu sein, denn in der Molekular- und 
Kornerschicht zeigten auch kleinere Elemente deutliche Blahungserseheinungen, 
mit Rotfarbung des Inhaltes der erweiterten Zellpartien bei Anwendung von 
Fettfarbstoffen. Ein vollkommener Untergang der Kornerschicht und der korti- 
kopetalen Kleinhirnfaserung scheint aber hier nicht vorgelegen zu haben. Schob 
spricht sich iiber diesen Punkt nicht naher aus. Aus einer Abbildung, welche 
er von einer Purkinjcschen Zelle gibt, gcht aber hervor, daB die Korbe und 
Kletterfasern zu einem betrachtlichen Teil erhalten geblieben sein miissen. Fs 
ist also zweifelhaft, ob wir diesen Fall denjenigen beirechnen diirfen, welche 
durch eine besonders schwere Beteiligung des Kleinhirnes ausgczcichnet sind. 
Auch im klinischen Bilde war in diesem Falle nichts Zerebellares wahrnehmbar. 
Ahnlich wie in dem Schobschen Falle mogen die Veriinderungen in dem von 
Rogalski beschriebenen gewesen sein. Hier bestand eine erhebliche Ver- 
schmalerung der Molekularschicht und ein nicht unbetrachtlicher Ausfall der 
Purkinjeschen Zellen. Die erhalten gebliebenen Exemplare zeigten an ihren 
Dendriten aufgeblahte Particn, in welchen sich netzartige Strukturen nach- 
weisen lieflen. An der Kornerschicht der Klcinhirnwindungen wurden abnorme 
Befunde nicht wahrgenommen. 
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Aus dieser Zusammenstellung, der nut Kleinhirnveranderungen einhergehen- 
den Falle von juveniler amaurotischer Idiotie geht hervor, daB nur ein Toil 
pragnante Ausfalle im Zerebellum aufweist, welche iibcr den Rahmen dessen 
hinausgehn, was etwa auf Kosten des ubiquitarcn Zellprozesses zu setzen ist. 
Es sind dies die Falle von Jansky, Straussler, Brodmann und die meinigen. 
lhnen ist die Schrumpfung der gesamten Kleinhirnrinde mit weitgehender glioser 
Verfilzung des Gewebes gemeinsam. Ferner ist fur sie das Merkmal charakte- 
ristisch, daD die Kornerschicht und die kleinen Ganglienzelltypen der Molekular- 
schicht vollkommen oder fast vollkommen fehlen. Drittens ist ihncn alien der 
Ausfall der zentripetalen Faserung der Moos- und Kletterfasern einschlieGlich 
der die Purkinjeschen Zellen umfassenden Korbformationen, und schlieBlich 
auch das damit kontrastierende teilweise Persistieren der Purkinjeschen Zellen 
eigentiimlich. Dieses letztgenannte Moment ist um so bemerkenswerter, als die 
Purkinjeschen Zellen eine auBerordentlich labile Zellform bilden, welche bei 
diffusen Kleinhirnerkrankungen in der Regel primar zugrunde gehen. Dadurch, 
daB diese Zellen bei den fraglichen Fallen erhebliche Lipoidaufspeicherungen 
in ihrem Korpcr und in ihren Dendriten aufweisen, und daB ihre Axone zuni 
Teil ihr Endziel nicht erreichcn, wird das Persistieren noch merkwtirdiger. 

In einer aus dem Jahre 1915 stammenden Arbeit iiber olivozerebellare 
Atrophie habe ieh bereits auf die Bedcutung dieser Erseheinungen hin- 
gewiesen und betont, dai 3 die hier vorliegenden Veranderungen der Klein¬ 
hirnrinde in einem ausgesprochencn Gegensatz zu denjenigen stehen, welche 
man bei der Marieschen Heredotaxie antrifft. Die Gcgensatzlichkeit be- 
zieht sich aber nur auf das Verhalten der Kleinhirnrinde selbst. Bei dem 
von mir untersuchtcn Fall von Mariescher Krankheit dokumentierte sich 
die schwere Erkrankung des Zerebellums makroskopisch ganz ahnlich 
wie bei der fraglichen Gruppe der juvenilen amaurotischen Idiotie durch 
eine hochgradige Schrumpfung des VVurmes und der Hemisphareti. Die mikro- 
skopische Untersuchung deckte eine weitgehende Sklerose auf. In alien Teilen 
der Rindc waren nervdse Parenehymbcstandteile untergegangen, und ihr Aus¬ 
fall durch eine ergiebige Ersatzwucherung faserbildender Glia gedeckt worden. 
Am schwersten war hier das Stratum moleculare und die Schicht der Purkinje¬ 
schen Zellen betroffen. Der Eigenapparat der Molekularschicht, die Korbzellen 
und ihre Axone, waren nur noch in dtirftigen Resten nachwcisbar. Besonders 
charakteristisch war aber der Ausfall der Purkinjeschen Zellen und ihrer Axone. 
Gegeniiber dem Untergang dieser zerebellofugalen Neurone erster Ordnung 
sprang die relative Intaktheit der zerebcllopetalen Faserung in die Augen: die 
Moos- und Kletterfasern waren gut erhalten geblieben, obgleich Ganglienzell- 
defekte auch in der Kornerschicht vorhanden waren. Aus dem Gegensatz 
dieser Erseheinungen liefl sich der SchluB ableiten, daB die Rindenveranderung 
als solche bei dem vorliegenden Falle von Heredoataxie einen systematisehen 
Charakter besaB; man konnte hier von einem zentrifugalen Degenerationstypus 
reden. 

Diesem zentrifugalen Degenerationstypus stellte ich denjenigen bei amau¬ 
rotischer Idiotie als einen zentripetalen gegeniiber, der vornehjnlich durch 
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den Untergang der Moos- und Kletterfasern, einschlieGlich des gesamten Asso- 
ziationsapparates der Kornerschicht gekennzeichnet ist. Be; dieser Antithese 
stiitzte ich mieh danials im wesentlichen auf meine eigenen Falle. Die anatomi- 
schen Berichte Janskys und Strausslers und die von mir selbst vorgenommene 
diesbeziigliche Analyse des B r o d rn a n n schen Falles bestarkt mich ent- 
schieden in der Auffassung, daG hier Differcnzen bestehen, welche von prinzipieller 
Bedeutung sind. Da die Anfangsstrecken der Axone der Purkinjeschen Zeller 
und die zentripetale Rindenfaserung zum iiberwiegenden Teil marklos sind, so ver- 
steht es sich ganz von selbst, daG man einen Einblick in diese Verhaltnisse nur mit 
Hilfe der Silbermethoden gewinnt, welche die marklosen Strecken der Neurone zur 
Darstellung bringcn. Ich mochte die Veranderungen, welche die beiden Degene- 
rationstypen liefern, noch cinmal kurz nebeneinander stellen. Zuvor diirfte es 
sich aber empfehlen, einen Blick auf die normalc Kleinhirnrinde zu werfen, wie 
sie sich in einem guten Silberpraparat prasentiert. Figur 10 auf Tafel 3 zeigt 
ihnen einen Querschnitt durch ein Lappchcn der normalen Kleinhirnhemi- 
sphare. Sie sehen zu unterst einen noch zur Kornerschicht gehorigen 
Streifen. Die Kdrner stehen so dicht gedriingt, dab man die zwischen ihnen 
verlaufenden Moosfasern bei dieser VergroGerung kaum erkennt. Tatsach- 
1 ich liegt hier aber ein dichtes Gewirr feinster Nervenfaserchen zwischen 
den Kornern. Dariiber befindet sich die Schicht der Purkinjeschen Zellen, 
deren Zellkorper meist birnenformige Gestalt besitzt. Jede Zelle ist von einem 
dichten korbartigen Fasergeflecht umsponnen. In dem Raum, der zwischen 
den Zcllkdrpern liegt, liegen zahlreiehe feine Nervenfaserchen und auGerdem 
viel Gliakerne, welche sich von den nervosen Elementen der Kornerschicht 
durch ihr groBcrcs Yolumen und durch ihre Ilelligkeit unterscheiden. Sie be- 
sitzen im Gegensatz zu den nervosen Kornern ein blasses Kcrnplasma, in welchem 
man die einzelnen Chromatinkornchen unterscheiden kann, wahrend bei jenen 
F.lementen der gesamte Chromatingehalt zu einem scheinbar homogenen dunklen 
Korperchen zusammengeballt ist. Oberhalb des Streifens der Purkinjeschen 
Zellkorper liegt die Molekularschicht, in welcher sich die geweihartig verastelten 
Dendriten der Purkinjeschen Zellen unter auGerordentlich zahlreichen Bifur- 
kationen aufteilen. In einem gut impragnierten I’raparat sieht man, daG diese 
Dendriten einen sehr betrachtlichen Teil des Gcsamtraumes der Schicht ein- 
nehmen. In der Innenzone der Molekularschicht sehen Sie einen ziemlich breiten 
Tangentialstreifen markloser Nervenfaserchen, welche ziemlich weite Distanz 
voneinander halten. Diese Fascrn stammen zum groGten Teil aus zentripetalen 
Neuronen; ihr Bestand wird nicht wcsentlich vermindert, wenn die Purkinje¬ 
schen Zellen und Korbzellen der Molekularschicht zugrunde gehen. AuGerdem 
sehen wir in der Molekularschicht die mit ziemlich langen Dendriten ausgestatteten 
kleinen Korbzellen, welche ihre Axone meist auf Umwegen und in den eigenartigen 
Schleifentouren zu den Faserkorben senden, welche wir an den Purkinjeschen 
Zellen sehen. Sie bilden naturlich nur einen geringen Bruchteil des Korbmaterials, 
dessen Hauptmasse der Kategorie der zentripetalen Kletterfasern angehort. 
Solche Kletterfasern begleiten in reichlicher Menge auch die Dendriten der 
Purkinjeschen Zellen bis in ihre feinsten Verzweigungen. AuGer diesen ner- 
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vosen Elementen sehen Sie in tier Molekularschicht auch noch helle Gliakerne 
in ziemlich gleichmafiiger Verteilung. Vcrgleichen Sie mit dem normalen Pra- 
parat einen ortlich genau korrespondierenden Schnitt aus der Kleinhirnrinde 
des ervvahnten Falles von MariescherHeredotaxie (Fig. 11, Taf. 3), so fallt Ihnen 
auf, dafi auch hier in der Kornerschicht ein unverkennbarer Zellausfall statt- 
gefunden hat. Die einzclnen Korner liegen in viel weiteren Abstanden von- 
einander, so daB das feine intergranulare Nervenfasergeflecht deutlicher hervor- 
tritt. Aber der Ausfall erreicht trotz viel langeren Bestehens der Erkrankung bei 
weitem nicht den extremen Grad wie in den geschilderten Fallen von amauro- 
tischer Idiotic. In der Schicht der Purkinjeschen Zellen sind die groBen Gang- 
lienzellen samtlich untergegangen; die Korbgeflechte, welche sie umgeben, sind 
aber erhalten geblicben. Auf diese Weise kommt ein recht charukteristischer 
Endeffekt zustande. Wir sehen iiberall ,,leere“ Faserkiirbe; in diese stromen 
die Nervenfaserchen, welche die Kornerschicht durchsetzen, zu einem betracht- 
lichen Teil ein. Die Molekularschicht ist fast auf ein Drittel ihres Vertikaldurch- 
messers verschmalert. In ihrer Innenzone sehen Sie einen breiten und dichten 
Streifen von tangential verlaufenden Nervenfasern, welcher dem suprazellularen 
Streifen des normalen Praparates entspricht. lnfolge der das gesamte Gewebe 
umfassenden Schrumpfung der Molekularschicht, welche sich auch auf die von 
der protoplasmatischen Glia gebildete Grundsubstanz erstreckt, sind die ein- 
zelnen Fiiserchen dieses Streifens viel naher aneinander geriickt, als es in der 
Norm der Fall ist. Das hat zur Folge, dafi der Streifen 1111 pathologischen Objekt 
besonders sinnfallig wird und viel geschlnssner als unter normalen Verhaltnissen 
aussieht. Auch sein Zusammenhang mit den Purkinjeschen Faserkorben 
tritt unter normalen Verhaltnissen bei weitem nicht so klar hervor wie hier. 
In der Molekularschicht ist dann noth das pehlen der Korbzellen zu konsta- 
tieren. In einer derartig veranderten Rinde haben wir das Paradigma fur den 
zentrifugalen Degenerationstypus vor tins. Die darunter stehende Figur 12 Taf. 3 
aus der Kleinhirnrinde des Brodmannschen Falles von juveniler amaurotischer 
Idiotie zeigt Ihnen den zentripetalen Typus. Hier ist die. Kornerschicht ihrer 
spezifischen Elenrente so gut wie vollkommen beraubt. Die Kerne, welche in 
ihrem Bereich liegen, sind fast durthweg Gliakerne, an denen mehr oder weniger 
weitgehende pyknotische Verandcrungen kenntlich sind. AuBerdem enthalten 
sie zahlreiche KapillargefaBe mit etwas verdickter Wandung. In der Schicht 
der Purkinjesehen Zellen liegen die einzelnen Exemplare in annahernd nor- 
malem Abstand voneinander. Jede cinzelne Zelle zeigt den Schafferschen 
Zellprozefi. Hire Axone liegen nur zum Teil in der Schnittebene. Der Zwischen- 
raum zwischen den Zellen wird von proliferierten Gliazellen ausgefiillt, deren 
Kerne gleichfalls Schrumpfungserscheinungen aufweisen. Die Molekularschicht 
ist um mehr als die Halfte des Vertikaldurchmessers verkiirzt. Sie konnen aber 
die Dendriten der Purkinjesehen Zellen deutlich in ihr verfolgen. Die Korb¬ 
zellen sind bis auf ganz verschwindende Reste ausgefallen. Die Kerne, welche 
man hier sieht, gehoren glibsen Elementen an. An der zarten Vertikalstreifung 
dieser Schicht kifit sich schon im Silberbilde erkennen, daB die Bergmannsehen 
Fasern an Zahl erheblich zugenommen haben miissen. AuBerdem sind auch 
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einzelne langsgetroffne Gefafie sichtbar. Was dem Bild aber seine Eigenart 
verleiht, das ist der vollkommene Verlust dor zentripetalen Faserung. Die 
Purkinjeschen Zellen sind ,,nackt“ geworden, von ihren Korben fehlt jede 
Spur, und ferner ist auch von der Tangentialfaserung in der suprazellularen 
Zone nicht das Mindeste mehr zu erblicken. Dafi der Gegensatz zwischen den 
beiden Dcgenerationstypen kein vollkommcner ist, habe ich schon friiher hervor- 
gehoben. Beide Typen haben sugar gewisse Gemeinschaftsziige, z. B. die Schrump- 
fung der gcsamten Molekularschicht und den Verlust ihres durch die Korbzellen 
reprasentierten. Eigenapparates. Auch sonst konnen beide Typen auf ganz 
schematische Reinhcit keinen Anspruch erheben, denn bci den hier herangezognen 
Yertretern der zentripetalen Form ist ja auch ein nicht unbetrachtlicher Teil 
der Purkinjeschen Zellen zugrunde gegangen, und bei den Vertretem des 
zentrifugalen Typus wird man einen vollkommen unversehrt gcbliebenen Bestand 
des Moos- und Klctterfaserapparates nur selten erwartcn diirfen. Dafi es aber 
tatsachlich reine Ealle von zentrifugaler Rindendegeneration gibt, beweist ein 
kiirzlich von Brouwer mitgeteilter Fall, welcher klinisch unter dem Bilde einer 
diffusen subakutcn Kleinhirnerkrankung verlaufcn war, und bei dem ein ganz 
elektiver Untergang der Purkinjeschen Zellen bei Intaktbleiben der kortiko- 
petalen Faserung festgestellt wurde. Hier war, wie der Autor unter Be- 
zugnahme auf meine Ausfiihrungen sagt, wirklich alien Forderungen Geniige 
getan, welche man an ein reines Beispiel des zentrifugalen Degenerations- 
typus stellen mufi. ,,Die spinozerebellaren Systeme, die Bruckenzellen, die 
Olivenzellen mit ihren Fasern sind erhalten, und auch das Assoziations- 
system in der Kleinhirnrinde ist verschont. Zurnal die Silberpraparate 
mit ihren normal gebildeten, aber lceren Korbgeflechten zeigen, dafi nur die 
Purkinjeschen Zellen in elektiver Weise zur Degeneration gebracht wurden. 
Die Richtigkeit von dem Gedanken Bielschowskys, dafi es unter den Er- 
krankungen der Kleinhirnrinde Fiille geben mufi, welche als Beispiel eines zentri¬ 
fugalen Degenerationstypus betrachtet werden diirfen, scheint mir durch diese 
Beobachtung bewiesen zu sein.“ Ich hatte in letzter Zcit Gelegenheit, noch einen 
anderen Fall zu untersuchen, welcher klinisch unter dem Bilde einer zerebellaren 
Heredoataxie verlaufcn war. Auch hier war das priignanteste Krankheitszeichen 
das Fehlen der Purkinjeschen Zellen bei volliger Intaktheit der sie einschliefien- 
den Korbfasern und des tibrigen zentripetalen Leitungsapparates. So diirftig 
die bisherigen Literaturangaben auf dem Gebiete der feineren Histopathologie 
der diffusen Kleinhirnerkrankungen sind, so kann man doch heute schon sagen, 
dafi die Veranderungen bei der in Rede stehenden Gruppe von juveniler amau- 
rotischer Idiotie ihre besondre Note besitzen und jedenfalls anders geartet 
sind, als diejenigen, welche die reinen Heredodegenerationen des Zerebellar- 
systems zeitigen. Eine so elektive oder auch nur in ahnlicher Weise hervor- 
stechende Destruktion der Kornerschicht und der kortikopetalen Rindenfaserung 
scheint bei Fallen, welche nosologisch dem Gebiete der hereditaren Zerebellar- 
ataxie angehoren, nicht vorzukommen, und umgekehrt ist bei den in Betracht 
kommenden Fallen von juveniler amaurotischer Idiotic wohl noch niemals 
ein so vollkommener Untergang der durch die Purkinjeschen Zellen reprasen- 
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tierten kortikofugalen Neurone wie dort beobachtet worden. Es liegen also er- 
hebliche Unterschiede vor, und es ware deshalb nicht richtig, wenn man die 
fraglichen Veranderungen bei der amaurotischen Idiotie als Ausdruck einer 
einfachen Kombination dcs Schafferschcn Zellprozesses mit denjenigen Ver¬ 
anderungen bezeichnen wollte, welche die hereditaren Zcrebellarcrkrankungen 
hervorbringen. 

Die Bilder, welche die Kleinhirnrinde bei den von mir beobachteten Idioten 
bietet — und in den Fallen von Jansky, Straussler und Brodmann ist 
dieser Organteil von ganz ahnlicher Beschaffcnheit —, weisen entschieden darauf 
hin, dafl der Schwerpunkt der Veranderungen in der Kornerschicht liegt. Diese 
Schicht mufl friihzeitig und in ganz besonders intensiver Weise von dem 
Krankheitsprozefl ergriffen und durch einen breiten Gliawall ersetzt worden sein, 
welcher sich wie eine Barriere zwischen Molekularschicht und Markleiste schiebt. 
Wir sind gendtigt, hier eine besondre Labilitat der Korner anzunehmen, wie 
wir bei der zerebellaren Heredoataxie Maries eine besondere Hinfalligkeit der 
Purkinjesehen Zellen supponieren miissen. Natiirlich kann damit nicht der 
gesamte Komplex der Veranderungen bei den fraglichen Erkrankungen erklart 
werden. Es handelt sich ja hier zunachst nur um die Veranderungen in der Klein¬ 
hirnrinde selbst. Bei dieser Sachlage liegt es auf der Hand, dafl die Hypothesc 
von der besondercn Labilitat der Korner bei rneinen und den ihnen gleichstehen- 
den Fallen eine wichtige Stiitze fande, wenn der Nachweis gelange, dafl diese 
Elemente auch bei der Tay-Sachsschen Form besonders in Mitleidenschaft 
gezogen werden. In den moisten diesbezuglichen Mitteilungen wird uber das 
Kleinhirn nur wenig berichtet, und von schweren Veranderungen der Korner¬ 
schicht ist kaum die Rede. Immerhin gibt es aber auch hier schon bedeutungs- 
volle Ausnahmen. So hat neuerdings Westphal einen Fall Tay-Sachsscher 
Idiotie beschrieben, der durch eine starke Beteiligung der Kleinhirnrinde aus- 
gezeichnet war. In der Schicht der Purkinjesehen Zellen waren Lticken nach- 
weisbar, und die erhalten gebliebenen Zellen zeigten Sclwvellungszonen des Zell- 
leibes und der Dendriten mit einem in Weigertpraparaten kornigen schwarzen 
Inhalt. Die ganze Schicht der Purkinjesehen Zellen war von zahlreichen gliosen 
Elementen durchwuchert, die den Bergmannschen Sttitzzellen entsprachen. 
Westphal glaubt, dafl die Uberwucherung dieser Schicht durch die gliosen 
Elemente mit dem Untergang der Purkinjesehen Zellen Hand in Hand geht. 
Ich habe aber den Eindruck, dafl der LJntergang von inter- und suprazellularen 
Nervenfasern die Proliferation der Glia mit veranlaflt hat. In der Kornerschicht 
waren schwere Veranderungen vorhanden; sie war von zahlreichen rundlichen, 
oft wie gequollen aussehenden Zellen durchsetzt, welche als gliogene Kornchen- 
zellen angesprochen werden. Auflcrdcm fanden sich hier grofle protoplasmareiche 
Gliazellen mit ausgezackten Randerr\, die an manchen Stellen zu rasenartigen 
Bildungen zusammenflossen. Auflcrordentlich weitgehende Veranderungen wurden 
an den Gliafasern der Kleinhirnrinde durch die Weigertsche Gliafarbung aufge- 
deckt. Neben einer Wucherung der radiar gestellten Bergmannschen Stutzfasern 
machte sich eine exzessive Vermehrung tangential verlaufc-nder Gliafasern in der 
auflersten Zone des Stratum moleculare bemerkbar, welche zur Bildung einer Art 
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von atypischer Deckschicht gefiihrt hatte. Die Ahnlichkeit dieser Befunde mit 
denjenigen, welche ich in meinen Fallen und demjenigen Brodmanns festgestellt 
habe, ist ganz offensichtlich. Uber das Verhalten der marklosen Axonstrecken 
in der Rinde sagt die Arbeit nichts Besonderes aus. Westphal hebt aber hervor, 
daB die Yeranderungcn in der Kleinhirnrindc, insbesondere die Proliferations- 
erscheinungen der faserigen und protoplasniatischen Glia besondere Beachtung 
verdienen, und dies uni so mchr, als akute Zerfallserscheinungen an den Mark- 
l'asern der Windungen — im Gegensatz zu den bei seincin Falle in der GroBhim- 
rinde vorhandenen - zuriiektraten. Dieser Umstand weise auf die Moglichkeit 
bin, daB wir es hier in der Kleinhirnrinde mit cinem lilteren, vielleicht bis zu 
eincm gewissen AbschluB gelangten KrankheitsprozeB zu tun haben. Es miisse 
die Aufgabe weiterer Untersuchungen scin, festzustellen, ob diese auffallende 
Beteiligung des Kleinhirns an deni KrankheitsprozeB, wie sein Fall sie zeige, 
eine mehr zufallige sei, odor ob sich dies Verhalten hiiufiger, vielleicht sogar 
regelmafiig, in Fallen von Tay-Sachsscher amaurotischer Idiotie nachweisen 
lasse. ,,Bei der groBen Bedeutung, welche der Erkrankung des Kleinhirns bei 
den verschiedenen Formen der Mercdodegeneration zukommt, ware eine solche 
Feststellung von besondereni Intercsse." Der Autor hatte hinzufiigen konnen, 
dafi seine Vermutung und Fragestellung durch die Erfahrungen bei der juvenilen 
Form der Erkrankung besonders gerechtfcrtigt werde, Ganz isoliert steht iibrigens 
der Fall von Westphal nicht da. Schon im Jalire 1914 hat Forster in eincr 
Sitzung der Berliner Gescllschaft fur Psychiatric und Nervenkrankheiten ana- 
tomische Praparate eines Falles von infantiler amaurotischer Idiotic demonstriert, 
bei welchem die Purkinjeschen Zcllen des Kleinhirns und deren Dendriten 
an dem Schaffcrschen ZellprozeB stark beteiligt waren. Der Freundlich- 
keit des Hcrrn Kollegcn Forster verdanke ich einige Stiicke aus der Klein¬ 
hirnrinde seines Falles, so daB ich in der Page war, die Veranderungen noch 
etwas genauer zu analysieren. In Figur 1 3 auf Tafel 3 sehen sie einen kleinen 
Ausschnitt aus der Zerebellarrinde dieses Falles, und zwar aus einer Hemisphare. 
Der Schnitt, welcher nach mciner Methode gefarbt ist, enthalt zwei Purkinje- 
sche Zellen, deren Korper durch eingelagerte protagonoide Substanz stark er- 
weitert ist. Auch die Dendriten sind an ihren Bifurkationsstellen geblaht und 
von derselben Masse durchdrungen. In einem Dendritenausliiufer der links 
gelc-genen Zelle ist auch eine kugelige Einlagerung mit einer sich im Silberpraparat 
gleichrmiflig schwarz farbenden Zentralzone sichtbar. Wahrend bei den juvenilen 
Fallen die Lipoidkornchen in der Regel nur ein zirkumskriptes Gebiet des Pur¬ 
kinje schen Zellkiirpers einnehmen, ist cr hier fast ganz von ihnen ausgefiillt. Im 
Gegensatz zu der Fibrillenanordnung in den entsprechend erkrankten Zellen der 
Grofihirnrinde, wo man haufig den bekannten Hiilsenformationen begegnet, sehen 
Sie hier, dafi die Fibrillcn, welche von den Dendriten her in den Zellkorper ein- 
stromen, ein perinukleares Netz bilden. Der Ursprungskegel des Achsenzylinder- 
fortsatzes tritt mit diesem Netz durch ein lockeres Biindel feinster Faserchen in 
deutliche Verbindung. Die Axone der Zellen bilden schon in kurzem Abstand von 
ihrer Ursprungsstelle dunkle Ellipsoide von recht betrachtlicher GroBe. An ihrem 
der Molekularschicht abgewandten Pol erfolgt eine ganz eigenartige Gabelung 
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des Achsenzylinders in zwei riicklaufige Aste. Der eine zu der rechts gelegenen 
Zelle gehorige Ast verzweigt sich bald in eine Reihe feiner Endfaserchen, welche 
nach die Schicht der Purkinjeschen Zellen zuriickstreben. In der Kornerschicht 
ist ein sehr betrachtlicher Teil der spezifischen kleinen Nervenzellen unter- 
gegangen. Die Kerne, welche Sie hier sehen, gehoren meist Gliazellen an, welche 
ein ziemlich dichtes, filzartiges Fasergcflecht produziert haben. Sie erkennen die 
Proliferation der Gliafasern auch in diesem Silberpraparate an der streifigen 
Zeichnung der Grundsubstanz. In der Molckularschicht tritt die Proliferation der 
Bergmannschen Fasern an der Vcrtikalstreifung der Grundsubstanz noch deut- 
licher hervor. Figur 14 auf Tafel 3 zeigt Ilmen ein nach Held-Bielschowsky 
gefarbtes Gliapraparat von demsclben Objekt. Hier ist die Proliferation der 
Gliafasern in der Molekular- und Kornerschicht unverkennbar; Sie sehen auch 
die Mutterzellen der Bergmannschen Fasern in Gestalt drcieckiger Elemente, 
deren Gipfelfortsatz in eine drahtige, vertikal aufsteigende Faser auslauft. An 
demselben Praparat bemerken Sie auch noch eine Purkinjesche Zelle, an welcher 
ein Axon mit sackartiger Erweiterung hangt. Inr Schar'ai hpraparat farben sich 
die Korper der Purkinjeschen Zellen und die erkrankten Dendritenabschnitte 
in einern rosafarbigen Grundton, aus welehem vereinzelte dunkelrote Fettstipp- 
chen aufleuchten. Die proliferierten Gliazellen dc-r Kornerschicht enthalten zu 
einem betrachtlichen Teil mit Scharlach stark gcfiirbtcs fettiges Material, und 
ebenso sind die Adventitiazellen der Gefafie, ja stellenweise auch die Zellen 
der Kapillarwande von Fettkornchenmassen prall gefiillt. Den wiehtigsten 
Befund bildet aber der Ausfall der Moos- und Kletterfasern. In der Korner¬ 
schicht sind kaum noch Sparen von zentripetalen Faserchen vorhanden; die 
Purkinjeschen Zellen sind vollkommen nackt und auch der suprazellulare 
Streifen ist verschwunden. Wir haben also auch hier alle wesentlichen Kenn- 
zeichen des zentripetalen Degenerationstypus bereits deutlich ausgepragt. Die 
genannten Ausfallserscheinungen stehen in einem besonders pragnanten Gegen- 
satz zum Persistieren der Purkinjeschen Zellen, deren Lebensfahigkcit durch 
den Schafferschen ZellprozeB in diesem Stadium der Krankheit noch nicht 
bedroht ist. Die Veranderungcn des Forsterschen Falles liegen also in der 
gleichen Richtung, wie diejenigen bei den Fallen von juveniler amaurotischer 
Idiotie, welche wir eben betrachtet haben. Ich mochte hier gleich noch bemerken, 
dafi die weitaus schwersten Kleinhirnveranclerungen, welche bisher bei amau¬ 
rotischer Idiotie jemals festgestellt worden sind, demjenigen infantilen Fall 
angehoren, welchen ich gleich noch eingehender beschreiben will. In ihm war die 
Sklerose des Kleinhirns aber bereits so weit gediehen, dafi ich bezuglich der 
Genese der Veranderungen und ihrer Eigenart kaum noch etwas hatte abstra- 
hieren konnen, wenn ich nicht leichtere Fallc der gleichen Kategorie vorher vor 
Augen gehabt hatte. 

Wie kommen nun die sonderbarc-n Rindenbilder bei dem zentripetalen 
Degenerationstypus, wie ihn die amaurotische Idiotie anscheinend gesetzmaBig 
produziert, zustande? Es ist bereits gesagt worden, daB wir durch die ver- 
gleichende Betrachtung entschieden zur Annahine einer friihzeitigen und be¬ 
sonders intensive!! Degeneration der Korner hingewiesen werden. Dabei liegt 
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der Gedanke nahe, daB der Schaffersehe Prozefl als solcher, mit dieser Er- 
scheinung in kausalem Zusammenhang steht. Er kann auf diese kleinen Gebilde 
eine besonders deletiire Wirkung ausgeiibt haben. Bei dem geringen Durchmesser, 
welchen sie besitzen, ist es sehr wohl dcnkbar, daB durch die mit der Lipoid- 
aufspeicherung verkniipfte Ausdchnung der plasmatischen Zellsubstanz eine 
sehr betrachtliche Steigerung iWcr Oberflachenspannung herbeigefiihrt, die 
Aufienschicht gesprengt und das Leben der Zelle damit beendet wird. Die Tat- 
sache, dafi der Bestand der kleineren Zelltypen auch in der GroBhirnrinde bei 
der amaurotischcn Idiotic quantitativ am stiirksten gemindert wird, steht mit 
dieser Hypothese in Einklang. Die Lebensfahigkeit der Korner kann aber auch 
durch immanente Faktoren anderer Art beeintrachtigt sein, wie wir sie bei alien 
Heredodegenerationen annehmen mtissen, wo Zellformen von ganz bestimmter Art 
zugrunde gehen. Man hat hier die anatomischen Befunde als Ausdruck einer 
ab ovo bestehenden „Abiotrophie“ gedeutet. Bei dieser Auffassung ware dann 
der Ausfall der Korner der Ausdruck einer Systemerkrankung. Es laBt sich auf 
histologischcm W'ege natiirlich nicht entscheiden, welche Faktoren fur den pri- 
maren Untergang der Korner bestimmen. Den so charaktcristischen Ausfall 
der zentripetalen Rindenfasern halte ich der Hauptsachc nach fiir ein sekun- 
dares Phanomen, welches auf der Gewebsverdichtung in der Kornerschicht 
beruht. Wir sehen ja in alien einschlagigen Fallen, daB sich in dieser Schicht 
ein derber Gliafilz entwickelt, welcher die der Rinde zustrebenden Fasern auf 
ihrer Endstrecke unterbricht. Fur die Richtigkeit dieser Auffassung ist der 
Umstand ausschlaggcbcnd, daB wir in den greiberen Markleisten der ihrer zentri¬ 
petalen Endfasern beraubten Kleinhirnlappchen, immer noch eine sehr betracht- 
lichc Menge leitendcr Elemente antreffen. DaB die Purkinjeschen Zellaxone 
dem gleichen ProzeB besser Widerstand leisten, ist allerdings .auffallend, aber 
wohl damit zu erklaren, dafi ihr trophischcr Stutzpunkt in viel geringerer Ent- 
fernung von der Liisionsstelle liegt, und daB sie ein etwas starkcres Kaliber besitzen. 
DaB ubrigens die Sklerose der Kornerschicht nicht spurlos an ihnen voriibergeht, 
das zeigen die massenhaft vorhandenen Kugclschwcllungen und Regenerations- 
ansatze. An dem Verhalten der Purkinjeschen Zellaxone haben wir auch 
einen sicheren Anhaltspunkt dafiir, dafi der Untergang der Korner und die kon- 
sekutive Sklerose schon im Fotalleben eingesetzt haben muB. Schon bei ihrem 
Auswachsen aus dem Zellkorper hat sich ihnen offenbar ein Hindernis in den 
Weg gestellt, welches sie dazu zwang, atypische Wcge einzuschlagen. Wenn die 
Axonkugeln und die aus ihnen auswachsenden Fasern sicher zum Teil auch als 
Produkte einer spateren Periode gelten konnen, so ist diese Deutung bei den 
Bildungen, welche z. B. die Kleinhirnrinde im Falle Brodmanns aufwies (siehe 
Figur 19U.20 auf Tafel 4), nicht moglich. Hier fchlen die Kugelformationen, und 
wir sehen nur einen starken UberschuB an Seitensprossen und eine so atypische 
Verlaufsrichtung der Hauptstamme, daB diese Bilder mit der Vorstellung eines 
gewohnlichen Regenerationsvorgangcs nicht mehr vereinbar sind. Auch die 
Bifurkationsfiguren an den geschwellten Axoncn der Purkinjeschen Zellen des 
Forstcrschen Falles vveisen darauf hin, daB hier mechanische Bedingungen 
vorlagen, welche das Wachstum dor Faser schon bei ihrem Aussprossen aus 
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dem Zellkorper in eine atypische Richtung gedrangt haben. Was sich aus 
diesen pathologischen Befunden fur die norinale Entwicklung der Kollateralen, 
ihre Wachstumsbcdingungen und ihre Bedeutung erschliefien lriBt, soil im An- 
schluB an gleichartige Beobachtungen bei dem niichsten Fall erortert werden. 

DaB die Veranderungen in den tieferen rindenfernen Teilen der kortiko- 
petalcn Leitungsbahncn nicht aussehlicBlich auf eine primare Degeneration der 
Korner bezogen werden konnen, liegt auf der Hand. Hier muB neben der retro- 
graden Veranderung ein systematiseh wirksamer Faktor zur Deutung der Be- 
funde herangezogen werden. Denn sonst ware es unverstandlieh, weshalb — 
bei recht ahnlichen Veranderungen der Kleinhirnrinde — in meinen Fallen bc- 
sonders die oblivozerebcllaren, in dem Falle Strausslers dagegen die ponto- 
zerebellarcn Neurone Ausfalle aufweisen. DaB die betreffcnden Defckte wirk 
lich auf Rechnung systematischer Erkrankungen zu sctzcn sind, dafiir spricht 
auch das Verhalten der Bindearme in meinen Fallen, fur deren Degeneration 
die Zerstorung der Kleinhirnrinde als unniittelbare Ursache nicht in Frage kommt. 
Allem Anschein nach ist die Beteiligung der Kleinhirnschenkel und der sie bilden- 
den Systeme wie bei den Heredoataxien bei jeder der juvenilen Familiengruppen 
eine etwas differente. 

Wenn man bei den weit auseinanderliegenden Befunden in der Klcinhirn- 
rinde selbst, aus denen sich ja zwanglos eine-Gegensatzlichkeit der Degenerations- 
tvpen ableiten liefi, die These von den Yerwandtschaftsbeziehungen zwischen 
den zerebellarcn Veranderungen der amaurotischen Idiotic niit denjenigen der 
Heredoataxien aufrecht erhaltcn will, so sind diese Systembeteiligungen am ehesten 
zu ihrer Stiitze verwendbar. Dabei muB man sich aber klar sein, daB hier der 
systematische Charakter kein so reiner ist wie dort, denn bei der amaurotischen 
Idiotie werden sich wegen der gliosen Barrierebildung in der Kornerschicht stets 
retrograde Veranderungen mit rein systematischen kombinieren. In welchem MaBe 
jede der beiden Komponenten an dem Endeffekt beteiligt ist, laBt sich aus den 
pathologischen Befunden nicht entnehmen. F.benso ist es ein fast unlosbares 
Problem, ob der systematische Anteil auf einen Untergang bereits gereifter 
Neurone, oder auf ein Ausbleiben ihrer Entwicklung, d. h. auf eine partieile 
Aplasie, zu beziehen ist. Der fast vollige Mangel an Degenerationsprodukten 
in den betreffenden Bahnen weist jedenfalls darauf hin, daB sich hier schon 
wjihrend der Entwicklung storende Einfliisse geltend gemacht haben mogen. 
Fiir die Erforschung der naheren fasersystematischen Beziehungen zwischen der 
Kleinhirnrinde und anderen Zentren sind derartige Falle nur mit der grofiten 
Vorsicht verwendbar, da eben retrograde und primar systematische Ausfalle 
zu einem unentwirrbaren Komplex verschmolzen sind. 

Walter und andere haben die Frage beriihrt, ob die von Straussler, 
Jansky, Brodmann und mir beobachteten Falle einen neuen Krankheits- 
typus bilden. Die Beantw’ortung dieser Frage hangt ganz von der Definition 
des Begriffes „ Krankheits typus' ! ab, fur die es feststehende Normen nicht gibt. 
Ich sehe keinen zwingenden Grund, hier einen neuen Typus zu schaffcn und ihn 
etwa von der amaurotischen Idiotie abzusondern. Das wesentliche Krank- 
heitsmerkmal, der ubiquitare Sehaffersche ZellprnzeB, ist nurh bei ihnen auf 
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das Scharfste ausgepragt, und deshalb kann iiber ihre nosologische Stellung 
kein Zweifel bestehen. Fur die Klassifikation mufi der Zellbefund unbedingt 
richtunggebend bleiben. Etwas anderes ist es, ob man die fraglichen Falle zu 
einer zerebellaren Gruppe innerhalb des Rahmens der juvenilen Form zusammen- 
ftigcn will. Dagcgen laCt sich nichts einwenden, und eine derartige Heraus 
hebung ware auch durch die Konstanz der bisher beobachtelen mikrosko- 
pischen Befunde in der Kleinhirnrinde ausreichend bcgriindet. 

Ich habe schon oben angedeutet, dafi die juvenilen Falle durch eine weit- 
gehende Variabilitat ihrer klinischen Symptome und anatomischen Verande- 
rungcn sich auszeichnen. Durch die Forschung der letzten Jahre ist nun fest- 
gestellt worden, dafi auch bei der infantilcn Form Klinik und pathologische 
Anatomie weit vielgestaltiger sind, als man nach den grundlegenden L’nter- 
suchungen von Sachs und besonders von Schaffer annehmen konnte. Im 
anatomischen Bilde bietet vornehmlich das Verhalten der Marklager in den 
Grofihirnhemispharen auffallige Differenzen; nebcn Fallen, welche nur gering- 
fiigige Veranderungcn in dieser Hinsicht aufweisen, finden sich andere, in welchen 
ein betrachtlicher Markmangel hervortritt. In einer Beobachtung von Savini 
und Savini-Castano wurde das ganzc Temporookzipitalgebiet fast markleer an- 
getroffen; auch sonst wiesen die Projektions- und Assoziationssystcme bctracht- 
liche Mangel auf. Schaffer hat bcreits erkannt, dafi diese Markdefekte vor- 
wiegend als Ausdruck einer Entwicklungshcmmung zu betrachten sind, und 
dafi sekundare Degenerationen dabei nur eine untergeordnete Rolle spielen 
konnen. Neuerdings hat Naville dieselbe Ansicht mit Nachdruck vertreten 
und betont, dafi besonders diejenigen Fasersysteme und Hemispharenabschnitte 
betroffen werden, welche sich phylogenetisch und ontogenetisch am spatesten 
entwickeln. Dafi die Veranderungen im Mark der Ilemispharen noch viel weiter 
gehen und anders gesta'lten konnen, als bisher bekannt ist, soli an einem Fall 
gezeigt werden, wclcher in dem von Professor Langstein geleiteten Auguste- 
Viktoriahaus beobachtet und von Herrn Dr. Do 1 linger bezuglich seiner kli¬ 
nischen Erscheinungen zusammen mit einigen anderen schon beschrieben worden 
ist. Er steht zu den oben dargestellten juvenilen Fallen deshalb in enger 
Beziehung, weil aufierdem Kleinhirnveranderungen schwerster Art bei ihm 
bestanden. Aus der von Dollinger mitgeteilten und vortiefflich gefuhrten 
Krankengeschichte will ich nur kurz folgende Punkte rekapitulieren. 

Das Kind, eine Tochter jiidischer Eltern, ist geboren am 3. VII. 1916, gestorben 
am 1. II. 1919. Nach einer normalen Geburt hattc es sich in den ersten Monaten gut 
entwickelt. Nach einem starken Durchfall von kurzer Dauer machte sich nach Angabe 
der Eltern im Alter von 9 Monaten ein korperlicher und geistiger Stillstand bemerk- 
bar. Bei der Aufnahme in das Auguste-Viktoriahaus war sein korperlicher Zustand 
noch ein ganz leidliclier. Das Gewicht war zwar der Norm gegenuber etwas gemindert, 
der Korperbau jedoch kriiftig und ohne Zeichen von Abmagerung. Das Fettpolster 
wjrd sogar als ziemlich reichlich bezeichnet. In geistiger Beziehung fallt die vollkommene 
Teilnahmlosigkeit auf, welche mit unmotivierten Freudenausbriichen abwechselt. Der 
Gesichtsausdruck ist stumpf, auf vorgehaltene Gegenstande reagiert das Kind in keiner 
Weise, weder durch Fixieren mit den Augen, noch durch Greifbewegungen. Bei der 
Untersuchung der Augen durch Dr. Miihsam wird festgestellt, dafi sie in standiger 
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Bewegung sind. Wenn sie in eine extreme Stellung geraten, werden sie mit einer merk- 
wiirdig ruckartigen Bewegung in eine mittlere Lage zuriickgebracht. Die brechenden 
Medien sind klar, der Augengrund entsprechend der Haarfarbe hell. Die Papillen sind 
scharf begrenzt, milchwciB. Die Gegend der Makula wird durch eine fast runde, matt- 
graue Scheibe eingenommen, in deren Zentrum sich ein kleiner kirschroter Fleck be- 
findet. Im weiteren Verlauf der Erkrankung macht sich starke Spastizitiit der Glied- 
maBen mit enorm gesteigerter Reflexerregbarkeit bemerkbar; Bestreichen der FuB- 
sohle loBt FuBklonus aus. AuBerdem treten hiiuiig krampfartige Zustande auf. 
besonders dann, wenn man sich mit dem Kinde beschaftigt, d. h. wenn man es sensiblen 
Einwirkungen irgendwelchcr Art aussetzt. ,,Sie beginnen mit beschleunigter und ver- 
tiefter Atmung; in den Armen tritt zuerst eine leichteZuckung, dann ein tonischer Krampf 
ein, in dem sie zitternd senkrecht nach oben gestreckt werden. Die Dauer des einzelnen 
Anfalls betragt eine halbe bis hochstens zwei Minuten, hierauf Nystagmus horizontalis 
nach rechts.“ Auch die bei derartigen Kranken hiiufig beobachcete Hyperakusie war in 
extremer Weise ausgepragt; Schallreize Ibsen meist Krampfanfiille der geschilderten 
Art aus. Besonders auffallig war wiihrend des weiteren klinischen Verlaufes ein kon- 
stantes GroBerwerden des Kopfes. Im Aufnahmestatus ist vermerkt, daB die 
Fontanellen geschlossen sind. Etwa 7 Monate spiiter wird notiert, daB der Kopf groB 
wird, und daB die Schadelnahte uberall aufgelockert sind. Das Kopfvolumen nimmt 
dann weiter bestiindig zu, namentlich in den hinteren Partien. Die wiederholt vor- 
genommene Lumbalpunktion weist einige Male auf Drucksteigerung des Liquors hin. 
Der groBte Umfang des Kopfes betrug 53 cm (gegeniiber 46 cm an der Brust und 
42 cm am Abdomen). Der Tod des Kindes erfolgte in e ; nem Alter von 2 Jahren und 
7 Monaten. Der Autor bezeichnet diesen Fall deshalb als besonders interessant, weil er 
wohl der bis jetzt am langsten beobachtete Fall von infantiler amauro- 
tischer Idiotie sein diirfte. Obwohl bei der Aufnahme in die Anstalt das Krank- 
heitsbild schon voll ausgepragt war, sei es doch durch aufopfernde Pflege gelungen, das 
Kind noch fast 16 Monate am Leben zu erhalten. Von der zweiten Halite des ersten Mo- 
nats nach der Aufnahme an wurde es teilweise, ein voiles Jahr ausschlieBlich, mit der 
Sonde ernahrt. Im Hinblick auf den sehr merkwiirdigen pathologisch-anatomischen Be- 
fund, der von den sonstigen recht erheblich abweicht, spricht Dollinger die Vermutung 
aus, daB er durch die lange Ktankheitsdauer hervorgebracht sei, und ein Endstadium 
darstelle, welches bei den bis jetzt zur Sektion gelangten Fallen eben wegen des vor- 
zeitigen Todes nicht erreicht werden konnte. Ich mochte hier gleich bemerken, daB ich 
diese Auffassung nicht restlos teile, obgleich die ungewohnlich lange Krankheitsdauer 
fiir die Gestaltung der pathologischen Veranderungen natiirlich von groBter Bedeutung 
sein muB. 1 ) 

Das mitgeteilte Sektionsprotokoll (Dr. Vlppo) hat folgcnden Wortlaut: ,,Schiidel 
unformig groB und sehr asymmetrisch. Fontanelle etwa 2 mal 2 cm, die Sagittalnaht 
(noch) offen. Schadeldach allein wiegt 230 g (Siigelinie dicht oberhalb des Ohrmuschel- 
ansatzes). Schadelknochen hart, nicht verdickt. Beim Offnen des Schadels flieBen 
einige Tropfen leichtgetriibter Flussigkeit ab. Die Gehirnoberfliiche ist nirgends mit der 
Dura verwachsen. Das Gehirn ist auffallcnd groB, Gewicht 1690 (!)g. Pia uberall grau, 
triibe, besonders in den Sulci verdickt; bis 3 mm stark. Die Gehirnsubstanz fiihlt 
sich iiberal] merkwiirdig hart, geradezu holzig an. Gefrorene Stellen kann 
man nirgends nachweisen (Leiche lag bei niedriger Temperatur 2 Tage im Leichenhaus). 
Auf dem Schnitt zeigt sich, daB die harte Beschaffenheit sich lediglich auf die Rinde be- 
schrankt Diese ist etwa 3 mm dick, auffallend blaB und geht nach innen zu allmahlich 
in eine vveiche, glasigschleimige Marksubstanz iiber, die sich mit dem Messerriicken 

') Eeziiglich der Einzelheiten der KranUengeschichte und ihrer klinischen Ergebnisse verweise 
ich auf das Original. Was Dollinger aus diesem und zwei anderen einschlagigen Fallen bezflg- 
iich der Symptomatologie (insbesondere iiber das Aufircten von tonischen StreckkrSmpfen und vasc- 
meforisohen Stbrungcn) beibringt, ist sehr wcrtvoll. 
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abstreifen laBt Am ausgepragtesten scheint diese Erweichung im linken Okzipital- 
lappen, am geringsten im rechten Frontallappen zu sein. (Nur an wenigen Stellen 
werdcn Schnitte angelegt, im ubrigcn wird das Gehim unversehrt gelassen.) 

Das Kleinhirn macht einen auffallend holzigen Eindruck; die Mark- 
substanz ist hier nicht erweicht. Die Basis des Gehirns zeigt keine Besonderheiten. Die 
beiden Seitenventrikel sind nur in geringem Grade dilatiert. an der breitesten Stelle 
etwa 2'/, era. Beide Augen werden zur histologischcn Untersuchung aufbewahrt.“ 

AIs rrnr das in Formalin gehartete Gehirn einige Wochen spater zur ge- 
naueren histologischen Untersuchung iibergeben wurde, konnte ich die bei der 
Autopsie erhobenen Befunde noch vollkommen bestatigen. 1 ) Die Rindensubstanz 
der Grofihirnhemispharen war von lederartiger, ja stellenweise sogar holziger 
Derbheit, wahrend sich die Marksubstanz iiberall als ganz ungewohnlich weich 
erwies. Im Parietookzipitalgebiet zeigte das Mark auch am fixierten Objekt die 
schon bei der Sektion beobachtete glasig-gallertige Beschaffenheit, und im 
Temporallappen war es sogar in einzelnen Windungen verfliissigt. 
In Figur 23 auf Tafcl 5 sehen Sie einen Frontalschnitt durch die rechte Hemi- 
sphare. Die Markrindcngrenze tritt infolge der schweren pathologischen Ver- 
anderung des gesamten Gehirngewebcs nieht so dcutlich wie an normalen Ob- 
jekten bei gleicher Vorbehandlung hervor. Sie sehen aber, dafi die Markkegel 
der zweiten und dritten Schlafenwindung vollkommen ausgehohlt sind. Hier 
ist das Mark, welches die Beschaffenheit ernes zahfliissigen Schleimes besaG, 
bei der Anlegung der Sehnittflache hcrausgeflossen. Infolgedessen ist die Rindc 
dieser Windungen auf der den Furchentalern entsprechenden Strecke zusammen- 
geklappt; die Innensehichten der Rinde von T t und T 3 sind hier also raumlich nicht 
mehr durch Marksubstanz voneinander getrennt, sondern bcriihren sich stellen- 
weise. Am geringsten ist auch im gcharteten Objekt die Konsistenzverminderung 
des Markes in den Stirnlappen. Aber auch in diesem Gebiet ist es noch von 
einer ganz beispiellosen \\ eichhcit. Man kann also schon bei der makroskopischen 
Untersuchung erkennen, dafl das normale Dichtigkeitsverhaltnis der grauen 
zur weiBen Substanz gegenuber dem Gehirn des Erwachsencn in geradezu gro- 
tesker Weise umgekehrt ist. An den makroskopischen Schnittflachen erkennt 
man auch, dafl die Konsistenzveranderung der weiBen und grauen Substanz 
mit einer betrachtlichen \ ,T olumenzunahme verquickt gewesen ist. Die Rinde 
ist, von geringen Ausnahmestellen abgesehen, um fast das Doppelte ihres 
Querdurchmessers verbreitert, und auch das Marklager der Windungen ist 
da, wo es nicht zu einer Yerfliissigung gckommen ist, raumlich weit tiber das 
normale Mafl ausgedehnt. Auf diese gleichmaBige VergroBerung des gesamten 
Organes mag die intra vitam beobachtete Steigerung des Liquordruckes und 
die Zunahme des Schadelvolumens mit dem Klaffen der Nahte zuriick- 
zufuhren sein. Von einem Hydrocephalus ext. oder int. kann kaum die Rede 
sein. Sonst bot das Gehirn nach Entfcrnung der Pia an seiner Oberflache nichts 
Besonderes. Furchen und Windungen zeigten im grofien ganzen normalen Yerlauf. 
Nur der Gyrus Cinguli erwies sich in seinem parietookzipitalen Abschnitt viel- 


x ) Herrn Prof. Lan^stein spreche ich auch 
Gehirns meinen besten Dank aus. 
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fach von Furchen durchquert. Auch die Fissura parietooccipitalis und calcarina 
iaufen in einen Spalt zusammen, welcher ihn iiberschneidet. 

Im Gegensatz zu dem stark vergrofierten GroChirn erscheint das Zcre- 
bellum stark geschrumpft. Sein Gewebe ist von auBerordentlicher Dcrbheit, 
und von solcher Elastizitat, dafi die Rinde auch scharfen Instrumcnten beiin 
Einschneiden ausweicht. Die einzelnen Rindenleisten erscheinen nach Ent- 
fernung der Pia stark verschmalert und sind durch weitklaffende Furchen von- 
einander getrcnnt. Auch das Mark dcr Kleinhirnhemispharen enveist sich auf 
den angelegten Frontalschnitten als ungewohnlich derb. Seine Farbe hat einen 
graugelblichen Ton. Briicke und Medulla oblongata stehen ihrer aufieren Kon- 
figuration nach in keinem rechten Raumverhiiltnis zu den gewaltigen Hemi- 
spharen des GroBhirns. Sie entsprechen in ihrcn MaBen annahernd den 
nomialen der gleichen Altersstufe. Die Kleinhirnschenkel bieten nichts Be- 
sonderes. Die Sehnervenstamme sind in ihrem Durchrnesser gegeniiber der 
Norm verschmalert und zeigen auf dem Quersehnitt eine leichte Graufarbung. 

Histologischer Befund. 

VVeiche Hirnhaut: Die Biilkchen der Atachnoidea sind stark vermehrt, ohne 
im einzelnen erheblich an Dicke zugenommen zu haben. Hier und da b'egegnet man in 
ihnen jungen Fibroblastcn, welche zu knotchenformigen Konglomeraten zusammengeballt 
sind. In dem .Maschenwerk der Arachnoidea liegen zahlreiche Fettkornchenzellen von 
relativ geringer GroBc mit meist pyknotischen Kernen. Die GefiiBe der weichen Hirn¬ 
haut sind in ihren Wandungen nicht veriindert; exsudative Erscheinungen fchlen voll- 
kommen. 

GroBhirn. Bevor ich auf die Spezialbefunde in den einzelnen Abschnitten des 
Zentralnervensystems eingehe, mochte ich vorwegnehmen, daB der Schaffersche 
ZellprozeB an den Ganglienzellen iiberall in ausgepragter Form vor Augen trat. Es 
ivurden Schnitte aus alien Teilen des Ztntralorgans mit alien in Betracht konimenden 
Methoden untersucht. aber nur selten begegnete man einer Ganglienzelle, an welcher 
dieser ProzeB nicht deutlich entwickelt war. Auch die wenigen ihrer Form nach noch 
relativ gut erhaltenen Exemplare erwiesen sich entweder in einer zirkumskripten Partie 
ihres Zellkorpers oder an eincm ihrer Dendriten veriindert. Alie Zellen waren also mit 
Lipoidmassen beladen; einTeil von ihnen zeigte dabei auch betrachtliche Schwellungs- 
phanomene. Beziiglich ihrer Farbreaktion hot die Lipoidmasse das fiir die infantile 
Form der amaurotischcn Idiotic chaiakteristische Verhalten: sie besaB eine hohe Af- 
finitat zum Weigertschen Ilamatoxylin und — nach entsprechc-nder Beizung — 
auch fiir das Heidenhainsche Eisenhamatcxylin. Dabei ist zu bemerken, daB der 
Gefrierschnitt viel kriiftigere Bilder als der Paraffin- oder Zelloidinschnitt lieferte. 
Wahrend im Gefrierschnitt die Ganglienzellen von schwarzen Kdrnchenmassen dicht 
beladen eischienen (siehe Fig. 9 auf Taf. 3), enthalten sie im Paraffinschnitt und 
im Zelloidinschnitt immer nur eine miiBige Menge dunkler Staubchen, welche liber 
das erkrankte Zellareal ziemlich gleichmaBig verbreitet. aber immer durch hellere 
Zwischenzonen getrcnnt sind. Daraus geht hervor, daB das in den Zellen aufgestapelte 
Material vom Alkohol bzw. vom Ather-Alkohol bei den Einbettungsprozeduren zu einem 
betrachtlichen Teil extrahiert wird. Im Scharlachpriiparat erscheinen die eingelagerten 
Massen in einem hellen Gelbrot, aus welchem nur einzelnc dunkelrot gefiirbte Fett- 
stippchen hervoileuchten. 

In der GroBhirnrinde ist der Schaffersche ZellprozeB am stiirksten ausgepragt. 
Hier ist ein nicht unerhebliches Quantum des Zellbestandes in alien Windungsgebieten 
durch ihn zerstort woiden. Figur 9 auf Tafel 3 zeigt Ihnen einen Schnitt aus der 
vorderen Zentralwindung, welcher mit Eisenhamatoxylin nach Heidenhain-Spiel- 


Digitized 


^ Google 


Original from 

UNIVERSITY OF ILLINOIS AT 
URBANA-CHAMPAIGN 



M. BIELSCHOWSKV. 


Journal f P?yrholo«i* 

uud N<nrolofcie. 


Digitized 


1 6o 


meyer gefarbt worden ist. Die VergroBerung ist eine 50 facile. Sie sehen, daB die 
gesamte Rindensubstanz von dunklen Zellen besetzt ist, welche in den auBeren Schichten 
am dichtesten angeordnet sind. Auf das breite Stratum zonale, in welchem ein- 
zelne dunklere Flecke von kleinster Form auffallen, folgt die auBere Kornerschicht, 
in welcher massenhaft schwarze kleine Klexe nebeneinander liegen, und auf sie die 
AuBenzone der Lamina pyramidalis, wo sie etwas weiter auseinanderrticken. Sehr auf- 
fallend ist dann das Verhalten der Innenzone in dieser Schicht. Ihre Grundsubstanz ist 
zerkliiftet, und die Ganglienzellcn sind hier nur noch in spiirlicher Menge anzutreffen. 
Neben den Ganglienzellen finden sich hier zahlreiche etwas heliere Zellen glioser Her- 
kunft mitgroBemZellkorper, welche zwar auch sclnvarz gefarbtes Lipoidmaterial, aber in 
geringerer Menge enthalten. Eine innereKornerschicht existiett in dieserWindung nicht, 
die das zerkliiftete Gehiet nach unten fortsetzende. Zone entspricht der 5. und 6. Schicht.. 
in der die dunkelgefarbtcn Ganglienzellen wieder zahlreicher auftreten. Schon bei 
dieser VergroBerung ist also sofort erkennbar. daB sich in der Innenzone der Lamina 
pyramidalis ein spongioser Rindcnschwund etabliert hat, welcher zu einem starken 
Ausfall der ihr zugehiirigcn Ganglienzellen gefiihrt hat. In den iibrigen Schichten 
scheint, nach dem Eindruck, welchen das vorlicgende Praparat bei dieser relativ 
schwachen VergroBerung bietet, der Zcllausfall bei weitem nicht so betrachtlich zu ssin. 
w r eil man gencigt ist, nlle dunklen Flecke als vcrandcrle Ganglienzellen anzusprechen. 
Tatsachlich liegen die Dinge aber ganz anders. In diesem Falle sind auch die zahl- 
reichen gliosen Elemente mit hamatoxylinaffinen Lipoidstoffen beladen und beziig- 
lich ihrer Form so stark verandert, daB sie sich bei dieser Art der Betrachtung von 
den nervosen Elementen nicht Ircnnen lassen. 

Die helle Zone, welche unter der 6. Schicht gclegen ist, gehbrt der Kuppe des 
Markkegels an. Hier haben Sie ein der Norm gegenuber diametral entgegengesetztes 
Verhalten. Wiihrend das Gewebe bei dieser Farbung gleichmiiBig schwarzblau aus- 
selien miiBte, ist es tatsachlich fast farblos. Die der Rinde zustrebenden Fasem sind 
bis auf veischwindende Reste uusgefallen. Von dem dichten Faserbcstand des Mark¬ 
kegels sind nur noch einzelne besonders giobkalibrige Gebiide iibriggeblieben. welche 
etwas fiber die Markrindengrenze hinaus verfolgt werden kbnnen. 

Ich miichte gleich hier bemerken, daB der spongiose Rindcnschwund sich liber 
den gesamten Coitex ausdehnt und keine Windung verschont. Es sind wold quan¬ 
titative Unterscliicde vorhanden, aber vollkommen wird er nirgends vermiBt. 

Im Nisslpriiparat tritt der Ganglienzellenausfall in alien Schichten deutlich hervor. 
Am starksten ist das Defizit in der spcngios veriinderten Zone. Die veriinderten Gang¬ 
lienzellen eischeinen voiwiegend als blasse. oft auch unscharf begrenzte Gebiide, in 
denen distinkte Plasmastrukturcn kaum noch hervortreten. Bei der gewohnlichen 
Farbung enthalten sie meist nur ganz diffus verteilte und blaBblau gefiirbte feinste 
Staubchen. Von einem spongioplasmatischen Geriist ist meist nichts zu sehen. Eine 
Ausnahme bilden nur die ganz, groBen Zelltypen. wie z. B. die Beetzschen Riesen- 
pyramiden, die groBen Zellformen in der 5. Schicht der hinteren Zentralwindung und 
des Gyrus frontalis superior, die Zellen des Stratum intermedium der Regio calcarina 
In diesen groBen Typen ist haufig nur die basale dem Uisprungskege] des Achsen- 
zylinders benachbarte Partie der Nisslschollen beraubt. Die Zone um den nach oben 
verschobenen Zellkern enthiilt noch reichlich chromatophile Substanz. in konzentrisch 
angeordneten Reihen. Bemeikenswert ist das Verhalten derartiger Zellen, wenn man 
basische Anilinfarbstoffe auf den Gefrierschnitt einwirken lii.Bt und die Differenzierung 
in wasseriger Losung durchtiihrt, Oder wenn man bei Alkoholdifferenzierung den Aufent- 
halt der Schnitte im Alkohol auf ein Minimum abkiiizt. Figur 1 auf Tafel 2 zeigt 
Ihren rechts oben eine Ricsenpyramidenzelle aus einem derartig vorbehandelten Schnitt. 
Sie sehen, daB der Kern der Zelle der Spitze genahert ist, und daB die ihn umgebende 
Protoplasmazone noch viel stichochrom angeordnete Nisslschollen, wenn auch in etwas 
verkleinerter Form, enthalt. Der Ton der achromatischen Substanz und des Kernplasmas 
hier ist ein blaugrauer und entspiicht ganz dem normalcn Verhalten. Die basale Partie 
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der Zellen ist stark geschwellt und in einem metachromatischen rotlichvioletten Tone 
gefarbt. Bei dieser Art der Farbeinwirkung sind distinkte Kornchen in der geblahten 
Zellpartie kaum erkennbar, dafiir farbt sich eine zwischen den Kornchen liegende und 
auch bei starkster VergroBerung homogen erscheinende Masse in dieser metachroma¬ 
tischen VVeise. Ahnlichen Erscheinungen begegnet man auch zuweilen in kleineren Zellen, 
aber selten in so ausgepragter Form. An den Kernen der Ganglienzellen sind dabei 
trotz weitgehender Veranderungen an den betreffenden Zellkorpern hiiufig nur wenig Ab- 
weichungen von der Norm zu sehen. In anderen Zellen erscheint der Kern geschwellt, 
zuweilen machen sich Faltungsvorgiinge an der Kernmembran bemerkbar, und schlieB- 
lich begegnet man auch Kernen, in dencn das Kernkorperchen cine Art von Auf- 
staubung durchmacht. Beim Vergleich verschiedener Stadien dieser Veranderung 
gelangt man zu der Auffassung, daB der Beginn des Zerfalles sich durch eine leichte 
Zerkliiftung in der Randzone des Kernkdrperchens bzw. durch eine Loslosung feinster 
Randpartikelchen bemerkbar macht. Allmahlich schreitet die Aufteilung des Kern- 
korperchens weiter fort, und schlieBlich findet man eine iiber das ganze Kernplasma 
ziemlich gleichmaBig verteilte Masse feinster dunkler Kornchen. 

Ini Nisslpriiparat ist feiner eine starke Proliferation glioser Zellelemente auf den 
ersten Blick kenntlich: man sieht schon bei schwacher VergroBerung, daB alle m'og- 
lichen Gliazellformcn nebcneinander vorkommen. Am auffalligsten sind groBe plasma- 
reiche Gebilde von polygonaler oder elliptischer Form mit randstandigen, haufig in 
mehreren Exemplaren vorhandenen Kernen. Am zahlreichsten liegen diese Gebilde 
in der spongiosen Auflockerungszone, sie sind aber auch in den benachbarten Schichten 
anzutreffen; sie fehlen eigentlich nur im Stratum zonale. Sie sind fast immer zu 
Gruppen angeordnet und gar nicht selten syncytial verbunden, so daB Gliarasen 
mit zahlreichen, zum Teil gewaltig vergriiBerten Kernen entstehen. Daneben sieht 
man aber auch sehr viel Gitterzellen von vorwiegend ldeiner Form mit randstandigem 
und pyknctischem Kern, freie Gliakerne von der dunklen und hellen Art, sowie Zellen 
mit deutlich entwickeltem Plasmakorper, von welchen zahlreiche feinstc Plasmafort- 
siitze ausstrahlen. Die letzgenannte Art ist besonders in den iiuBercn Schichten sehr 
zahlreich vertreten und gchort zur Gruppe der faserbildenden Astrozyten. 

Auch in der weiBen Substanz sind schon im Nisslbilde massenhaft faserbildende 
Astrozyten zu erkennen und neben ihnen Gitterzellen und groBe Zellformen, welche 
den plasmareichen und rasenbildenden Exemplaren nahestehen. Ein Unterschied 
besteht nur insofern, als hier das Plasma der Zellen eine etwas opakere Fiirbung an- 
nimmt und in den Randpartien tropfehenartige Protuberanzen aufweist, welche auf 
ein ZerflieBen des Zellkorpers hindeuten. 

In der Zone des spongiosen Rindenschwundes sind iiberall massenhaft Stabchen- 
zellen vbrhanden. Ihr Auftreten weist darauf hin. daB zur Deckung des Substanz- 
verlustes auch Elemente des BlutgefaB-Bindegewebsapparates mobil gemacht worden 
sind. SchlieBlich ware noch das Vorhandensein zahlreicher Gitterzellen in der Adven¬ 
titia aller groberen GefaBe zu erwahnen. Im negativen Sinne sind die Nisslpraparate 
insofern auffallend, als eigentlich nirgends die Erscheinungen einer ausgesprochenen 
„Neuronophagie“ bemerkbar sind. Sellist da, wo die Zerstorung der Ganglienzell- 
korper weit vorgeschritten ist, und wo nur unscharf begrenzte Kornchenmassen mit 
schwer veriinderten Ganglienzellkcrnen iibrig geblieben sind, ist von einer nennens- 
werten Proliferation der Satelliten und einem Eindringen in die Substanz der unter- 
gehenden Nervenzellen kaum etwas zu sehen. 

In zytoarchitektonischer Hinsicht fiihrt die Betrachtung der Nisslpraparate zu 
dem Ergebnis, daB — abgesehen von der durch den spongiosen Schwund bedingten 
Storung des Schichtungsplanes — keine nennenswerten Abweichungen bestehen. In 
den nach dieser Richtung untersuchten Gebieten ist der normale Bauplan noch gut 
zu erkennen. Auch die Grenzen der Felder sind kenntlich geblieben. In der Regio 
calcarina liegt das dorsale Ende des achtschichtigen Typus im Cuneus, und das basale 
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Flnde im Gyrus lingualis an regelrechter Stelle. Die Topographie der Felder ist also 
trotz des starken quuntitativen Ausfalles an Ganglienzellen nicht verwischt. 

Die Herxheiniersche Scharlachfarbung liefert von der Glia recht pragnante 
Bilder. Bei dieser Farbung fallen die iiberall in der Rinde vorhandenen Abraum- 
zellen durch ihren leuchtend roten Inhalt am starksten in die Augen. Im Stratum 
zonale begegnet man vorwiegend kleinen Exemplaren dieser Art. wahrend in den 
tieferen Schichten auch groBe Fettkornchenzellen vorkommen. Die Adventitiazellen 
der GefaBe sind vielfach mit Fett beladen. und in den Maschen dieser GefaBhaut liegen 
iiberall freie Fettkornchenzellen. An den Kapillaren und Prakapillaren enthalten 
auch die Endothelien stellenweise leuchtend rot gefarbte, ihren Zelleib ganz aus- 
fiillende Kornchen. Man sieht in den Herxheimerschen Prapnraten noch viel deut- 
licher als in den nach Nissl gefarbten, daG die plasmareichen gliogenen Zellen samtlich 
Lipoidstoffe enthalten. welche sich in dem gleichen gelblichroten Farbton wie die- 
jenigen in den Ganglienzellen tingieren. Meist ist dabei aber nur einc mehr oder weniger 
breite Zone in der Peripherie des Zellkorpers von ibnen erfiillt. Wie bei den ent- 
sprechenden Veranderungen in den Ganglienzellen sind die feinen Lipoidkornchen zu 
Hiiufchen zusammengeballt, zwischen denen sich ein Gitterwerk plasmatischer Sub- 
stanz ausbreitet. In diesen groBen Gliazellen finden sich, wie in den Ganglienzellen. 
gelegentlich feine leuchtend rote, also Fettreaktion liefernde Tropfen. In der tveiBen 
Substanz liegen Fettkornchenzellen in der Umgebung der GefaBe und in deren Ad- 
ventitialscheiden. 

Die Veranderungen am gliosen Apparat der Hirnrinde wurden vorwiegend nach 
dem Held-Bielscbowskyschen Verfahren untersucht. Die nach dieser Methode 
gefarbten Schnitte zeigten neben der schon im Nisslpriiparat sehr auffalligen Ver- 
mehrung der Gliazellen eine enorme Faserproliferation. AuBerdtm lieBen sich kon- 
stant wiederkehrende Veriinderungen in der sogenannten Grundsubstanz feststellen. 
Figur 15 auf Tafel 3 demonstriert das Verhalten der oberflachlichen Rindenschichten. 
Man sieht am Rande des Stratum zonale einen aus vorwiegend tangential gcrichteten 
Fasern bestehenden Gliastreifcn, welcher sich in eine innerc und auBere Verdichtungs- 
zone sondern laBt. Darunter liegt eine grobmaschige Scbicht, welche dem tieferen 
Bereicb der Lamina zonalis entspricht. Flier liegen zahlreiche Astrozyten mit plasma- 
reichem Zellkorper, deren Fortsiitze sich mit eincm groben plasmatischen Balkcnwerk 
verbinden. Die einzelnen Trabekel dieses Geriistes erhalten dadurch Gliafaserbundel 
von ziemlich derbem Kaliber. 

Auf diese Schicht folgt ein Gebiet mit engertn Maschen. welches der Lamina 
granularis externa angehort. Auch hier liiBt sich mit Hilfe der genannten Farbung 
erkennen, daB die Grundsubstanz aus einem plasmatischen Gitterwerk besteht, welches 
von zarten Gliafaserchen durebsetzt wird. Neben zarten Fasern sind hier aber auch 
viel grobkalibrige Elemente vorhanden, welche sich dem Verlauf der Trabekeln nicht 
anpassen, sondern sie in mannigfaltigen Richtungen iiberkreuzen. Als Produktions- 
statte dieser derben Fasern sind groBe Zellen anzusprechen, an deren Randplasma der 
BildungsprozeB der Fasern deutlich verfolgt werden kann. Diese Zone geht ziemlich un- 
vermittclt in die nachste iiber, deren Grundsubstanz sich durch das noch feinere Kaliber 
der Netzmaschen auszeichnet. Ilier betreten wir bereits das Gebiet der Lamina pyra- 
midalis. Die Balkchen der Grundsubstanz sind hier noch schmaler. aber wie in der 
Lamina granularis von feinen Gliafaserchen durchsetzt. Grobere Fasern und faser- 
bildende Astrczyten sind hier weit sparsamer vertreten. Von der gleichen Beschaffen- 
heit bleibt das Gewebe bis zur Zone des spongiosen Schwundes. Jetzt bekommt es 
wieder einen grobmaschigen Charakter. und man erkennt an schwer veranderten Stellen 
deutlich, daB die Balkchen der plasmatischen Grundsubstanz versch winden. 
Die Glia besteht dann im wesentlichen nur noch aus derben. scheinbar isoliert verlaufen- 
den Fasern, aus groBen plasmareichen und lipoidhalligen Zellen, Abraumzellen und 
Astrozyten mit faserhaltigcn Fortsatzen. Mit dem Schwinden der Grundsubstanz 
geht der Zusammenhang der Gewebsbestandteile verloren. An weniger schwer ver- 
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anderten Stellen sind noch Reste der Grundsubstanz zu erkennen; sie ist in dieser 
Schicht aber auch in relativ gut erhaltenen Windungen sehr weitmaschig und liicken- 
haft. Figur 30 auf Tafel 5 ist der Zone des spongiosen Schwundes aus dem Frontat- 
pol entnommen, wo der spongiose Schwund makroskopisch weniger hervortrat. Die 
Koharenz des Gevvebes ist hier noch erhaltcn gebliebcn. Man sieht die locker gefiigten 
Balken der Grundsubstanz und zahlreiche derbe Gliaiasern. welche sich der Mehrzahl 
nach ihrem Verlauf anpassen. Unter dem quer durch das Gesichtsfeld ziehenden 
GefaC liegt eine Gruppc- von vier groBen plasmareichen Zellen. deren Korper in 
weiter Ausdehnung von Lipoidstoffen erfullt ist. Die Struktur der Zellen ist hier eine 
gitterartige und erinnert in der Iipoidhaltigen Zone an das Gefiige der Fettkornchen- 
zellen; zwischen den im Zellplasma aufgespeicherten Lipoidhiiufchcn bleiben immer 
noch zartere, dunkler gelarbte Plasmabiilkchen bestehen, welche die eigenartige Zeich- 
nung hervorbringen. Auch die Kerne dieser Zellen sind groB, enthalten dunkle Chro- 
matinkorperchen und sind iiberall an die Peripherie gedriingt. Neben diesen Zellen 
liegt eine echte gliogenc Fettkornchenzellc. deren Gitterstruktur gleichfalls, wenn 
auch nicht mit derselben Scharfe, hervortritt, und deren Kern aus dem Zellkorper heraus- 
gepreBt zu werden scheint In den tiefen Schichten wird die Grundsubstanz wieder 
engmaschiger und niihert sich in der Dichtigkeit ihres Gefiiges etwa demjenigen der 
Lamina granularis externa. Auch hier sind neben sehr zahlreichen und dicht angeord- 
neten Gliafaserchen, welche dem Verlauf der Plasmabiilkchen folgen, grobkalibrige 
Fasern in reichlicher Menge vorhanden, welche von groBen Astrozyten geformt werden. 
Vergleiche Figur 16 auf Tafel 5. 

In der weiBen Substanz ist im Gliabilde von Grundsubstanz nichts zu sehen. 
Man findet hier nur ein locker gefiigtes Geflecht von Gliafascrn mit ziemlich grobem 
Kaliber. AuGerdem sind iiberall faserbildende Astrozyten mit groBem Zellkorper in 
groBer Menge nachweisbar. Ihre Zellkorper zeigen haufig weitgehende Zerkliiftungs- 
erscheinungen und scheinen nach der Produktion faseriger Elemente rasch zugrunde 
zu gehen. Es wurde schon oben darauf hingewiesen, daB sich an diesen Gebilden 
tropfenartige Protuberanzen bilden, welche blasser als der kerntragende Xeil des ZelP 
kbrpers gefarbt sind und hiiufig ohne scharfe Grenze verschwinden. DaB neben diesen 
Gebilden auch Abraumzellen nachweisbar sind, ist selbstverstandlich. Zu erwahnen 
ware nur noch die Tatsache, daB neben den nicht sehr zahlreichen echten Fettkornchen- 
zellen in der weiBen Substanz, und hier wieder besonders in den Markkegeln, auch 
Zellen vorkommen, deren Inhalt sich mit Sudan und Scharlach nicht fiirbt, wohl aber 
mit Eisenhamatoxylin und nach vorausgegangener Chrombeizung mit Weigcrtschcm 
Hamatoxylin. Es handelt sich da um myelinoide Substanzen, welche farberisch dem 
Protagon nahe stehen. 

Da das gesamte Mark der GroBhirnhemispharen auf den Plirnschnitten eine ganz 
ungewohnlich glasig-gallertige Beschaffenheit zeigte, muBte die histologische Unter- 
suchung danach streben, diese gallertige Substanz und ihre Entwicklungsstatten im 
mikroskopischen Bilde aufzuweisen. Da war es nun iiberraschend, daB sie bei der 
Anwendung der iiblichen Farbemethoden vollkommen unsichtbar blieb. Auch Schleim- 
farbungen hatten ein vollkommen negatives Resultat. Etwas giinstiger war das Er- 
gebnis, wenn man Gefrierschnitte, deren IPerstellung allerdings wegen der uberaus 
weichen Konsistenz des Markes groBe Schwierigkeiten bot, mit basischen Anilinfarb- 
stoffen wie Thionin oder Kresylviolett iiberfiirbte und dann in schwach angesauertem 
VVasser unter Ausschaltung des Alkohols bei alien weiteren Prozeduren differenzierte. 
Dann sah man, daB das Gewebe der Markkegel doch nicht bloB aus Markfaserresten 
Gliafasern und Zellen bestand, sondern daB ein blasser, von feinsten Kornchen durch- 
setzter Grundschleier vorhanden war, der sich der genaucren Analyse leider auch auf 
diesem Wege entzog. Eins lieG sich aber mit Sicherheit feststellen, daB niimlich viel 
plasmareiche Zellen durch zarte' synzyntiale Briicken miteinander in Verbindung 
standen, und daB die Korper der Gliazcllen sich vielfach unter Verlust ihrer Konturen 
in der schwach gefarbten Grundsubstanz auflosten. Es kann demnach kaum zweifel- 


Digitized bj 


Google 


Original from 

UNIVERSITY OF ILLINOIS AT 
URBANA-CHAMPAIGN 



M. BIELSCHOWSKY 


Journal f. Psychology 
und Neurologic. 


164 


haft sein, daB an der eigenartigen Beschaffcnheit des Markes eine besonders geartete 
Metamorphose der Gliazellen beteiligt war. 

An Markscheidenpraparaten tritt die schon bei cj^r makroskopischen Betrach- 
tung beobachtete Deformation der Windungen noch deutlicher hervor. Sie wird durch 
eine VergroGerung des Markkegelareals hervorgerufen, welche von der Ansatzstelle 
an das tiefe Mark nach der Kuppe der Windungen stiindig zunimmt. An der Figur 26 
auf Tafel 5. welche einem Weigert-Palpriiparat aus der Mitte des Gyrus frontalis superior 
nachgebildet ist, sehen Sie, daB die Basis der Windung nur einen sehr geringen Quer- 
durchmesser hat. und daB die Schnittfliiche des Markkegels nach der Kuppe hin an 
Ausdehnung sich betrachtlich vergroBert. So entsteht an der Wurzel der Windungen 
zwischen den gegeniiberliegenden zu derselben Windung gehorigen Rindenstreifen ein 
Isthmus, durch welchen die vom tiefen Ilemispharenmark zur Rinde ziehenden Nerven- 
fasern eingeengt werden. An der vorliegenden Abbildung erkennt man ferner, daB die 
weiBe Substanz an diescr Stelle nicht nur raumlich zusammengeschrumpft ist, sondem 
auch an Fasergehalt viel eingebiiBt hat. Die Markfasein bilden zwar in ihrer Gesamtheit 
hier einen noch gut erkennbaren Streifen, aber seine Farbe ist hier schon eine recht 
blasse. Bei stiirkerer VergroGerung sieht man auch deutlich, daB sie ein recht lockeres 
Gefiige haben und in viel weiteren Abstanden voneinander liegen, als es normaler- 
weise der Fall ist. Jenseits des Engpasses weichen die Markfasern nach der Rinde hin 
strahlenformig auseinander. und wegen ilirer Verteilung auf eine stiindig groBer werdende 
Fliiche wird der Farbton des Gewebes immer heller; in der Gegend der Markrindengrenze 
ist der Markkegel im Weigertpraparat fast farblos. Bei Anvvcndung starkerer Systeme 
sieht man freilich, daB die scheinbar vollkommen verodeten Gewebsgebiete immer 
noch markhaltige Nervenfasern enthalten, welche mc-ist in zarten Bundeln der Rinde 
zustreben. SchlieBlich ist zu bemerken, daB neben den Fasern liberal! massenhaft 
kleine schwarzblau tingierte Kornchcn, luiufig in reihenformiger Anordnung, liegen. 
Grobere Zerfallsprodukte in Gestalt derber Myelinklumpen fehlen dagegen fast voll¬ 
kommen. Neben den freien Kornchcn sind auch die schon erwahnten Protagonkomchen- 
zellen in jedem Gesichtsfeld massenhaft nachweisbar. Die in der Markrindengrenze 
noch vorhandenen, spiirlich verteilten Fasern haben fast ausschlieBlich radiare Verlaufs- 
richtung, und miissen als Uberbleibsel der kortikopetalen Projektionsfaserung angesehen 
werden, denn aus der Rinde treten scheinbar nirgends Fasern in das Mark hiniiber. 
Von den tangential verlaufenden U-Fascrn ist so gut wie nichts nachweisbar. In der 
Rinde selbst sind nur in den tiefen Schichten isoliert verlaufende oder zu schwachen 
Bundeln vereinigte markhaltige Radiiirfasern erkennbar, welche zuweilen noch bis an 
den unteren Rand der spongiosen Lichtungszone vorstoBen. Sonst ist die Rinde von 
markhaltigen Fasern vollkommen frei. 

Fibrillenfarbungen nach Bielschowsky ergiinzen die geschilderten Rinden- 
befunde noch in folgenden Punkten. An den Ganglienzellen manifestiert sich der De- 
struktionsprozeB noch deutlicher als im Nisslpriiparat. Die Bliihung der Zellkorper 
und ihrer Dendriten fiillt deshalb viel schiirfer ins Auge, weil die Fibrillen durch die 
Ansammlung der Lipoidmassen und den Schwellungsvorgang an die auBere Peripherie 
der Zellkorper gedrangt werden, wo sie hiilscnartige Geflechte bilden. Ein groBer Teil 
der so veriinderten Zellen entspricht ganz dem Bilde, welches Schaffer in seinen 
zahlreichen Arbeitcn von diesen Dingen entworfen hat. Auch die vielen Zellkadaver 
machen sich deutlicher als nach anderen Methoden bemerkbar, weil die restierenden 
Kdrnchcnkonglomerate aus einer sich zum Teil zicmlich stark impragnierenden Substanz 
bestehen. 

Ein bemerkenswertes und eigenartiges Verhalten zeigen die groBen Zellformen 
im Silberbilde. DaB sie relativ am besten erhaltcn geblieben sind, wurde bereits hervor- 
gehoben. In Figur 18 auf Tafel 4 ist eine Beetzsche Riesenpvramidenzelle repro- 
duziert, deren Korper in ganz merkwiirdiger Weise verunstaltet ist. Sie weist an ihrem 
Rande ganz atypische Fortsatze auf. Dicse Fortsiitze haben sehr variable Gestalt, 
manchmal erinnern sie an Trommelschlegel, manchmal an abgestumplte Kegel; zu- 
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weilen bilden sie auch hakenformige Zacken. Diese Bildungen gehoren vorwiegend 
dem Zellkorper an, kommen aber auch an den Dendriten vor und sind, zum Tei! 
wenigstens, als Querschnitte von Randfalten aufzufassen. Derartige Faltenbildungen 
lassen sich auch hiiufig auf der Flache des Zellkorpers nachweisen, sind aber im Bilde 
schwer zu reproduzieren, weil man sich eine plastische Vorstellung von ihrer Form 
und Lage nur mit Hilfe der.Mikrometerschraube machen kann. An der abgebildeten 
Riesenpyramidenzelle sind die eigenartigen Fortsiitze vornehmlich an den Dendriten 
entwickelt. Nehen einigen spindelformigen Auftreibungen sehen Sie hier an den zarteren 
Seitendendriten knospenartige Anhange, welche zum Teil dicht beieinander liegen. 
Zuweilen scheint es, als ob die Dendritenaste in derartigen Gebildcn ihr Ende finden. 
Bei der einen in Figur 17 auf Tafcl 4 reproduzierten Zelle sind diese Sprossen nur am 
Ursprungsgebiet dcs Gipfeldendriten deutlich ausgepragt Ahnlich liegen die Dinge 
bei der in Figur 28 auf Tafel 5 abgebildeten Riesenpyramide. Die abgebildeten Exemplare 
zeigen noch ein anderes, bei amaurotischer Idiotie im GroGhirn bisher noch nicht be- 
obachtetes Phanomen, namlich Starke Veritnd erungen an den Axonen, Zu- 
nachst ist schon das starke Kaliber derselben auffallig, und ferner besitzen sie in einer 
gewissen Distanz von ihrer Ursprungsstelle unregelmaBig gestaltete Auftreibungen 
von bald spindelformiger. bald gelappter Form. Rogalski will zvvar in dem von ihm 
beobachteten Falle Achsenzylinderanschwellungen an den Ganglienzellen der GroB- 
hirnrinde gesehen haben; aus seiner Beschreibung und aus seinen Abbildungen geht 
aber hervor, daB cs sich hier um die gewohnlichen Lipoidsacke an den basalen Den¬ 
driten gehandelt hat, wie sie auch im vorliegenden Falle, wenn auch nur in geringer 
Menge, vorkamen. In Figur 33 auf Tafel 5 ist eine derartige Zelle aus der inneren 
Komerschicht der hinteren Zentralwindung reproduziert. Sie erkennen, daB hier der nach 
unten (in der Abbildung nach rechts) gerichtete Protoplasmafortsatz eine ballonforniige 
Auftreibung erfahren hat. An zwei anderen Fortsatzcn haben sich nur kleinere spmdel- 
formige Auftreibungen gebildet. Bei Vergleichung der fragh'chen Stellen sieht man, daB es 
sich hier um ganz verschiedene Dinge handelt. Der an den Basaldendnten entwickelte 
Ballon besitzt im Fibrillenbilde einen blassen, fast homogen gefiirbten und nur leicht ge- 
kornten Inhalt, wahrend die Axonauftreibungen die dunkle Farbe des Achsenzylinders in 
fast unveranderler Weise beibchalten; nur hier und da ist ihre Substanz etwas aufgehellt. 
Auch hinsichtlich ihres Volumens ubertreffen die Dendritensacke diese Axonspindeln 
um ein Betrachtliches. An der in Figur 17 auf Tafel 4 reproduzierten Zelle sehen sie 
auch, wie zwei von fern herkommende Achsenzvlinder mit Terminalanschwellungen 
enden, welche gegeniiber der Norm erheblich vergroBert sind und anstatt der gewohn- 
lichen Osengestalt die Form homogener Kugcln 'angenommen haben. Die von unten 
heraufkommende Endfaser ist auBerdem auf eincm betrachtlichen Teil der ab¬ 
gebildeten Strecke diffus verbreitert. Von dem Achsenzvlindcrfortsatz der Riesen¬ 
pyramide zweigt eine Strecke unterhalb seiner Schwellungszone eine Kollaterale in fast 
rechtem Winkel ab. Derartige Seitensprossen wurden in den Fibrillenpraparaten dieses 
Falles in ganz uberraschender Menge und Priignanz angetroffen. Figur 17 auf Tafel 4 
zeigt eine weitere Riesenpyramidenzelle mit starkkalibrigem Achsenzvlindcrfortsatz. 
dessen Fibrillen mit dem perinuklearen Fibrillenapparat in kontinuierlichem Zusammen- 
hang stehen. Der Zusammenhang der Fibrillen des Axons mit denjenigen des peri¬ 
nuklearen Geflechts ist deshalb leicht zu erkennen, weil die iibrigen Zellgebiete von 
Lipoidmassen erfullt und vollkommen frei von fadigen Elementen sind. In einiger 
Entfernung von seiner Ursprungsstelle erfahrt auch dieser Achsenzylinderfortsatz eine 
keulenformige Verdickung und zu beiden Seiten derselben zweigen derbe Kollateial- 
aste fast rechtwinklig von ihm ab. Die untere von den beiden konnte hier ziem- 
lich weit verfolgt und dabei festgestellt werden, daB sie erhebliche Kaliberschwan- 
kungen aufweist und sich schlieBlich in mehrere Endiiste aufzweigt. Nehen dieser 
Zelle liegt eine Nervenfaser, deren Ursprungszelle nicht in der Schnittebene des be- 
treffenden Praparates enthalten war. An dieser Faser tritt eine andere unter normalen 
Verhaltnissen nie vorkommende Erscheinung zutage. Hier teilt sich der Achsen- 
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zvlinder unter spitzen Winkeln in vier Aste, von dtnen die beiden mittlercn ein recht 
betrachtliches Kaliber aufweisen, wiihrend die beiden iiufieren sich als zarte Faden 
prascntieren. Wie man sich das Zustandekommen der ungewohnlichen Kollateral- 
bildungen und Achsenzvlinderverzweigungen zu erkliiren hat, soil vveiter unten noch 
eroitert werden. liber die Markrindcngrenze hinaus konnten Pyramidenaxone nie 
verfolgt werden. Ilaufig endeten sie mit gelapptcn Auftreibungen in dieser Gegend. 

Im Gegensatz zum Markscheidenpraparat, welches eine fast faserfreie Rinde 
aufzeigte. enthalten die Silberpriiparate eine zwar gegeniiber der Norm verminderte, 
aber immer noch recht betrachtliche Zahl von Nervenfasem. Am zahlreichsten sind 
sie in dem nach auBen von der spongiosen Zone gelegenen Streifen der dritten Schicht, 
Ilier bilden sie sogar stellenweise noch dichte interzellulare Geflechte, in denen die 
tangential angeordncten Elemente uberwiegen. Wenn auch ein Teil der hier vor- 
handenen faserigen Gebilde auf Rechnung feiner Dendritenaste gesetzt werden muB, 
welche sich ja farberisch nicht exakt trenncn lassc-n. so kann es doch keinem Zweifel 
unterliegen. daB das Ilauptkontingent von feinen Nervenfaserchen gebildet wird. 
Selbst in denjcnigen VVindungen der Rinde, die durch Verfliissigung des Markkegels 
vollkommen unterhdhlt waren, konnte man immer noch massenhaft Nervenfaden 
in der auBeren Zone der Schnitte nachweisen. Man ersieht aus diesem Befunde, daB 
auch bei vollkommener Loslosung des Cortex vora Mark ein recht ansehnlicher Bestand 
von leitenden Elemencen aus dem Eigenapparat der Rinde erhalten bleibt. 

Auch die Markkegel der Windungcn sind im Silbcrpraparat reicher an leitenden 
Fasern als die entsprechenden Weigertpriiparate. Bcsonders in der Markrindengrenze 
und der auBeren Zone der Markkegel ist der Gehalt an leitenden Elementen im Silber- 
piaparat erheblich groBer. Zuweilen sieht man, wie die der Rinde zustrebenden, meist 
ziemlicb starkkalibrigen Achsenzylinder der Markfasern beim Eindringen in die glios 
verdichtete tide Rindenschicht mit keulenformigen odcr gelappten Endformationen 
ibren AbschluB finden. Im Silberpriiparat tretcn meist auch die Korper der Gliazelien 
in den Markkegeln hervor, welche in ihrem graugefarbten Protoplasma zuweilen auBerst 
feine Granulationen aufweisen. An einem Teil von ihnen sind auch hier die schon oben 
erwahntcn Zerfalls- bzw. Verfliissigungsphanomene kenntlich. 

Die f asersystemat ische Untersuchung des E'alles ist noch nicht abgeschlossen. 
weil die fur die Herstcllung eincr vollstandigen Weigertserie bestimmte GroBhim- 
hemisphiire bisher noch nicht schnittfiihig geworden ist. Die mir vorliegenden Pra- 
parate aus der anderen Hemisphere gestatten nur cine ganz summarische Bericht- 
erstattung. Bci der hochgradigen Verodung, welche das Hemispharenmark schon 
bei der makroskopischen Betrachtung zeigte, war es ganz selbstverstandlich, daB alle 
Faserkategorien schwer gelitten haben muBten. Duich die mikroskopischen Priiparate 
wird diese Auffassung durchaus erhartet. Die Assoziationssysteme. kurze und lange, 
fehlen an den untersuchten Stelien so gut wie vollkommen. 

Etwas besser sind die Kommissurensysteme gcstellt. Die Balkenfaserung ist, soweit 
ich bis jetzt urteilen kann, in ihrem freiliegenden Teil und im Anfangsgebiet ihrer 
Strahlung gelichtet, aber doch erkennbar. Auch die vordere Kommissur ist nur sclnvach 
entwickelt, abei in ihrem Verlauf noch deutlich zu verfolgen. 

tiber das Verhalten und den Faserbestand der kortikofugalen Projektionssysteme 
lieBen sich aus den Markfaserbcstiinden der inneren Kapsel und des HirnschenkelfuBes 
Anhaltspunkte gewinnen. Aus dem Bilde des Pes pedunculi geht mit Sicherheit hervor, 
daB die fronto- und temporopontile Bahn bis auf diirftige Reste fehlt. Die Pyramidenbahn 
ist etwas besser entwickelt, wenngleich auch ihr Volumcn weit hinter der Norm zuriick- 
bleibt. Sie wurde durch die FuBregion des Pons und die Medulla oblongata bis zum 
ersten Zervikalsegment des Riickenmarkes verfolgt. In Figur 24 auf Tafel 5, welche 
einen Querschnitt durch das verlangerte Mark im Niveau der grbBten Entfaltung der 
Olivenhauptkerne darstellt, sehen Sie, daB das Pyramidenareal sehr verkleinert und 
im Vergleich zu den gut entwickelten Fasern der Olivenkapseln aufgehellt ist. 

t T bcr die kortikopetakn Systeme kann bisher nichts Sicheres ausgesagt werden. 
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Das Vorhandensein vnn dcrbcn Markfaserbiindeln in den Markkegeln geivisser Win- 
dungsgebiete spricht wolil dafiir, daB die thalamokoitikale Faserung zum mindesten 
nicht vollstandig fehlt. Audi die Verbindung dcs Corpus geniculatum laterale mit der 
Kalkarinarinde ist nicht ganz verschwunden. In Figur 36 auf Talel 6, wclche einen 
Frontalschnitt durcb den Okzipitallappen kaudahviirts vom AbschluB des Hinterhornes 
darstellt, erkennt man die achtschichtige Rcgio calcarina recht gut. Es handelt sicb 
hier um eine Weigertsche Markscheidenfarbung und nicht etwa. wie es auf den ersten 
Blick scheinen konnte, um eine Zellfarbung. Wegen der auBerordentlichen Faserarmut 
erscheint die gesamte Marksubstanz wciB bzw. hellgrau, wiihrend sich die Zellen wegen 
der Affinitiit ihres Lipoidgehaltes zum basischen Hamatoxylin dunkel tingiert haben. 
Auf diese Weise kommt ein ganz paradoxes Resultat der Farbung zustande. Der in der 
Tiefe der Fissura calcarina liegende Rindenstreifcn wird von einem ganz zarten, aber auch 
bei dieser Art der Reproduktion eben noch erkennbaren Markfaserband begieitet, von 
welchem, wie man bei starkerer VergroBerung leicht feststellen kann, einzelne Biindel- 
chen in die benachbarte Rinde abziveigen. Xach diesem Bcfunde kann es sich nur um 
ein Rudiment der Sehstrahlung handeln. 

Im Gegensatz zur Rinde sind die GroBhirnganglien leidlich erhalten. Der Schweif- 
und Linsenkern enthalten reichliche Fasermengen. Auf den Frontalschnitten sind die 
das Putamen durchquerenden Transversalbiindel quantitativ fast ebensogut ent- 
wickelt wie unter normalen Verhaltnissen. Der Globus pallidus ist von einem normalen 
Priiparat der gleichen Altersstufe kaum zu unterscheiden, so dicht sind hier die Nerven- 
fasern angeordnet. Aus dem Striatum lassen sich starke Biindel zum ventralen Tha- 
lamusgebiet und zum Luysschen Korper verfolgen. Bei der Arrnut der inneren Kapsel 
an kortikalcn Projektionsfasern sind diese striothalamischen bzw. strioluvsischen Biindel 
bei ihrem Durchqueren des stark aufgehelltcn Kapselstreifens leicht verfolgbar. Auf 
Einzelheiten soil hier nicht eingegangen werden. Es ist aber nicht ohne Bcdeutung, 
daB das phylogenetisch iiltere Striatum und seinen mesenzephalen Verbindungen weit 
besser konserviert geblieben sind als die Hemisphiirenrinde mit ihren Systemen (siehe 
Figur 27 Tafel 6). 

Der Thalamus opticus erscheint auf Frontalschnitten im allgemeinen auBer- 
ordentlich faserarm. Im Nucleus anterior fehlen die Fasern fast vollkommen; von 
seiner Markkapse] ist nichts nachweisbar. Auch das Vicq d’Azyrsche Biindel ist 
kaum angedeutet. Das ganze Gebict des Nucleus med. ist seines Fasergehaltes be- 
raubt. An den Zellen seines Areals ist der KrankheitsprozeB meist bis zur volligen 
Auflosung der Zellkorper gediehen. Man findet hier eigentlich nur noch Gruppen von 
lipoiden Kornchenhaufen, welche auf die friihere Existenz von Ganglienzellen hin- 
deuten. Faserreicher ist der Nucleus lateralis, dessen ventrales Gebiet im Weigert- 
praparat besonders dunkel gefarbt erscheint. Dabei sind auch hier Ganglienzellen 
auf das Schwerste verandert. Die Mehrzahl der hier befindlichen Fasern scheint aus 
dem Striatum zu stammen. Dazu kommen dann viel gut erhaltene Elemente aus der 
medialen Schleife. Die Felder H l und H 2 von Forel sind im ventralen Gebiet des 
Kernes gut rekognoszierbar. 

Von den Kernen der Regio subthalamica fiillt der Luyssche Korper durch seinen 
Faserreichtum auf. Auch die ihm zugehorigen Zellen sind nur wenig verandert und 
zeigen den Schafferschen ZellprozeB in relativ blander Form; die Zellen sind nur 
wenig vergroBert und enthalten auch nur wenig Lipoidstoffe. Auch die ihm benach¬ 
barte Substantia nigra ist relativ faserreich und hinsichtlich der Ganglienzellveranderung 
nur maBig betroffen. Die Corpora geniculata sind nur schwer rekognoszierbar. Am 
auBeren Kniehockcr 1st der Zellbestand stark herabgesunken. und auch sein Mark- 
fasergehalt ist ein recht diirftiger. 

An dieser Stelle mochte ich gleich hinzufiigen. was die Untersuchung der Retina 
und der Nervi optici ergebenliat. Schwere Veriinderungen weist die Netzhaut vornehm- 
lich in der Ganglienzellenschicht auf. Die Ganglienzellen sind samtlich von derselben 
Lipoidsubstanz wie die Ganglienzellen des Zentralorgans erfulll. olme indessen nennens- 
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werte Schwellungserscheinungen aufzuweisen. AuBerdem findet sich hier cine nicht 
unbetrachtliche Vermehrung der gliosen Stiitzelemente, welche wohl als Ersatz- 
wucherung aufzufassen ist. Die kcrntragenden Zellkorper der gewucherten GliazeUen 
liegen teils in der Schicht der Ganglienzellen si-lbst, teils an ihrer Grenze zur inneren 
granulierten Schicht hin. Sie sind aus einer Proliferation der hier normalerweise ganz 
vcreinzelt vorkommenden Gliazellen hervorgegangen. Die innere granulierte Schicht 
ist von massenhaften Stiitzfasern durchzogen, welche, wie in der Norm, auf den iib- 
lichen Querschnitten vornehmlich vertikal oricntiert sind. In den iibrigen Schichten sind 
schwere Veranderungen nicht nachweisbar; auch die Stabchen und Zapfen entsprechen 
quantitativ und qualitativ dem gewohnlichen Bilde. Nur das Makulagebiet macht eine 
Ausnahme; in seinem Bereich ist es zu einem Zerfall und einer betrachtlichen AbstoBung 
der Zapfen gekommen, die in der Tiefe der Fovea centralis zu einem kornigen Detritus 
zusammengeballt smd. Hier findet sich auch nut ihm vereinigt ein staubformiges Pig¬ 
ment von rostbrauner Eigcnfarbe. In dieser Gegend sind auch die auBeren Komer ge- 
lichtet. 

Der schon bei der makroskopischen Betrachtung als arrophisch erkannte Nervus 
opticus weist sowohl in seinem orbitalen wie in seinem intrakraniellen Abschnitt be- 
trrichtliche Faserausfalle auf. Am stiirksten sind die Zentralbundel betroffen. Seine 
Bindegewebssepten sind relativ verbreitert und enthalten in ihrem fibrosen Balken- 
geriist maBige Mengen von Abraumzellen. Die Degeneration des Nerven wurde bis 
zur Eintrittsstelle der Tractus in die auBeren Kmehocker verfolgt. Das Degenerations- 
I'eld ist in den Tractus besonders an der der Gehirnbasis abgewandten dorsalen 
Seite ausgepriigt. 

Im Mittelhirn und in der Briicke ist nur die FuBregion schwer verandert. DaB 
die Faserung des HirnschenkelfuBes auf ein schmales Band reduziert ist, in welchem 
sich das Areal der Pyramidenbahn relativ am besten erhalten hat, wurde bereits 
erwahnt. Von der eigenartigen Gestaltung der Biiicke gibt Ihnen Figur 25 auf Tafel 5 
ein anschauliches Bild. Das sofort in die Augcn springende pathologische Merkmal 
dieser Gegend — sie entspricht dem Niveau des Abduzens- und Fazialiskernes — ist 
der vollkommene Fasermangel in der FuBregion. Die mittleren Kleinhirnschenkel 
haben sich in diesem Weigertpraparate fast gar nicht gefarbt. Die quergetroffenen 
Fasern der Pyramiden- und kortikopontilen Bahnen nchmen ein iiuBerst winziges 
Area] ein, enthalten aber gefarbte Elemente, wenn auch in stark geminderter Zahl, 
und heben sich deshalb von dem farblosen Gewebe der Nachbarschaft immer noch 
deutlich ab. Im Gegensatz dazu ist die ganze Haubenregion gut gefarbt, Das Corpus 
trapezoides tritt wegen des Ausfalles der benachbarten Fasern im Stratum pro- 
fundum der Crura cerebelli ad pontem sehr deutlich in Erschcinung. Das gesamte 
Querscbnittsbild der Briicke stimmt hier fast vollkommen mit demjenigen eines Neu- 
geborenen iiberein. Ein geringfiigiger Unterschied besteht nur darin, daB die GroB- 
hirnsysteme in den abgebildeten Priiparaten etwas mehr markhaltige Fasein enrhalten. 
Bcachtenswert ist an dem vorliegenden Bilde noch die Tatsache, daB oer laterale, d. h. 
dem Kleinhim benachbarte Abschnitt der mittleren Kleinhirnschenkel dunkler als ihr 
mediates, ventralwarts von der Briickenbaube gelegenes Gebiet gefarbt ist, obgleich 
beide Teile fasers)'stematisch zwcifellos zusammengehoren. Die dunklere Farbung 
der lateralen Abschnitte wird dadurch hervorgerufen, daB hier neben markreifen Faser- 
brindeln viel reihenformig angeordnete Kornchen von mvelinoider Substanz vorhanden 
sind. Die schwach entwickelten Fasermassen der lateralen Anteile lassen sich bis in 
das Mark der Kleinhirnhemispharen verfolgen. Eine iihnliche UngleichmaBigkeit in der 
Myelinisierung der mittleren Kleinhirnschenkel zeigt auch die Briicke beim Neugeborenen. 

An Querschnitten durch die Medulla oblongata im Niveau der stiirksten Ent- 
faltung der Itauptolivenkerne ist neben der schwachen Entwicklung und der Faser- 
armut der Pyramidenbahn auch die geringe Raumentfaltung der Corpora restiformia 
auffiillig. Auch hier entspricht das Bild annaliernd den Verliiiltnissen, wie wir sie beirn 
Neugeborenen und in den ersten Lebensmonaten linden. Die Olivcn sind in ihren 
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Haupt- und Nebenkernen gut entwickelt. Schon bei der sclnvachen VergroBerung, 
wie sie Figur 24 auf Tafel 5 zeigt, fiilit die miichtige Entfaltung der Hauptoliven 
sowie ihrer Hilus- und Kapselfaserung auf. Bei der Anwendung stiirkerer Systeme 
laOt sich feststellen, daB der quantitative Zellbestand der Oliven nur wenig gelitten 
hat, obgleich kein Exemplar von der Schafferschen Degeneration verschont ge- 
blieben ist. 

Querschnitte durch das kaudale Ende der Medulla oblongata bieten in faser- 
systematischer Hinsicht als bemerkenswertcs Moment nur noch die Lichtung und Ver- 
schmalerung der Pyramidenareale. Sonst konnen sie — abgesehen von den Zell- 
veranderungen — als normal bezeichnct vverden. 

Von ganz besonderem Interesse sind die histopathologischen Kleinhirnbefunde. 
Da ist zunachst hervorzuheben, daB die Markleisten und Rindenstreifen der Lappchen 
auf den iiblichen Querschnittc-n stark verschmiilert sind. Die Breite der Rinde vom 
auBeren Rande der Markleisten bis zur pialen Oberfliicbe der Molekularschicht erreicht 
durchschnittlich kaum die Halite des normalen Durdimessers. Alle Schichten sind 
schwer veriindert. Figur 35 auf Tafel 6 gibt den Querschnitt eines Kleinhirn- 
lappchens im Bilde der Nisslschen Fiirbung wieder. Sie konnen sehon bei der vor- 
liegenden 50 fachen VergroBerung die ungewohnliche Schmalheit der Molekularschicht 
und das vollige Fehlen der Purkinjeschen Zellschicht konstatieren. An Stelle der 
letztgenannten Schicht hat sich ein aus dicht aneinander gedriingten Gliakernen be- 
stehender atypischer Streifen gebildet Unter diesem liegt eine etwas breitere, gleich- 
falls sehr kernreiche Schicht, welche topographisch der Kornerschicht entspricht. 
Neben vereinzelten erhalten geblicbenen spezifischen Korncrn enthalt sie auch vor- 
wiegend gliose Elemente DaB dem tatsachlich so ist, konnen sie schon aus der Tat- 
sache entnehmen, daB diese Schicht im Kuppengebiet der Windungen dieselbe Breite 
wie an den Furchentalern besitzt Die normale Kornerschicht hat ja bckanntlich im 
Kuppenbereich eine sehr viel grbBere Ausdehnung als in der Tiefe der Furchen. Man 
kann also sagen, daB die Klc-inhirnrinde im Zellbild fast vbllig verodet erscheint. 
Zwischen dem Wurm und den Hemispharen besteht insofern ein Unterschied, als der 
erstere etwas weniger gelitten hat. Das macht sich schon makroskopisch an der ge- 
ringeren Schrumpfung seiner Lappchen bemerkbar (sielie Figur 32 auf Tafel 5). Die 
fur die einzelnen Schichten charakteristischen Ganglienzellgebilde in den Hemispharen 
sind also sehr stark gelichtet und durch gliose Proliferationsprodukte ersetzt worden. 

Figur 34 auf Tafel 6 zeigt Ihnen einen Querschnitt einer Windung im Bilde der 
Heidenhain-Spielmeyerschen Fiirbung. Hier sieht man neben den zahlreichen 
Gliakernen im Bercich der Purkinjeschen Zellschicht und der Kornerschicht noch 
eine Menge etwas groBerer dunkler Flecke, welche von Abbauzellen herriihren. Sie 
zeigen bei Betrachtung mit stiirkeren Systemen alle Eigenschaften der Kornchen- 
zellen, nur besitzt ihr Inhalt (nach entsprechender Vorbehandlung) eine besonders 
Starke Affinitat zu Hamatoxylin. VVeigertpraparate liefern ganz analoge Befunde. 
Neben diesen uns bekannten Protagonkornchenzellen sind, wie ich hier gleich hinzu- 
fiigen mochte, auch viel cchtc Fettkornchcnzellcn vorhanden, deren Inhalt sich bei 
Anwendung des Herxheimerschen Verfahrens leuchtend rot tingiert. Sie sehen 
an dieser Abbildung, daB die Abbauzellen in der iiuBeren Zone der Molekularschicht 
am zahlreichsten sind. Neben diesen rundlichen dunklen Zellen sehen Sie auch noch 
groBere, mt-hr keulenartig gestaltete Flecke, welche von lipoidgefiillten Dendriten- 
siicken der Purkinjeschen Zellen herriihren und den Untergang ihrer Ursprungszellen 
iiberdauert haben. Die Inncnzone der Molekularschicht zeigt eine diffuse nicht ganz 
gleichmiiBige Bestaubung, welche sich in der vorliegenden Abbildung nur durch eine 
gleichmaBige Schwarzung des Gewebes manifestiert. Das kommt daher, daB hierfeinste 
Myelinkornchen in groBer Zahl das Gewebe durchsetzen. Auch im Bereich der Pur¬ 
kinjeschen Zellschicht und der Komer sind derartige diffus verteilte Kornchenmassen 
vorhanden und geben dem Bilde einen dunklen Grundton. Die Markleiste der Windung 
ist ihrer Nervenfasern vollkommen entblbBt. Dieser Befund wiederholt sich an alien 
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Windungen, nur im Gebiete des Wurmes sind in den tieferen Markleistcn noch Mark- 
faserspuren nachwcisbar. 

Im Silberpriiparat lassen sich in den Windungen des Wurmes auch noch ver- 
einzelte Purkinjesche Zellen nachweiscn. In Figur 31 auf Tafel 5 sind 2 Exemplare 
dieser Art wiedergegeben. Man sieht, daB ein groBer Teil des Zellkorpers larblos ge- 
blieben ist und von derberen Randfibrillcn umsiiumt wird. Das ist seine Lipoidzone. 
Eine nennensvverte Schwellung ist bier mit der Lipoidaufspeicherung nicht vereinigt. 
An der einen der abgebildeten Zellen besitzen zwei Dendriten sacklormige Schwel- 
lungen von der gewbhnlichen Form. An der anderen ist der Ilauptdendrit diffus ver- 
breitert und am Adis enzy line] erf ortsatz hat sich eine hantelformige Auftreibung ent- 
wickelt. Von den Korbfasergeflechten um die Purkinjeschen Zellen sind me.’st nur 
noch Spurcn vorbanden. Die bier abgebildeten Exemplare bilden eine Ausnahme; 
die Restbestande der Korbfasern sind an ihnen etwas besser konserviert, als es sonst der 
Fall zu sein pflegt. Auch von der iibrigen kortikopetalen Faserung ist in der Rinde 
nur sehr wenig erhalten geblieben. Die feineren Moosfasem fehlen giinzlich, und Kletter- 
fasern von groberem Kaliber sind nur noch an solchen Stellen vorhanden, wo man auch 
Purkinjeschen Zellen begegnet. Vom supranuklearen Tangentialstreifen der Mo- 
lekularschicht, welcher, wie bereits ausgefuhrt wurde, von kortikopetalen Fasem ge- 
bildet wird, sind ebcnfalls nur noch stcllcnweise Reste kenntlich. Eine in dieser Hin- 
sicht noch leidlich konservierte Stellc aus dent Wurm ist in Figur 21 auf Tafel 4 ab- 
gebildet. Hier ist ein Teil der grobkalibrigen Fasern erhalten geblieben. Sie sehen 
auBerdem in diesem Schnitt eine Purkinjesche Zelle mit sackformiger Endanschwel- 
lung an eincm starken Dendriten. An diesem Schnitt erkennen Sie auch die starke 
Verschmalerung der gcsamten Molekularschicht, die Vcrodung der Komerschicht und 
die Faserarmut der gcsamten Rinde. Aus diesem Grunde hebt sich auch der diirftige 
Rest des supranuklearen Tangentialstreifens so deutlich ab. In den Markleisten 
der Liippchen lassen gute Silberpriiparate iiberall noch vereinzelte grobere Achsen- 
zylinder hervortreten. Aber auch hier ist in quantitativer Hinsicht der Fehlbetrag 
ein ganz enormer. 

Im Markscheidenpraparat sind die Leisten der einzelnen Hemisphiirenlappchen 
fast vollkommen frei von leitenden Elementen. Da, wo sich diese Leisten zu breiteren 
Streifen vereinigen, tauchen hier und da Flecke auf, in denen die Markfasern heivor- 
treten. Aber auch hier bleibt die Farbung eine diskontinuierliche, denn zwischen die 
gefiirbten Stellen sind haufig farblose eingeschaltet. Im Wurm liegen die Verhaltnisse 
im Markscheidenpraparat etwas giinstiger. Hier enthaltcn die grobercn Markleisten aller 
Windungen zwar stark geliclitete, aber noch verfolgbare Faserbiindcl. An einer etwas 
schriig orientierten Horizontalserie konnte festgestellt werdcn, daB diese Biindel sich am 
FuB der Windungen bzw. der grobercn Leisten zu einern Svstem vereinigen, welches am 
dorsomedialen Innenrande des Hemispharenmarkes in sagitaler Richtung den Dach- 
kernen zustromt. Nach diesem Befunde scheint der Dachkern in ahnlichen Beziehungen 
zur Rinde des Wurmes wie der Nucleus dendatus zur Rinde der Hemispharen zu stehen. 

Eine Stelle der Kleinhirnwindungen bildet bezuglich des Markgehaltes eine schein- 
bar ganz krasse Ausnahme. Das ist die proximale Region des oberen Wurmes. Hier 
sieht man im Ursprungsgebiet der den Lobulus centralis und das Culmen bildenden 
Lappchcn dichle und dunkel gefiirbte Markfaserbiindel, aus deren Verlaufsrichtung 
aber hervorgeht, daB sie nicht zur Kleinhirnrinde streben, sondern einem Kommissuren- 
systcm angehoren. Es laBt sich an der horizontalcn Serie ventralwarts bis in das Niveau 
der Dachkerne verfolgen. In dieser Beziehung besteht eine weitgehende Hbereinstim- 
mung mit entsprechenden Praep. vom normalen Neugeborenen. 

DaB in den Scharlach- und Sudanpriiparaten die gesamte Kleinhirnrinde zahl- 
reiche gliogene Abbauzellen aufweist, wurde bereits erwahnt. Hier soli nur noch hin- 
zugefugt werden, daB auch die Gefa.Be, insbesondere diejenigen der verodeten Mark- 
lcisten, viel fetthaltige Zellen in ihrer Wandung aufweisen, und daB neben den Ad- 
ventitiazellen auch Eleniente der Intima an der Resorption beteiligt sind. 
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Gliafiirbungen nach Held-Bielscho wsk v zeigen eine Vermehrung der zelligen 
und besonders der faserigen Glia in ganz uberraschendem MaBe. Diese ungeheure Pro¬ 
liferation der Gliafasern niacht die lederartige Konsistenz des Organs verstandlich. 
In Figur 29 auf Tafel 5 sehen Sie den Teil eines Querschnittes aus der Rinde eines 
Hemispharenlappchens. Im Bereich der Markleiste, welche in der Figur dem untersten 
Teil der Abbildung entspricht, ist die Proliferation der Fasern eine so massige, daB 
sich ein unentwirrbarer Pilz gebildet hat. In der dariiber liegenden Kornerschicht 
besitzen die Fasern die Anordnung sich vielfach iiberkreuzender IKindel, welche die 
sparlichen noch vorhandenen Korner in flachen Bogentouren umfassen. In der Mo- 
lekularschicht tritt eine vorwiegend vertikale bzw. radiare Anordnung zutage. Viele 
eon diesen vertikalen Fasern, deren Verlauf sofort an die normalen Bergmannschen 
Fasern erinnert, erreichen die piale Oberflache und enden dort mit kegelformigen End- 
stiicken. Neben deni System der vertikalen Fasern sind in dicser Kleinhirnrinde aber 
noch zwei andere vorhanden, welche zu ihnen senkrecht orientiert sind. Das eine ver- 
lauft tangential, ist also auf deni gewohnlichen Querschnitt Kings getroffen, wahrend 
das andere longitudinal verliiuft und bei dicser Schnittrichtung nur die dicht beiein- 
ander liegenden punktformigen Querschnitte der einzelnen Fasern zeigt. Diese tangen¬ 
tial und longitudinal verlaufenden Gliafasern nehmen hiiufig fast die ganze auBere 
Halfte der Molekularschicht ein. An anderen Stellen, zu denen auch die abgebildete 
gehort. sind sie zu einer Deckschicht unterhalb der Oberflache des Organs vereinigt. 
VVir haben hier also eine machtige Proliferation von Gliafasern in dreidimensionaler 
Anordnung, d. h. in drei aufeinander senkrecht orientierten Ebenen, vor uns. Faser- 
bildende Astrozvten und freie Gliakerne sind zahlreich iiber Rinde und Mark verstreut. 
In der Schicht der Purkinjeschen Zellen bilden ihre kerntragenden Teile, welche die 
Vertikalfasern produzieren, ein mehrschichtiges Lager. Von der plasmatischen Grund- 
substanz sind sowohl in der Molckular- wie in Kornerschicht kaum noch Spuren nach- 
weisbar. 

Das zentrale Mark der Kleinhirnhemispharen ist auGerordentlich arm an Mark- 
lasern und erscheint deshalb im Weigertpriiparat ebenso blaB wie das Mark der GroB- 
himhemispharen. Nur der Bereich der Kleinhirnkerne bildet eine Ausnahme. In 
Figur 32 auf Tafel 5 ist ein etwas schriig geneigter Ilorizontalschnitt wiedergegeben, 
welcher die dorsale Partie des Nucleus dentatus getroffen hat. Man sieht an der dunklen 
Tinktion des Kerngewebes und seiner Nachbarschaft, daB hier viel leitende Elemente 
vorhanden sind, und daB auch im VlieB und im Ifilus dichte Markfasermassen liegen. 
Der Markfaserreichtum des VlieBes ist zwar kein ganz gleichmaBiger — scin kaudales 
Gcbiet ist entschieden faserarmer als die laceral vom Kern gelegene Partie —, aber 
der Kontrast zu dem benachbarten, fast ganzlich verodeten Ilemispharenmark ist 
doch viberall ein sehr pragnanter. Auch die Ifilusfaserung, welche in die Bindearme 
des Pons und des Mittelhirns verfolgt wurde, ist etwas gelichtet, wohl auch riiumlich 
etwas schwacher entfaltet als unter normalen Verhaltnissen, aber relativ gut ent- 
wickelt. In faseranatomischer Beziehung sind die Priiparate in gewisser Hinsicht be- 
achtenswert. Bekanntlich wird angenommen, daB die Fasern des VlieBes vornehmlich 
von den Endstrecken der kortikofugalen Purkinjeneurone gebildet werden. Da im 
vorliegenden Falle diese Neurone in den Kleinhirnhemispharen so gut wie vollig ver- 
schwunden sind, so muB sich die Faserung des Vliesses zum mindesten betrachtliche Zu- 
flusse aus anderen Quellen erhaltcn. Da von den in das Ilemispharenmark eintretenden 
Fasermassen sich hier nur die Systeme des Corpus restiforme gut erhalten haben, so 
liegt die Vermutung nahe. daB sich ein Teil derselben in das VlieB und von da in die 
Substanz des gezahnten Kernes hegibt. Die Zellen des Nucleus dentatus sind quan- 
titativ nicht vermindert und stehen in dieser Beziehung in einem ausgesprochenen 
Gegensatz zu den Ganglienzellen der Rinde. Die Zeichen des Schafferschen Zell- 
prozesses sind aber an ihnen deutlich ausgepragt. 

Der Dachkern bietet ein ganz ahnliches Verhalten. An seinem Ganglienzell- 
bestand ist keine nennenswerte Minderung nachweisbar. obgleich auch seine Zellen 
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qualitativ erheblich verandert sind. Sein Gehalt an Markfasem bleibt hinter der Norm 
kaum zuriick. t)ber das ihm von der Rinde des Wurmes zugehendes Faserbiindel wurde 
oben bereits gesprochen. 


Ich kann es mir versagen, auf die klinische Seite dieses merkwiirdigen Falles 
einzugehen, da Dollinger in seiner Publikation die wesentlichen Punkte be¬ 
reits erortert hat. Nur bei den Sehstorungen mochte ich einen Augenblick ver- 
weilen. Die Blindheit wird bei den typischen Fallen von Tay-Sachsscher 
Idiotie vornehmlich als Ausdruck der durch den Schafferschen ZellprozeB 
bedingten und ihn begleitenden Veranderungen in der Kalkarinarinde betrachtet, 
weil Faserdegenerationen im Optikus und in den primaren Optikusendstatten 
nicht zu den typischen Befunden gehciren. Falle wie der eben beschriebene. 
legen aber die Vermutung nahe, dafi an den optischcn Ausfallscrscheinungen 
Veranderungen der Retina in erheblichem Mafie mitwirken. Wenn wir sehen, 
dafi den typischen Makulaveranderungen eine Atrophie der Sehnerven folgt 
und bei langerer Krankheitsdauer scheintdies gar nicht selten einzutreten— dann 
darf man wohl annehmen, dafi die Veranderungen in den Ganglienzellen der 
Netzhaut an der Funktionsstorung in spateren Krankheitsstadien beteiligt sind, 
und vielleicht auch schon dann, wenn das ophthalmoskopische Bild der Papille 
noch nichts von dem Untergang ihrer Axone verrat. Dafi die Sehnervenatropluc. 
wenn sie erfolgt, tatsachlich mit den Makulaveranderungen in kausalem Zusammen- 
hang steht, das beweist im vorliegenden Falle die besondre Beteiligung der zen- 
tralen zum Makulagebiet gehorigen Faserbiindel. Die Sachlage wird aber dadurch 
noch komplizierter, dafi auch das Sinnesepithel der Retina bei der infantilen 
Form nicht immer intakt bleibt. Savini-Castano und E. Savini haben in 
ihrem Falle festgestellt, dafi an den Stabchcn und Zapfen und den zugehorigen 
Elementen der aufieren Kornerschicht schwere Ausfalle vorlagen. Aus der Ab- 
bildung, welche sie hiervon geben, scheint mir hervorzugehen, dafi es sicli dabei 
nicht um kadavarose Veranderungen gehandelt hat, obgleich die Autoren mit 
dieser Moglichkeit rechnen. Auch im vorliegenden Falle war unzweifelhaft eine 
Destruktion im Apparat der Sinnesepithelien vorhanden, nur beschriinkte sie 
sich auf das Gebiet der Fovea centralis. In dieser Beteiligung der Sinnesepithelien 
liegt die Briicke zu den Befunden bei gewissen Fallen vom juvenilen Typus, 
wie sie von Spielmeyer und mir beobachtet worden sind, und wo der Unter¬ 
gang der Stabchen und Zapfen samt den zugehorigen aufieren Kornern im Vorder- 
grunde der retinalen Veranderungen steht. — 

Hier ware eine kurze Bemerkung fiber das Zustandekommen des kirsch- 
roten Fleckes der Makula im ophthalmoskopischen Bilde am Platze. Poynton- 
Parson und Holmes haben in Obereinstimmung mit anderen Untersuchern 
an den Ganglienzellen der Retina denselben zytopathologischen Prozcfl fest¬ 
gestellt, welcher den Nervenzellen des Zentralorgans bei der amaurotischen 
Idiotie eigen ist. Auch ich habe in den von mir daraufhin betrachtcten infan¬ 
tilen und juvenilen Fallen den Schafferschen Prozefl hier niemals vermifit. 
Da an der Stelle des gelben Fleckes die Ganglienzellen eine besonders dichte 
Anordnung aufweisen, so soil ihre Schwellung sowohl eine Prominenz als auch 
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eine besondere Durchsichtigkeit der Netzhaut bewirken. Der rote Tupf sei nichts 
weiter als die an dieser Stelle durchschimmernde Aderhaut. Schaffer hat sich 
cliese Erklarung zu eigen gemacht; er betont mit Nachdruck, daB der Malcula- 
befund gewissermafien eine schon intra vitam faBbare Manifestation des ubi- 
quitaren Zellprozesses und deshalb fur die Diagnose von groBter Bedeutung 
sei. Der diagnostische Wert des Makulabefundes soil nicht angetastet werden, 
die Erklarung vird aber durch die Sektionsbefunde hinfallig. Denn wir sehen 
den fraglichen Makulafleck auch bei der Sektion am geoffneten Auge; ja selbst 
dann nnch, wenn das Organ lange in fixierenden Fliissigkeiten verweilt hat, 
welche die Durchsichtigkeit der Retina vollkommen aufheben. Mach meinen 
Erfahrungen wirken an dem Zustandekommen des eigenartigen Bildes zwei 
Faktoren zusammen. Erstens eine AbstoBung der Zapfen, welche die Fovea 
ausfiillen und sogar eine Prominenz derselben hervorbringen konnen, und zweitens 
eine Anhaufung von Pigment an dieser Stelle, von der es nicht mit Sicher- 
heit gesagt werden kann, wieviel von ihm aus den degenerierten Epithelbestand- 
teilen, wieviel aus der bcnachbarten Chorioidea herriihrt. Da bei der Sektion 
des Auges auch die Aderhaut an der entsprechenden Stelle immer einen dunklen 
durch Pigmcntanhuufung hervorgerufenen Fleck aufweist, ist diese Quelle vvohl 
die stiirkere. DaB die Schwellung der Ganglienzellen an der Bildung der Pro¬ 
minenz beteiligt sein kann, soil mcht in Abrede gestellt werden. 


Die anatomische Sonderstellung des Falles trat schon in dem makroskopi- 
schen Befunde deutlich zutage. Ganz ungewohnlich war die Grofic und Schwere 
des Gehirnes, die weit iiber das gewohnliche Mafi hinausgehende Derbheit der 
Memispharenrinde, die bis zur Verfliissigung gesteigerte Weichheit des Hemi- 
spharenmarkes und die fast holzige Konsistenz des Kleinhirns, welches im Gegen- 
satz zum GroBhirn hinter dem normalen Volumen der gleichen Altersstufe zuruck- 
blieb. Das 1690 g betragende Gehirngewicht ubertrifft das Durchschnittsgewieht 
ernes normalen Mannes um 330 g. Diese Tatsachen sind deshalb von Bedeutung, 
weil makroskopische Veranderungen von derartigen Umfang bei der infantilen 
Form der amaurotischen Idiotie bisher kaum beobachtet worden sind. 1 ) Auf 
Grund seiner eigenen recht umfangreichen Erfahrungen stellt Schaffer sogar 
die These auf, daB man Falle von angeblich Sachsscher Idiotie entschieden 
zuruckweisen miisse, falls sich grobe - makroskopische Veriindcrungen bei ihnen 
fanden. Dafl dieser Satz in seinem vollen Umfange jetzt nicht mchr aufrecht 
erhalten werden kann, bedarf nach der vorliegenden Mitteilung keiner weiteren 
Begrtindung. 


l ) Nach Beendigung dieser Arbeit wurde mir von Herrn Prof. Langstein ein weiterer Fall 
von Tay-Sachsscher Rrankheit iiberlassen. Das Gehirngewicht betrug hier 1200 g. Die Frontal- 
lappen beider Hemispharen waren siark geschruni pft. Das KJeinhirn war von fast nor- 
maler Grofie, aber von derber Konsistenz und erwies sich bei der mikroskopischen Betrachtung in 
seiner Rinde aller Parenchyrabestandteile fast ganzlich beraubt. Krankheitsdauer ctwa 2 Jahre. In 
seinen histologischen Befunden gleicht dieser Fall dem hier beschricbcnen fast vollkommen; nur die 
Erweichung und Verflussigung des Markes des GroBhirnhcmisphiircn crreicht nicht den gleichen Grad, 
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Hinsichtlich des groGen Volumens und abnorm hohen Hirngewichtes steht 
der vorliegende Fall iibrigens nicht ganz vereinzelt da. Bei dem von Savini 
untersuchten Kinde betrug das Gewicht 1530 g. Auch hier vurde die Him- 
rinde beim Fiihlen und Schneiden bretthart gefunden. Als Ursache der Vo¬ 
lumens- und Gewiehtszunahme ist die Durchtrankung der veiflen Substanz 
mit flussigen Stoffen ohne wei teres ersichtlich. Auch in der Savinischen 
Beobachtung ist eine Fliissigkeitsansammlung im Mark der Hemispharen als 
Ursache der ungewohnlichen GroBe und Schwere des Organs anzunehmen. Bei 
ihrem Falle und dem vorliegenden war der KrankheitsprozeB von langer 
Dauer; die Kinder hatten ein Alter von 2 Jahrcn bzw. 2 Jahren 7 Monaten 
erreicht. Ob dicser Umstand fur die Gestaltung der Dinge von encscheidender 
Bedeutung ist, wird spiiter noch zu erortern scin. Jedenfalls kann das Zusammen- 
treffen der Erscheinungen kaum auf einem Zufall beruhen. 

Morphologische Abweichungcn im Verlauf der Windungen und P’urchen 
des GroBhirnes waren bei dem vorliegenden Falle ebensowenig wie bei den 
beschriebenen juvenilen Fallen nachweisbar. Das einzige, was an dem infantilen 
Gehirn vielleicht auffallig war, ist das Zusammenlaufen der Fissura parieto- 
occipitalis und calcarina zu einem gcmcinschaftlichen, die Randwindung iiber- 
sehneidenden Auslaufcr. Diescm Befunde begegnet man aber auch sonst an 
normalcn Gehirnen so hiiufig, daB ihm cine tiefere pat'hologische Bedeutung 
nicht beigemessen werden darf. Auch hinsichtlich der zytoarchitektonischen 
Verhaltnisse war an dem infantilen Gehirn, wenn man von den durch den spon- 
giosen Schwund hervorgerufenen Veranderungen absieht, nichts Atypisches. DaB 
die einzelnen Rindenfelder etwas weiter als unter normalcn Verhaltnissen aus- 
einander gezogen waren, ist bei der starken Raumzunahme der Markkegel ganz 
selbstverstandlich. Von Schichtungsanomalien oder einer erhebliehen Ver- 
schiebung der Feldergrcnzen war nirgends etwas zu sehen. Dasselbe gilt auch 
von meinen juvenilen Fallen, bei denen auch die myeloarehitektonischen Struktur- 
vcrhaltnisse der Rinde, soweit sie nicht durch sekundiire Prozesse verandert 
waren, nichts Atavistisches bzw. Pithekoides verrieten. Dieser negative Befund 
mufl deshalb erwahnt werden, weil Schaffer in seiner jiingst erschienenen 
Arbeit ,,Neue Beitrage zur anatomischen Mikromorphologie und anatomischen 
Charakterisierung der infantilamaurotischen Idiotie" architektonische Anomalien 
festgestellt haben will, aus denen er weitgehende atiologische Schlufifolgerungen 
zieht. Er beschreibt eine Vcrschiebung der Grenze zwischen der Regio prae- 
und postcentralis auf die vorderc Lippe des Sulcus centralis, eine iibermafiige 
Ausbreitung der Area striata und eine Uberdiffcrenzierung dieses Feldes, durch 
welche eine abnorm reichgeschichtete Sehrinde von 10—11 Lagen zustande 
komme. Gestiitzt auf die vergleichenden architektonischen Rindenuntersuchungen 
Brodmanns sieht Schaffer in diesem Moment Eigentumlichkeiten der Affen- 
rinde, welche darauf hindeuten sollen, daB die Grofihirnrinde bei der Tay-Sachs- 
schen Idiotie pithekoide Merkmale besitze. Hieraus folge, daB das Vorderhirn 
bei dieser Krankheit cine Minderwertigkeit seiner Organisation bekunde, da 
die menschliche GroGhirnrinde als Tragerin der hochsten Funktionen in der 
Gesamtheit ihres Baues eine hoherstehende Organisation darstelle als die der 
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Affen. In dieser pithekoiden Morphologic der GroBhirnrinde erblickt Schaffer 
den Ausdruck einer debilen Anlage, welche als solche den Keim zu friihzeitigem 
Erlahmen der Funktion in sich berge. Gegen diese Ausfiihrungen Schaffers 
haben Cdcile und Oskar Vogt in ihrer groBen Arbeit „Allgemeine Ergebnisse 
unserer Hirnforschung" Stellung genominen. Sie fiihren aus, daB die vermeint- 
liche pithekoide Verschiebung der Area gigantopyramidalis ein ganz normales 
Vorkommnis sei, und daB sich Brodmann, dessen Spuren Schaffer gefolgt ist, 
in diesem Punkte geirrt habe. Auch der angeblichen ubermaBigen Ausdehnung 
der Area striata wird jede pathologische Bedeutung abgesprochen. Ob eine Uber- 
schichtung von pithekoidem Charakter vorgelegen habe, sei aus der ungeniigenden 
Abbildung Schaffers nicht zu ersehen. ,,Jedenfa!Is miissen wir von den topo- 
graphischen Stiitzen dieser Lehre behaupten, daB sie auf falschen Voraus- 
setzungen beruhen." AuBer den Arbeiten Brodmanns ist Schaffer bei 
der Konzeption seiner These auch von Befunden Kcilpins bei Huntington- 
scher Chorea beeinfluBt worden, welcher die Granularis interna bei dieser Krank- 
heit an atypischer Stelle, z. B. in der vorderen Zentrahvindung, oder in un- 
gewohnlich starker Entwicklung, z. B. in der Seh- und Okzipitalrinde, gefunden 
haben wollte. Dieses Verhalten der inneren Kbrner ist nach der Meinung Kol- 
pins, der sich Schaffer anschlieBt, der Ausdruck eines Stehenbleibens gewisser 
Rindenterritorien auf einer infantilen bzw. juvenilen Stufe. Schaffer glaubt nun, 
daB sich bei den heredodegenerativen Krankheiten des Zentralnervcnsystems 
die minderwertige Anlage des Gehirns in zweifacher Richtung geltend maehen 
konne. Namlich im Sinne einer pithekoiden Organisation und im Sinne einer 
ontogenetischcn Retardation. Auch diese letzte SchluBfolgerung wird von C. und 
0 . Vogt aus verschiedenen Griinden als unhaltbar bezeichnet, vor allcm aber 
deswegen, weil Kolpin die vermeintlichen Korner in der GroBhirnrinde der 
Huntingtonschen Chorea, welche in Wirklichkeit Gliakerne waren, falsch 
gedeutet hat. Meine eigenen Befunde stimmen mit der Auffassung von C. und 
0 . Vogt vollkommen iiberein. Von einer mikromorphologischen Disposition 
zu friihzeitigem Erlahmen der Gehirnfunktionen verraten meine Praparate 
nicht das Mindeste. Ich habe den Ausfiihrungen der genannten Autoren nichts 
Wesentlichcs hinzuzufiigen, kann aber beziiglich der angeblichen Uberschichtung 
der Area striata die Bcmerkung nicht unterdriicken, daB die den Beobachtungen 
Schaffers zugrunde liegenden Hamatoxylinfarbungen leicht Irrtumer ver- 
anlassen konnen. Bei diesem Verfahren sind es ja die pathologischen Lipoid- 
einschliisse der Zellen, welche die Gestaltung des Rindenbildes bestimmen, und 
Unterschiede im Lipoidgehalt der tatsachlich zur gleichen Schicht gehorigen Zell- 
formen konnen cine atypische Oberentwicklung des Schichtenbaues vortiiuschen. 
Auch in meinen Praparaten treten gewisse Zelltypen der Area striata im Spiel- 
meyerpraparat mit ungewohnlicher Scharfe hervor, insbesondere die Solitar- 
zellen im Striatum intermedium und die groBen Zellen der funften Schicht. 
Aber diese, durch den histopathologischen ProzeB bedingte Uberfarbung einzelner 
Typen berechtigt nicht zur Annahme einer Uberdifferenzierung. 

In histopathologischer Beziehung bietet der Fall schon beziiglich der Gang- 
henzellveranderungen manches Ungewohnliche. Nach der quantitativen Seite 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF ILLINOIS AT 
URBANA-CHAMPAIGN 



Digitized by 


176 


M BIELSC HOWSKY 


.lutimal (. Psychology 
uad Neurologic. 


hin hat er in dem starken Ausfall tier Zellen der Ilirnrinde und in dun Groflhirn- 
anteilen des Thalamus wo hi kaum seinesgleichen. In der Rinde sind besonders 
die kleineren Typen stark gelichtet, und zwar nicht etwa nur im Bereich und in 
der Nachbarschaft der spongiosen Zone, wo ihr Untergang von sekundaren 
Faktoren mit abhangt. Dafi der Schaffersche Prozefi als solcher zum Untergang 
einer iibergrofien Zahl von Zcllindividien gefiihrt hat, mag mit der abnorm langen 
Krankheitsdauer an sich, aber aufierdem auch noch damit zusammenhangen, 
dab sich vielfach retrograde I anflusse mit ihm kombinierten. Die glidse Yer- 
filzung der Rinde und die Frweichung des Markcs mtissen den Untergang zahl- 
loser Axone herbeigcfiihrt haben, was den Zerfall der zugehorigen Zellen noch 
beschleunigt haben mag. Dafi dieser Faktor bier von ungewohnlicher Wirksam- 
keit gewesen ist, geiit aus dem Verhalten der Grofihirnanteile des thalamus 
hervor, wo die kerntopographische Gliederung durch starke Zelldelekte stellen- 
weise getriibt worden ist. Verglichen mit den Rinden- und Thalamusbefunden 
sind die Zellverandi rungcn der Grofihirnganglien und der kaudalen Hirn- 
regionen weit geringfiigiger. Fine Ausnahme bildet nur der gesamte Rinden- 
apparat des Kleinhirns, wo der Parenehymausfall sogar denjenigen im Cortex 
noch iibertrifft. Die relativ geringe Beteiligung des Striatum an dem univer- 
sellen Zellprozefi ist dcshalb von Interesse, wcil sich hier ein systematischer 
Einschlag manifestiert: Das phylogenetisch altere St riatum ist der Zellerkran- 
kung gegeniiber resistenter als die jtingere Rinde und die von ihr abgangigen 
Zwischenhirngebiete. Die Markfaserbefunde stehen mit dieser Auffassung in 
volleni Einklang. Der marklosen Rinde und den markfaserarmen Grofihim- 
antcilen des Thalamus stehen die faserreichen Kerngebiete des Striatum gegen- 
iiber, untcr welchen dcr hinsichtlich seines Bauplanes primitivste Globus pallidus 
sich der Norm am meisten nahert. Demgemafi heben sich auch die vom Striatum 
zum I halamus und Hypothalamus ziehenden Systemc von der markarmen 
Frojektionsfaserung der inneren Kapsel mit ganz ungewohnlicher Scharfe ab. 
In einem geringeren Abhangigkeitsverhaltnis von der GroBhirnrinde wie die 
fhalamuskerne stehen die Fufiganglien der Briickc und die von ihnen ab- 
gehenden mittleren Kleinhirnschenkel, in denen sich nur wenig markhaltige 
Faserbtindel nachweisen lassen. 

In qualitativer Beziehung sind die Ganglienzellbefunde insofern bemerkens- 
wert, als sich an den grofien Zclltypen bisher unbekannte Formveranderungen 
finden. Sie sind durch das Auftretcn stummelformiger Fortsiitze und eigen- 
artiger Randfalten an Zellkorpern und Dentriden gekennzeichnet, welche an 
die Runzeln und Unebenheiten eines l.uftballons crinnern, dessen Inhalt zum 
grtifiten Toil ausgestromt ist. Im Zentralnervensystem sind mir derartige Formen 
bisher nicht begegnet, wohl aber in den Spinalganglien, wo man unter patho- 
logischen Verhaltnissen dieselben oder ahnlichen Faltcnbildungcn als Begleit- 
erscheinung bzw. Vorstadium der Fenestration antriflt. Auch stumnielformigc 
Fortsiitze kommen hier an schrumpfenden Zellen nicht selten vor. Wie die 
Entstehung der Stummel an den grofien Pyramiden erfolgt, lasse ich dahin- 
gestellt; die Randfalten der Zellkorper konnen aber wohl nur in der Weise 
zustande kommen, dafi das Volumen der gcblahten Zellen eine naehtragliche 
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Minderung erfahrt, welche auf Rechnung der Fliissigkeitsansammlung im Zell- 
korper zu setzen ist. Demnach sind die Randfalten der manifeste Ausdruck 
dafiir, dafi die Schwellung des Zellprotoplasma bis zu einem gewissen Grade 
riickbildungsfahig ist, ohne dafi sein Lipoidgehalt davon beriihrt wird. 

Schaffer, dem wir recht sorgfaltigc Beschreibungen der morphologischen 
Veranderungcn an den Ganglienzcllen bei der Tay-Sachsschen Idiotie ver- 
danken, ist der Meinung, daC die Blahung der Zellkorper und ihrer Dcndriten 
auf einer primaren Schwellung im Hyaloplasma, in der ungeformten Zellsubstanz, 
beruht. Im Hyaloplasma erblickt er den spezifisch-nerviisen und funktionell 
wichtigsten Bestandtcil der Zelle. Die Zellveranderungcn bei der amaurotischen 
Idiotie sind es gcwcsen, welche ihn zur Konzeption dieser Hypothese gebracht 
haben. Das Hyaloplasma ist fiir ihn nicht nur der Trager der nervosen Zellfunktion, 
sondern auch das Substrat, an welchem sich heredodegencrative Schadliehkeiten 
verankern; in seiner mangelhaften Anlage und Vulnerability sieht er den alien 
Heredodegenerationen des Nervensystems gcmeinschaftlichen Defekt. Ich habe 
mich bereits in friiheren Arbeiten gegen diese Lehre Schaffers gewandt, und 
zwar sowohl gegen ihre allgemein-physiologische wie gegen ihre histopathologische 
Seite. Hier sollen die Einwande, welche gegen seine Lehre und die von ihm 
vorgebrachten Argrumente geltcnd gemacht werden konnen, nicht wiederholt 
werden. Nur den prinzipiellen Gesichtspunkt inochte ich hier hervorheben, 
dafi wir in der Ergriindung der Pathogenese kaum gefordert werden, wenn wir 
von so anfechtbaren physiologischen oder biologischen Hypothesen ausgehen. 
Wir mtissen uns an das Tatsachliche halten und denjenigen Befund zur Grund- 
lage unserer Betrachtungen wahlen, welcher bei alien Formen derselben Krank- 
heitseinheit mit gesetzmafiiger Regelmafiigkeit wiederkehrt. Das ist im vor- 
liegenden Falle die Lipoidanhaufung in den Ganglienzcllen; sie ist als das 
Wesentliche der Erkrankung anzusprechen. Die Schwellung ist kein notwendiges 
Attribut der Zelldegeneration, denn bei der juvenilen Form ist die abnorme Lipoid- 
aufspeicherung als einziges Krankheitszeichen nicht allzu selten. Hier kann 
das Zellvolumen gegeniiber dem normalen Typus der gleichen Art sogar ver- 
ringert sein; derartige geschrumpfte Zellen habe ich bei der Schilderung der 
Befundc im Falle Brodmanns und den mcinigen oben beschriebcn. Demnach 
kann die Schwellung nur als eine von bestimmten, aber nicht integrierenden Be- 
dingungen abhangige Begleiterscheinung des Grundprozesscs gelten. Die Er- 
fahrungen bei der juvenilen Form weisen darauf hin, daB hier das Tempo 
des Prozesses von Bedeutung ist. Aufierdem scheint die chcmische Be- 
schaffenheit der im Zellplasma angehauften pathologischen Substanzen die 
absolute Volumenzunahme stark zu beeinflussen. Nach meinen Erfahrungen 
ist sie dort am starksten ausgepragt, wo die fraglichen Korper farbcrisch 
eine starke Affinitat zum Weigertschen und Heidcnhainschen Hamatoxylin 
aufweisen. Dabei ist freilich zu beriicksichtigen, daB sie im gleichen Fall 
und an derselben Zellform niemals von ganz einheitlichem Gepriige sind, 
und daB deshalb das Gesagte nur fiir ihren Hauptanteil gilt. Derartige Fest- 
stellungen miissen zu dem Gedanken fiihren, dafi die Schwellung vornehmlich 
auf der Wirkung physikalisch-chemischer Faktoren beruht. Die deponierten 
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Kolloidkorper besitzen wahrscheinlich ein mehr oder minder gesteigertes Wasser- 
bindungsvermogen, welches um so grofier sein mag, je mehr sie sich der chemi- 
schen Konstitution der Proteine nahern. Mit dem Gehalt derartiger stark hydro- 
philer Kolloide kann moglicherweise auch noch der Salzgehalt im Zellplasma 
steigen und cine Verschiebung der osmotischen Druckvcrhaltnisse zwischen der 
Zellsubstanz und der sie umgebenden Gewebsfliissigkeit mit begtinstigen, welche 
durch Wasseraufnahme ausgeglichen wird. F.s ist schwer, sich heute ein ganz 
klares Bild von diesen Dingen zu machen, weil wir von den chemischen Eigen- 
schaften des Ganglienzellplasmas — zumal unter pathologischcn Verhaltnissen — 
zu wenig wissen. Trotzdem kann meines Erachtens kein Zweifel dariiber be- 
stehen, daC die chemiseh-physikalische Forschung uns den Weg zur exakten 
Losung des interessanten Schwellungsproblems zeigen wird. Fiir den physiolo- 
gischen Chemiker sind die Gehirne der amaurotischen Idioten vielversprechende 
Untersuchungsobjekte, an denen sich auf Urmvegen noch auch manche wert- 
volle Erkenntnis fiir den Aufbau und Stoffwechsel der normalen Zentralorgane 
gewinnen lassen wird. 

In letzter Zeit hat sich auch Spielmeyer gegen die Hyaloplasmatheone 
ausgesprochcn. Dieser Autor hat das Verdicnst, die ersten juvenilen Falle einer 
genauen histologischen Analyse unterzogen und ihre wesentlichen Merkmale 
festgestellt zu haben. Die Deformierung der Ganglicnzcllen ist fiir ihn nur eine 
Folgeerscheinung der Lipoideinlagerungen. Aus seinen Ausfuhrungen geht her- 
vor, dafl er auch beim Tay-Sachsschem Typus die Bliihung als ein sekundiires 
Phanomcn ansieht: ,,Wenigstens glaube ich, dafi bisher kein sicherer Beweis 
fiir die Annahme gegeben worden ist, wonach die Zellvcriinderung eine primare 
Erkrankung des Hyaloplasma sei. W'enn man sich nur an das halt, was wir 
tatsachlich sehen und morphologisch sicher festzustellcn vermogen, so ist meines 
Erachtens nur diese abnorme Zelleinlagerung mit ihren P'olgen zu beweisen." 
Ubrigens scheint sich in letzter Zeit in den Anschauungen Schaffers eine er- 
hebliche \\ andlung vollzogen zu haben. Wahrend er in seiner grofien zusammen- 
fassenden Arbeit aus dem Jahre 1909 das histopathologische Wesen der Er- 
krankung in dem ubiquitaren GanglienzellprozeB erbliekte, bei welchem die ab¬ 
norme Schwellung des Hyaloplasma den aktiven zytopathologischen Faktor 
darstellte, gibt er jetzt den Veranderungen eine vesentlich weiter gefafite De¬ 
finition. Vor allem bewertet er die gleich noch zu eriirternden Gliaveranderungen 
in ganz anderer Weise wic bisher; er stellt jetzt die Schwellung der Gliazellen 
und die Lipoidanhiiufung in ihnen in Parallele mit der Ganglicnzelldegcneration, 
und zwar im Sinne einer Eigenerkrankung, welcher fiir die Beurteilung des Ge- 
samtbildes die glcichc Bedeutung wit den Degenerationserscheinungen des Nerven- 
gewebes zukomme. Damit erhalt die Pfrkrankung des Zcntralorgans die Signatur 
eines iiber alle ektodermalen Zellderivate ausgebreiteten Prozesses. Wenn aber 
das gesamte ,,ektodermaIe Protoplasma' 1 wesengleiche Veranderungen erfahrt, 
dann ergibt sich daraus ganz von selbst, daC von der Hyaloplasmatheorie in 
ihrer ursprungliehen Fassung so gut wie nichts mehr iibrig bleibt. 

Bei der Betrachtung der Veranderungen im Hemispharenmark des be- 
schriebenen Falles ist vor alien Dingen die Frage zu beantworten, ob wir es 
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hier mit etwas prinzipiell Neuem oder nur mit einer exzessiven Steigerung 
schon bekannter Veriinderungen zu tun haben. DaB der Markmangel bei der 
amaurotischen Idiotic schr betrachtliche Grade erreichen kann, ist oben be- 
reits unter Bezugnahmc auf die einschlagige Literatur betont worden. Unter 
den bisher nach dieser Richtung genau untersuehten Fallen zeigt der Fall 
der Savini den schwersten Grad der Vcranderungen. Hier war im gesamten 
Gehirn cine aufierordentlkh mangelhafte Myelinisierung konstatiert worden, 
welche sich im Okzipital- und Temporallappen bis zu einem fast vollkommenen 
Markmangel steigerte. Die Assoziationsfasern des Grofihirns fehlten fast voll- 
standig, die Projektiojisfaserung erwies sich als auBerst diirftig — nur diejenige 
aus dcm Frontallappen und den Zentralwindungen lieB sich etwas besser 
darstellen — und lediglich die Kommissurenfasern konnten als gut entwickelt 
gelten. Die Autoren heben auch hervor, daB ein soweit gehender Markmangel 
wie bei ihrem Falle bisher bei amaurotischer Idiotic nicht envahnt worden sei. 
Wahrscheinlich handelt es sich nach Hirer Meinung uni cine Entwicklungshem- 
mung der markhaltigen Nervenfasern in Verbindung mit einem degenerativen 
ProzeB, welcher das schon existierende Mark zcrstort habe. DaB der vorliegende 
Fall mit dem Savinischen zahlreiche Bertihrungspunkte hat, kann nach der 
vorangegangenen Schilderung keinem Zweifel unterliegen. In'ihm sind ebenfalls 
die Assoziationssysteme des Grofihirns — und zwar lange und kurzc Bahnen — 
am schwersten geschadigt, so dafi sie nicht einmal mehr in Spuren nachweisbar 
sind. Die Projektionsfaserung der Rinde ist aufierst diirftig, und nur von den 
Rommissurensystemen sind besser erhaltene Teilbestiinde erhalten geblieben. DaB 
eine Hemmung bzw. ein friihzeitiger Stillstand der Markentwicklung an der 
eigenartigen Gestaltung der weificn Substanz in den GroBhirn- und Kleinhirn- 
hemispharen auch im vorliegenden Falle von aussclilaggebender Bedeutung ist, 
halte ich fiir sicher. Von einer reichlichen Degeneration schon gereifter Nerven¬ 
fasern kann jedenfalls kaum die Rede sein, weil grobere Zerfallsprodukte nur 
sparlich nachweisbar waren und auch fetthaltige gliose und adventitielle Abbau- 
zellen in zu mafiiger Menge vorlagen. Die massenhaft verbreiteten myelinoiden 
Kornchen kcinncn schon wegen ihrer gleichmafiigen Verteilung liber das Gewebe 
und wegen ihrer Kleinheit kaum als Zerfallsprodukte angesprochen werden, 
wenngleich man zugeben muB, daB man iiber die feineren Details der Degeneration 
reifender Nervenfasern wenig weifi; aber das Plus an Achsenzylindern, welches 
die Silberimpragnation gegcniiber den leitenden Fasern des Markscheidenprapa- 
rates enthullt, spricht entschieden zugunstcn der Annahme, daB der Haupt- 
defekt auf der Seite des Markanbaues zu suchen ist. Die zalilreichen, mit mye- 
linoider Substanz beladenen Rundzellen, welche durch die Affinitat ihres In- 
haltes zur Weigertschen Farbe und zura Eiscnhamatoxylin gckennzeichnet 
sind, bilden auch unter normalen Verhaltnissen einen konstanten Gewebsanteil des 
reifenden Hemispharenmarkes und kiinnen deshalb nicht als Indikatoren eines 
degenerativen Prozesses nicht in Frage. Damit soil aber nicht geleugnet werden, 
dafl auch Degenerationsvorgange an dem Zustandekommen des Gesamtbildes 
mitwirken, namentlich in denjenigen Windungsgebieten wo der Markkegel ver- 
fliissigt war. I.eider war aber hier das Gewebe so schwer verandert, daB es sich 
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der genaueren mikroskopischen Untersuchung, welche sich ja auch auf die 
feineren topographischen Beziehungen der einzelnen Klcmente zu erstrecken hat, 
fast unzuganglich erwies. 

Bei dem hochgradigen Myelinmangel der Hemispharen liegt der Gedanke 
nahe, ob derartige F'alle von amaurotischer Idiotie niclit eine gewisse Verwandt- 
schaft zu der Merzbatherschen Aplasia axialis extracorticalis congenita be- 
sitzen. Im vorliegenden Falle war der Markdefekt so sinnfallig, daC ieh geneigt 
war, einen ahnlichen ProzeB, wic er den Merzbacherschen Fallen zugrundt 
liegt, allerdings in eincr weit akuteren Form, als Komplikation der Schaffer- 
schen Zelldegeneration anzunehmen. I )as anatomische Substrat der Merzbacher¬ 
schen Falle besteht in einem fast volhgen Myelinmangel der GroChirn- und Klein 
hirnhemispharen. Im GroOhim sind nur die Fibrae gyr. propriae, die sogenannten 
U-Fasern, und einzelne Markinseln erhalten geblieben, wahrend im Mittelhirn 
und Nachhirn annahernd normale Verhaltnisse vorliegen; dort sind nur einzelne 
Systeme durch Markschwache und Zartlieit ihrer Fasern ausgezeichnet. Die 
Ursache der Erkrankung liegt in einer mangelhaften Myelogenese; die Nerven- 
fasern sind zu einem sehr erheblichen Teil marklos, zum Teil auch nur markarm; 
ihre Achsenzylinder sind aber bestehen geblieben. Der progressive Verlauf der 
klinischen Erscheinungen spricht allerdings dafiir, da (3 bei den Merzbacher¬ 
schen Fallen noch im spateren Leben destruktive Faktoren an den marklosen und 
myelinarmen Fasermassen wirksam sind, dafi also auch noch eine Entmarkung 
urspriinglich markhaltiger Elemente stattfindet, aber das Gesamtbild weist darauf 
hin, dafi die ausgedehnten Myelindefckte sich im wesentlichen in der Periode dcr 
Markreifung wahrend des fotalen und infantilen Lebens entwickelt haben. Es 
liegt mir jetzt nach der vollstandigen histologischen Untersuchung des Gehirnes 
fern, den vorliegenden Fall mit demjenigen Merzbachers auf die gleiche Stufe 
zu stellen und ihn wegen seiner Markphiinomene als ein akutes Aquivalent der 
Aplasia axialis extracorticalis congenita hinzustellen. Dazu bestehen doch zu 
weitgehende Differenzen; denn es fehlen ihm die Markinseln, die Fibrae gyr. 
propriae und die Markfasern in der Rinde selbst; auBerdem sind auch die Ver- 
iinderungen am gliosen Apparat von ganz anderer Beschaffenheit; aber in dem 
mangelhaften Markanbau scheint mir doch ein wichtiger Beriihrungspunkt zu 
liegen, welcher eine gewisse Verwandtschaft zur Merzbacherschen Form der 
Heredodcgeneration offenbart. Auf den Schafferschen ZcllprozeC allcin kanndic 
mangelhafte Myelogenese in diesem und in ahnlichen Fallen von infantiler amau 
rotischer idiotie nicht bezogen werden; schon deshalb nicht, weil sie keine gesetz- 
maflig auftretende Bcgleiterscheinung dcrsclben ist. Es gibt Falle von Tav¬ 
is achsscher Krankheit mit relativ langer Lebensdauer, bei denen der Mark- 
gehalt das fur die Altersstufe dieser Kinder normale Malt fast vollstandig er- 
reicht. Mur gewisse spatreifende Systeme, wie die I’yramidenbahnen und die 
l angentialfasern der supraradiaren und tieferen Rindcnschichten scheinen regel- 
maCig eine mangelhafte Reifung zu erfahren. Daboi ist zu bemerken, dal 3 der 
Markmangel in den GroBhirnanteilen des Zwischenhirns, der ubrigens auch 
bei der juvenilen Form auftreten kann, etw^as anders beurteilt werden muB. 
Ilier tritt die retrograde Degeneration als kumulierendes Moment in Kraft, 
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welche, wie Schaffer treffend hervorhebt, von dcr diffusen Erkrankung der 
Hirnrinde abhangt. Die thalamokortikalen Neurone werden in ihren Endaus- 
breitungen durch schwere Veranderungcn dcr gliosen Grundsubstanz des Cortex 
geschadigt, und dieser Umstand bewirkt m Vcrbindung mit dem Schafferschen 
Prozefl den volligen Untergang der betreffenden Thalamuszellen und ihrer saint- 
lichen Fortsatze. Im allgemcinen tritt aber der Degenerationsfaktor gegeniiber deni 
agenetischen bei der Gestaltung des Markfaserbildes stark in den I fintergrund. 
Dariiber sind sich wohl die Autoren, welche dieser Seite der Veranderungcn bei 
der Tay-Sachsschen Krankheit ihr Augenmerk zugewandt haben, einig. 
Schaffer betont, dafi die Zytopathologie der Sachsschen Krankheit keine 
Veranlassung zur Entwicklung von sekundaren Bahnverandcrungen gibt, und 
daft der an Sachsgehirnen gefundene Markmangcl nur mit der Annahme einer 
Hemmung der Markentwicklung erklart werden kdnne. Auch Heinrich Vogt 
halt die Annahme einer Degeneration zur Erklarung eincs Markausfalles fur 
ganz ungeniigend, und spricht von cincm Stillstand der Markentwicklung, wobet 
er auf die systematische Anordnung der Ausfiille hinweist. DaB dieser syste- 
matische Einschlag auch im vorliegenden Falle ganz ahnlich wie in den neuer- 
dings von Schaffer publizierten Beobachtungen zutage tritt, wurdc oben 
bereits erwahnt. Die das Striatum und Pallidum mit dem Zwischenhirn ver- 
bindenden Systeme waren relativ gut erhalten und standen in eineni fast iiber- 
raschenden Gegensatz zu dem fast marklosen Gewebe der Hemispharen 
und der diirftigen Projektionsfaserung in der inneren Kapsel. Hinsichtlich der 
mangelhaften Myelogenese ist der vorliegende Fall also nur in quantitativer 
Hinsicht ein Unikum; qualitativ ist er durch Zwischenstufen mit den ge- 
wohnlich viel leichtcren Fallen zahlreicher anderer Beobachter verkntipft. Aus 
der vergleichenden Betrachtung geht hervor, daB er nur das auBerstc < Hied 
einer Kette bildet, an deren Anfang diejenigen Beobachtungen stehen, bei 
welchen lediglich die spiitreifen Bahnen einen herabgesetzten Markgehalt auf- 
weisen. 

In einem Punkte bietet er aber, sowed sich das naeh den mir zuganglichen 
1 .iteraturangaben beurteilen laBt, etwas ganz Absonderliches, namlich bezuglich 
des Fltissigkeitsgehaltes der weiBen Substanz in den Hemispharen, welcher 
seinen Hohepunkt in den Markkegeln der Temporalwindungen errcicht. Hier 
war das Gewebe in cine zahfliissige Masse verwandelt. In clem schr sorgfriltig 
untersuchten Falle der beiden Savini, wo das Organ das hohe Gewicht von 
■ 53 °g erreicht hatte, ist von einer ahnlichen Beschaffenheit des Hemispharen- 
marks nicht die Rede. Sie bezeichnen nur die GroBhirnstiele als sehr weich, 
das Gehirn im ganzen aber als bretthart bcim Fuhlen und beim Schnciden. Woher 
kommt nun die abnorme Weichheit des Gewebes in unserem Falle? Ein kom- 
plizierender ProzeB, hervorgerufen durch vaskulare Veriinderungen, kann schon 
wegen der iiber beide Hemispharen ganz symmetrisch und gleichmaCig aus- 
gebreiteten Lokahsation nicht in Frage konimen. Auch die histopathologischen 
Befunde bieten einer derartigen Annahme gar keine Stiitze, denn selbst in den 
weichsten Gebieten fanden sich noch marklosc Nervenfasern und glicise Elemente 
von guter Beschaffenheit; ja selbst da, wo das Gewebe verfliissigt war, lieBen 
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sich noth Gliakeme, Gliafasern und GcfaCbestandteile von morphologischer 
Integritat nachweisen. Eine Umwandlung in strukturlosc Detritusmassen, wie 
sie bei malakischen Prozessen des reifcn Gehirns stattfindet, war also sicher 
nicht zustande gckommen. Man hatte entschicden den Eindruck, daB die ein- 
zelnen Gewebselemente nur durcli Flussigkeitsmengen auseinandcrgedrangt 
worden waren. DaB vereinzelt rote Blutkorperchen im Gewebe gefunden wurden, 
ist fur die Beurteilung des Gesamtbildes ohne Bedeutung; aus ihrer gut erhaltenen 
Form.geht iiberdies hervor, dafi sie erst im agonalen Stadium der Krankheit 
das Kapillarlumen vcrlassen habcn konnen. Offenbar wird die eigentiimliche 
Weichheit des Markes im wesentlichen durch seine abnorme chemische Be- 
schaffenheit hervorgerufen. Zu ihrer Erklarung miissen die Untersuchungs- 
ergebnisse Weils fiber das Wasserbindungsvermogen der grauen und weiBen 
Substanz unter normalen Verhaltnissen herangezogen werden. W ei 1 fiihrt den 
Unterschied zwischen beiden Gcwebsarten auf das verschiedene Mengenverhaltnis 
von Lipoiden zu Proteinen zuriick; und zwar miisse hier eine gegenseitige Be- 
einflussung vorliegen, die ein chemischcs oder physikalisch-chemisches Bindungs- 
vermogen zwischen beiden voraussetzt, so daB eine in ihren Eigenschaften voll- 
kommen neue Bindung entstcht. Der Autor diskutiert auch die Frage, ob man 
sich die Kuppelung der Lipoide und Proteine als eine eehte chemische Verbin- 
dung im Sinne Biondis vorzustellen habc, und zwar so, daB eine Aminogruppe 
des Eiweifimolekuls mit einer Fettsauregruppe der Lipoide verankert ist, oder ob 
man es mit einem Adsorptionsphanomen zu tun babe. Ffir die uns beschaftigende 
Frage ist dieser Punkt von untergeordneter Bedeutung. Die Beschaffenheit 
des Markes spricht aber entschicden dafiir, daB es mit freicn, stark hydrophilen 
Proteinkorpern iibersattigt gewesen sein muB, welche aus der Blutfliissigkeit eine 
weit fiber das normale MaB hinausgehende Wassermenge an sich gerissen hatten. 
Die schleimartige Metamorphose der protoplasmatischen Glia der weiBen Sub¬ 
stanz halte ich fur sekundar und an sich fur unzurcichend, dcrartige Konsistenz- 
veranderungen zu erkliiren, wenn ich auch nicht in Abrcde stcllen mochte, daB sie 
an derAufhebung der Gewebskoharenz mitgewirkt haben kann. Es liegt nahe, die 
Veranderungcn des Markkorpers der Hemispharcn mit denjenigen innerhalb der 
einzelnen Ganglienzellen in Parallele zu setzen. Bei beiden handelt es sich um eine 
Anhaufung abnormer hydrophiler Kolloide mit konsekutiver Fliissigkeitsaufnahme 
und Schwellung. Was sich in der Zelle im kleincn MaBstabe vollzieht, wieder- 
holt sich hicr im Hemispharenmark unter der Wirkung gleichartiger physikalisch- 
chemischer Faktoren im groBcn. Fs sei noch bemerkt, daB Weil seine Forschungs- 
ergebnisse zur Erklarung der Reichardtschen Hirnschwellung verwandt und 
angedeutet hat, wie er sich das Zustandekommcn dieses histologisch kaum greif- 
baren Prozesses denkt. Ffir ihn bestehen zwei Moglichkeiten: ,,I. Eine Yer- 
mchrung des W asserbindungsvermogens von grauer und weiBer Substanz durch 
Anhaufung bestimmter quellungsfordcrnder Salze (Stoffwechsclendprodukte wie 
Ifartstoff usw.) und damit Veranderung der Wasserstoffionenkonzentration in 
der interzellularen Flfissigkeit; 2. eine Veranderung im Mischungsverhaltnis 
von Proteinen zu Lipoiden durch Abnahme der letzteren.“ Yon diesen beiden 
Faktoren scheint mir besonders der letztere ffir die Markveranderungen des vor- 
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liegenden Falles in die Wagschale zu fallen, weil ihm die histologischen Befunde 
eine starke Stutze gewahren. 

Eine weitere Eigentiimlichkeit dieses Falles liegt in dem Verhalten der 
Glia in der GroBhirnrinde. Eine so gewaltige Proliferation von Fasern und 
Faserbildnern ist bei der Tay-Sachsschen Krankheit bisher wohl kaum beob- 
achtet worden. Nach der Darstellung Schaffers kommen bei ihr wohl Gliazellen 
mit Weigertschen Fasern, also faserbildende Astrozyten vor; doch scheinen sie 
sich im allgemeinen nur in maOiger Zahl zu entwickeln. Auch in seiner neuesten 
Arbeit iiber diesen Gegenstand vertritt er die Ansicht, daO die fasrige Glia nicht 
besonders zu leiden scheine; doch sei es moglich, daB ihm aus technischen Griinden 
ihr Nachweis nicht gelungcn sei. Westphal spricht bei der Erorterung seines 
Falles von Gliaverandcrungen erheblichen Grades, die im Einklang mit der 
schweren Markdegeneration stehen, und sowohl die zclligcn wie die faserigen 
Elemente betreffen sollen. Er sieht in diesen Vcranderungen aber etwas Ex- 
zeptionelles und betont, daB sie quantitativ iiber das bisher bei dieser Krankheit 
beschriebene MaG hinausgehen. Ganz besonders gelte das fur die gliosen Ver- 
anderungen in der Kleinhirnrinde. Nach Westphals Meinung handelt es sich 
im wesentlichen um den Ausdruck einer Ersatzwucherung, welche durch Zer- 
fallserscheinungen an den Parenchyinelementen ausgelost worden sind. In dem 
Falle der Savini wird die Neuroglia im ganzen Gehirn als vermehrt bezeichnet, 
und zwar sollen es besonders die Neurogliazcllen sein, welche eine ungcwohnliche 
Grofie erreichen und mit stark aufgeblahten groBen Kernen ausgestattet sind. Ob 
die faserige Glia in glcichemMafle proliferiert war, ist aus der Beschreibung nicht 
klar ersichtlich, aber in Anbetraeht der derben Konsistenz des Organes zum 
mindesten recht wahrscheinlich. Auch hier handelt es sich um einen ganz exzep- 
tionellen Fall. In unserer Beobachtung geht die Faserproduktion in der Grofi- 
hirnrinde offenbar noch viel weiter als im Falle Westphals. Man kann sagen, 
daB die Hauptmasse ihres Gewebes von Gliafasern und faserbildenden Astro¬ 
zyten gebildet wird, welche in ihrer Gesamtheit seine derbe Konsistenz herbei- 
gefiihrt haben. Die Rinde bildet auf ihrem Querschnitt im Gliapraparat einen 
verfilzten Doppelstreifen, in welchem eine mittlere Trennungszone von der spon- 
gios veranderten Lamina pyramidalis eingenommen wird. Nur im Bereiche 
dieser Schicht, welche sich unter normalen Verhaltnissen durch den fast volligen 
Mangel an faserigen Elementen auszeichnet und unter pathologischen Be- 
dingungen eine nur geringe Proliferationskraft zur Bildung von Weigertschen 
Fasern offenbart, halt sich die Faserproduktion in relativ mafligen Grenzen. 
Der spongiose Schwund zeigt sich dabei in zahlreichen Abstufungen, welche von 
einer grobbalkigen Rarefikation der plasmatischen Grundsubstanz bis zur Bildung 
breiter Spalten mit fast volligcm Untergang aller Gewebsbestandteile reicht. 
Jedenfalls bildet die Zone des spongiosen Schwundes tiberall eine scharfe Grenz- 
schicht zwischen der inneren und aufieren gliosen Rindenzone. DaB die Faser- 
massen zu einem betrachtlichen Teil auf dem Wege der Ersatzwucherung ent- 
standen sind, halte ich schon deshalb fiir wahrscheinlich, weil im vorliegenden 
Falle auch der Untergang der Ganglienzellen einen ganz ungewohnlich hohen 
Grad erreicht. Ob sich freilich ihre Gesamtmenge auf diese Weise restlos erklaren 
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laBt, ist cine andere Fragc, welche die gleichen Schwierigkeiten bereitet, wie 
die Deutung der plasmareichen und lipoidhaltigcn groBen gliogenen Zellen, die sich 
in alien Rindengebieten, am zahlreichsten in der spongiosen Rindenschicht und 
lhrer Nachbarschaft, fanden. Derartige Zellen werden wohl bei keinem Falle von 
Tay-Sachsscher Krankheit vermiBt. Schaffer hat sic eingehend geschildert 
und ursprunglich als hypertrophische zu regressiver Metamorphose neigende Glia- 
zellen angesprochen. Er hat auch auf ihre Ahnlichkeit mit den von Eisath bei 
akut verlaufenden jugendlichen Verblodungspsychosen beobachteten hingewiesen. 
Tatsachlich ist diese Ahnlichkeit auch eine ganz sinnfallige, denn hier wie dort 
kommen in den vergroBerten, mit stummeligen und plumpen Fortsatzen aus- 
gestatteten Zellen hello groBe und ganz abnorm gestaltete Kerne vor. ,,Ferner 
liegt in der Homogenisierung des Zcllprotoplasmas und in dem fast vollkommenen 
Verschwinden der protoplasmatischen Fasern“ in der Rinde ein gemeinschaft- 
licher Zug. Schaffer sah ursprunglich in dem Verhalten der gliosen Substanz 
nur „eine krankhafte hypertrophische, wohl auch hyperplastische Veranderung, 
welche mit dem Untergang der Nervenzellen parallel zu gehen scheint“. In seinen 
neuesten Studien hat er diesen Standpunkt fast vollig verlassen, wohl haupt- 
sachlich aus dem Grunde, weil die starken Schwcllungserscheinungen an den 
Korpern eines grofien Teiles der Gliazellen und ihrer Fortsatze sowie ihre Lipoid- 
einlagerungen sich mit den gewohnlichen Reaktionserscheinungen der Glia weder 
naeh der Seite des Ersatzes noch nach der Seite der Resorption in Einklang 
bringen lassen. Er meint jetzt, daB die protoplasmatische Glia eine schwere 
Degeneration in allortlicher Weise erleidet, und daB diese mit der I’biquitat 
des Ganglienzellprozesses in enge Parallele zu setzen sei. Sie besitze eine der 
,,sch\veren Degeneration des Nervengewebes gleichwertige Bedeutung". In 
letzter Zeit hat auch Spielmeyer das Verhalten der gliosen Zellen bei amau 
rotischer Idiotie eingehenden Betrachtungen unterzogen. Er betont vor allem. 
daB be: dieser Krankheit gesetzmafiige Beziehungen zwischen Ganglienzell- 
veranderungen und gliosen Erscheinungen bestehen, die sich besonders in dem 
Auftreten der charakteristischen abnormen Zellsubstanzen auBern. Wahrend 
sie bei der juvenilen Form der Erkrankung in den Ganglienzellen und Gliazellen 
histiochemisch gleich erscheinen, sind sie bei derinfantilen Gruppe verschieden, 
und zwar in der Weise, daB die Gliaelemente vollgepfropft sind von Lipoid- 
stoffen, welche deutliche Fettreaktionen liefern, wahrend die Kdrnchenmassen in 
den aufgetriebenen Ganglienzellen wohl als pralipoide aufgefaflt werden mtissen 
An einer anderen Stelle seiner Arbeit betont Spielmeyer auch die Schwierig- 
keit der Frage, ob die in den gliosen Begleitzellen auftretenden Fettstoffc von 
den Nervenzellen herstammen. Zu seinen Ausfiihrungen mochte ich hier nur 
bemerken, daB seine Darstellung auf die Befunde des vorliegenden Falies in- 
sofern nicht ganz zutrifft, als wir hier neben fetthaltigen Kornchenzellen, deren 
Inhalt typische Farbreaktionen liefert, zahlreiche Elemente antreffen, deren 
Kdrnchenmassen sich farberisch genau ebenso wie diejenigen der Ganglienzellen 
verhalten. Auch bei meinen juvenilen Fallen stimmen die Ergebnisse hinsicht- 
lich der gliosen Veranderungen nicht ganz mit den seinigen tiberein. Es scheint 
fast, daB in dieser Beziehung fast jeder Fall bzw. jede Familiengruppe ihre be- 
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sondere Note besitzt, und daB fiir die Gestaltung des Gliabildes neben deni 
Tempo und der Dauer des Prozesses auch der Umstand von Bedeutung ist, wie 
weit seine Anfange zurtickreichen; liegen seine Wurzeln schon in der Periode 
der fotalen Entwicklung oder der Myelogenic, dann werden die Erscheinungen 
am gliosen Apparat wahrscheinlich etwas anders sein, als wenn die Markentwick- 
lung weit vorgeschritten oder gar schon vollendet ist. 

Damit beriihren wir einen neuen Gesichtspunkt, welcher bisher bei den 
Untersuchungcn und Betrachtungen iiber die histopathologische Grundlage bei 
der amaurotischen Idiotie nicht beachtet worden ist. Es schcint mir vieles dafiir 
zu sprechen, daB die trophische Funktion der Glia, insbesondere ihre Tatigkeit 
beim Markaufbau und beim Lipoidstoffwechsel, schwer geschadigt ist. Die 
atypischen Stoffe in den groBen Gliazcllen konnen eine trophische Insuffizienz 
zum Ausrkuck bringen, vor allem ein Unvermogen, die dem Organ durch das 
Blut und die Gewebslymphe zugefiihrten Lipoidelemente in Myelin umzuwandeln. 
Dafi diese Stoffe in Glia- und Ganglienzellen unter den vorliegenden patho- 
logisehen Umstanden gleiche Farbreaktionen liefern, widerspricht dieser Auf- 
fassung nicht, denn aus den gleichen Grundstoffen konnen sich in verschiedenen 
Zellarten auf Grund der ihnen eigenen Fermentationen vcrschiedenc Synthesen 
entwickeln; d. h. es konnen in der Ganglienzelle protoplasmatische Substanzcn, 
in der Gliazelle myeloplastische aus ihnen werden. 

Das morphologischc Substrat dieser Insuffizienz ist mdglicherweise in einer 
ab ovo fehlerhaften Struktur der plasmatischen Glia zu suchen. DaB diese bei 
der amaurotischen Idiotie Yeranderungen aufweist, unterliegt keinem Zweifel. 
Denn erstens zeigt die sogenannte Grundsubstanz der Uirnrinde ein ungewohn- 
liches grobbalkiges und Iiickenhaftes Geftige; sie neigt ferner — bei intaktem 
Gefaflapparat — zu Zerfallsprozessen, vornehmlich im Bereich der dritten Schicht, 
wo sich sowohl bei der juvenilen wie bei der infantilen Form gelegentlich ein 
spongidser Schwund entwickelt. Zu den Veranderungen der plasmatischen 
Glia gehort dann das Auftreten der groBen Zellen mit ihren Riesenkernen, die 
sich im mikroskopischen Bilde mit besonderer Eindringlichkeit bemerkbar machen. 
Sie liegen mit Vorliebe in denjenigen Schichten, wo das plasmatische Glia- 
synzytium in der Norm das zarteste Gefiige besitzt und vermutlich den 
hOchsten Grad seiner Differenzierung erreicht. Ihr fast gesetzmafiiges Er- 
scheinen bei der infantilen Form legt die Vermutung nahe, daB sich in ihnen 
eine metaplastische Wachstumsrichtung der Glia offenbart. Die hochdifferen- 
zierten, von ihren Bildungszellen emanzipierten synzytialen Gitterformationen 
werden zum Teil durch Plasmaanhaufungen von zelligem Charakter ersetzt. 
In demselben Sinne lafit sich die starke Proliferation der faserigen Elemente 
deuten, welche iiber das MaB des Parenchymverlustes hinausgehen und zur 
volligen Uberwucherung der plasmatischen Grundsubstanz durch Fasern fiihren 
kann. Diese Erscheinung lafit sich mit den ubrigen nur durch die Annahme 
in Einklang bringen, dafi eine Neigung zur Bildung primitiver Gliaprodukte 
an Stelle der fiir den Aufbau und die Ernahrung des Parenchyms notwendigen 
svnzitialen Plasmastrukturen besteht. Naturlich ist diese Metaplasie nirgends 
cine ganz reine und vollstandige, man findet auch an schwer veriinderten 
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Rindenstellen immer noch Reste einer plasmatischen Grundsubstanz; sie tritt 
auch gegenuber den Abbau- und Ersatzreaktionen vielfach stark in den Hinter- 
grund, aber ich glaube, dafi man ohne die Annahme einer derartigen primaren 
Storung, welche letzten Endes auf einer mindenvertigen Anlage der Glia beruht, 
kaum auskommt. Auch die schweren Veranderungen der Kleinhirnrinde bei 
der zerebellaren Gruppc sind nach meinem Emiessen durch das, was sich am 
Parenchym vollzieht, allein nicht recht erklarlich. 

Die hier vorgetragene Anschauung gewinnt an Bedeutung, wenn man sich 
\ergegenwiirtigt, daC nach der Lehrc Helds die normale Anlage des plasma¬ 
tischen Synzytiums cine Vorbedingung fiir die regulare Entwicklung und Reifung 
der nervoscn Leitungsbahnen ist. Held hat ja gezeigt, daC dasNervensystem des 
ticrischen Korpers ein von seinen Neuroblasten her entwickeltes Neurenzytium 
ist. Im Zentralorgan bildcn die synplasmatischen Strukturcn der Spongio- 
blasten das Substrat, in welchem die aus den Neuroblasten auswachsende und 
mit ihnen verschmelzcnde Nervcnsubstanz vorwarts dringt, und welches demnach 
auch fiir deren Wachstumsrichtung von bestimmendem Einflufi sein mufi. Held 
hat auch nachgewiesen, dafi das primitive Neurenzytium in seiner ersten Form 
auf die Dauer nicht funktionstiichtig bleibt und seine Gestalt spater verandert; 
und zwar ist es cine Wanderung der sich erst in spateren Entwicklungsstadien 
aus den Spongioblasten bildenden Neurogliazellen, welche wesentliche Wand- 
lungen in der Struktur des zentralcn Gewebes bedingt. E)ie ,,sekundaren“ Neuro¬ 
gliazellen folgen der Ausbrcitung der ncurofibrillarcn Substanz nicht nur im 
Zentralorgan, sondcrn im Oucrschnitt des ganzen Embryos, sie bereichern 
und begrenzcn die einzelnen Nervenbahnen des primaren Neurenzytiums mit 
einer Reihe von Zellen, welche dann dc-n spezifischen Stoffwechsel der Nerven- 
substanz zu besorgen haben. Die Befunde an den Nervcnfasern der Himrinde 
und in der weifien Substanz bci amaurotischer Idiotie werden dem Verstandnis 
entschieden etwas naher gebracht, wenn man die Veranderungen des glidsen 
Apparates vorn Standpunkt der Heldschcn Lehre betrachtet und bewertet. In 
einem mangelhaft bzw. metaplastisch angelegten Enzytium wird notwendiger- 
weisc auch die Markbildung Storungcn erfahren miissen. 

Es wird aber auch noch ein anderer Befund bei dieser Betrachtung der 
Dinge in das rechtc Licht geriickt; das sind die atypischen Axon- und Kollateral- 
bildungen, welche am dcutlichsten in der Kleinhirnrinde der juvenilen Falle, 
in recht priignanter VVeise aber auch bei meinem infantilen Fall in der Grofi- 
hirnrinde zutage treten. Wir sehen, daC die Nervenfortsatze der Ganglienzellen 
an bestimmten Stellen ganz ungewohnliche Wege einschlagen. Bei den Purkinje- 
schen Zellen wenden sie sich z. B. hfiufig in flachen Bogen unter Abgabe zahl- 
reicher Seitensprossen zur Molekularschicht zurtick, wo sie sich ohne jeglichen 
Kontakt mit anderen Ganglienzellen veriisteln. Dieses \ r erhalten wird erst ver- 
standlich, wenn wir es auf die tatsachlich vorhandenen Abweichungen im Bau 
der gliosen Substanz zuriickfuhren. Der von der Purkinjeschen Zelle in 
Hie Kornerschicht vordringende Fortsatz gelangt hier auf einen seiner gewohn- 
lichen Wachstumstendenz widerstrebenden Boden. An Stelle des nomialer- 
weise plasmareichen intcrgranularen Synzytiums findet er einen mehr oder 
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minder dichten Gliafilz, in dem er nicht vorwrirts kommt, und deni er aus- 
weichen muB, vorausgesetzt, daB der von der Ursprungszelle ausgehende 
Wachstumsimpuls anhiilt. Er mufi unter diesen Umstanden die Richtung des 
geringsten Widerstandes einschlagen, der im vorliegenden Falle in der Aufien- 
zone der Kornerschicht zu suchen ist, wo sich die symplasmatischen Struk 
turen immcr etwas langer und reichlicher erhalten als in der den Markkegeln 
benaehbarten Innenzone. DaB fur die Gestaltung und Wachstumsrichtung 
der Axone die Beschaffenheit der Grundsubstanz von groOem Einflufl ist, das 
lafit sich auch aus dem Verhalten der mit Kugelformationen ausgestattelen 
Exemplare entnehmen. Bei dcr amaurotischen Idiotic linden sich diese An- 
schwellungen an den Furkinjeaxonen ziemlich haufig. Man konnte sie fur De- 
generationsprodukte halten, wenn man nicht an guten Silberpraparaten fast 
immer ganz eindeutige Sprossungsphanomene an ihnen wahrnehmen wiirde. 
An ihren Polen entwickeln sich Kollateralen, wclche sich riicklaufig in mannig- 
faltiger Weise verzweigen. Es kann bei der fast gesetzmafiigen Wiederkehr 
dieser Bilder gar keinem Zweifel unterliegen, daB hier ein atypisches Wachs- 
tumsphiinomen vorliegt. Man kann sich das Zustandekommen der Anschwel- 
lungen kaum anders denken, als daB die vom Neuroblasten gelieferte und von 
dim abstromende Substanz in den Plasmodesmen der Kornerschicht auf einen 
Understand stoBt, daB sie sich an der Stelle ties I lindernisses zunachst zu einer 
Kugel anstaut, sich abcr dann durch die Bildung von Seitensprossen Ventile 
schafft. Auch hier erfolgt das Wachstum der Kollateralen nach rein mechani- 
schen Bedingungen in der Richtung des geringeren W iderstandes, also nach der 
noch gangbaren AuGenzone der Kornerschicht hin. Unter diesen Umstanden 
entwickeln sich also ganz fehlerhafte Leitungen, welche funktionell vollkommen 
wertlos sein miissen. Man kann derartige Kollateralen auch als Fehlganger be- 
zeichnen. Sie kommen auch im normalen Zentralorgan in ganz ungeheurer 
Menge vor, nur ist der Unterschicd der, daB hier daneben auch geniigcnd Treffer 
gemacht werden, welche die fiir das Zustandekommen der Funktion notwendigen 
Verbindungen der verschiedenen Zentren gewahrleisten. Ich habe schon fruher 
das Auftreten dieser Kugeln als Ausdruck einer Widerstandsreaktion der Axone 
gegeniiber Verdichtungsvorgangen der Grundsubstanz gekennzeichnet und betont, 
daB sie geradezu als Indikatoren fiir feinere Veranderungen in der plasmatischen 
Glia gelten konnen. Man wird mir entgegenhalten, daB sie mit gleichen Eigen- 
schaften auch bei Krankheitszustiinden des spateren Lebens vorkommen, daB 
sie z. B. in der Kleinhirnrinde juveniler Paralytiker haufig gefunden werden, 
und daB die demnach mit einer fehlerhaften Entwicklung nichts zu tun haben. 
Dazu mochte- ich bemerken, daB wir den Kugeln gar nicht ansehen konnen, 
wie lange sie existieren. Ich will aber gern zugeben, daB sie sich auch im reifen 
Zentralorgan bilden konnen; dann verdanken sie ebeti einem RegenerationsprozeB 
lhfe Entstehung. Der Regeneration liegt in diesem Falle ein ganz ahnlicher 
Mechanismus zugrunde wie der Genese. Nach einer Unterbrechung ihres Axons 
in der Kornerschicht kann auch die reife Purkinjesche Zelle durch den an 
lhr haften gebliebenen Stumpf noch Bildungsmaterial abstromen lassen, welches 
die gleiche plastisrhc Gestaltung erfahrt wie die Substanz des auswachsenden 
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Achsenzylinderfortsatzes in der veranderten embryonalen Grundsubstanz. Dal 3 
die Kugelbildung der Axone wahrend der fotalen und postfotalen Reifung 
sich von der regenerativen des spateren Lebens etwas unterscheiden kann, 
dafiir ist iibrigens der Fall Forster ein interessantes Paradigma. Hier er- 
fahren die Purkinjeaxone in der veranderten Grundsubstanz der Komer- 
schicht nach kurzem Verlauf eine Bifurkation in zwei ganz gleich starkc- 
riicklaufige Aste, in deren Teilungswinkel die Anschwellung liegt. Derartigc 
Formationen kommen bei alteren Individien nicht vor. — Auf denselben 
Grundmeehanismus ist nach meiner Ansicht auch das Auftreten von Achsen- 
zylindersprossen an ganz atypischen Punkten der Zelloberflache zuriickzu- 
fiihren. Figur 22 auf Tafel 4 zeigt eine Purkinjesche Zelle der Kleinhirnrinde 
cines Fallcs von juveniler amaurotischer Idiotie. Ein Teil der Zelle ist von lipoider 
Substanz erfiillt. Sic hat zwei Axone; der eine entspringt wie gewohnlich an 
ihrem basalen Pol und verastelt sich nach kurzem Verlauf in drei gleich starke 
Aste, welche aber nicht in die Tiefe der Kornersrhicht vordringen, sondern sich 
riickwarts wenden; der andere entspringt vom Seitenrande der Zelle und 
zieht nach Bildung einer elliptischen Anschwellung in der Schicht der Purkinje- 
schcn Zcllkorper weiter. Im Zusammenhang mit den eben geschilderten Befunden 
lal.il sich diese „Mifibildung“ wohl nur so deuten, da (3 sich die plastische Poten? 
dicser Ganglienzelle auf dem gewohnlichen Wege wegen starker Widerstande 
in der verodet.en Kornersrhicht nicht vollig entldden konnte und sich durch 
Bildung cines zweiten Axons Luft gemacht hat. In der Groflhirnrinde liegen 
bei dcm zuletzt geschilderten Falle die Verhaltnisse ganz ahnlich. Hier sind 
es die Axone der Pyramidenzellen, die in der faserig verdichteten Grundsubstanz. 
in der sie nicht weiter vorzudringen vermogen, zu Keulen und elliptischen Ge- 
bilden anschwellen. Der Wachstumstrieb der Zelle schafft sich hier in der 
Bildung ungewohnlich starkkalibriger und rcich verzweigter Kollateralen einen 
Ausweg. Ich mochte dabei betonen, dafl ich in normalen Rinden von der 
gleichen Altersstufe bisher niemals ahnliche Sprossen im Impragnationspraparat 
gesehen habe. Es muC auch hier die Wachstumsrichtung der von den Neuro- 
blasten ausgehenden nervosen Substanz durch die Veranderungen in der Glia 
stark beeinfluCt worden sein Tatsachlich laGt sich an zahlreichen Stellen der 
Nachweis fiihren, daC die Axone der Pyramidenzellen nur bis in die Nahe der 
Markrindengrenze gelangcn und hier mit derben Keulen und Kugeln endigen 
Diese Befunde sind fiir das Problem der Entwicklung und der Bedeutung 
der Kollateralen unter normalen Yerhaltnissen nicht bedeutungslos. Durch 
die Veranderungen, welche der amaurotischen Idiotie zugrunde liegen, wird 
der Schleier, wclcher auf den mechanischen Prinzipien des Wachstums und der 
Ausbreitung der leitenden Substanz im Zentralorgan ruht, etwas geltiftet. Hier 
besitzt der pathologische Vorgang wirklich eine strukturenthiillende Bedeutung. 
wie sie Schaffer fiir die Bestandteile des Ganglienzellkorpers angenommen 
hat. Die Bildung der Kollateralen beruht, wie ich friiher schon einmal angedeutet 
habe, auf einer UberschuBproduktion. Die Achsenzylinder geben auf ihrem 
Wege iiber die graue Substanz in einem gewissen Stadium ihrer Entwicklung 
stets zahlreichc Seitcnzweige ab. Wo sich gangbare Plasmodesmen in ihrer 
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Nachbarschaft finden, flieBen von den vordringenden Axonen Seilenstrome in 
diese hinein. Entscheidend fur ihre Zahl und Yerlaufsrichtung ist die Anordnung 
der von den Spongioblasten und ihren Derivaten gelieferten Plasmabalken welche 
eine Vornervenbahn im Sinne Helds bilden. Determiniert ist bei derEntwicklung 
nur die erste Wachstumsrichtung dcs 1 lauptaxones; er dringt stets von einem be- 
stimmten Pol derZelle aus vor, welcher moist an einem Endpunkt ihrerl Iauptachse 
gelegen ist. In kurzer Entfernung vom Zellkorper aber erfolgt bereits eine Auf- 
teilung der ihn bildenden Substanz in die bcnachbarten gliogenen Plasmabahncn, 
so daB sich aus der histologischen Betrachtung allein — bei Ausschaltung aller 
faseranatomischen Erfahrungen — gar nicht entnehmen lafit, was noch als Axon, 
was als Kollaterale zu gelten hat. In diesem Stadium der Entwicklung liefert 
die Golgische Methode gute Bilder, welche sich dem wahren Sachverhalt zu 
nahern scheinen. DaB sie ihn jemals vollkommen erreichen, halte ich in Anbetracht 
ihrer kapriziosen Eigenschaften fur unwahrscheinlich. Der Vergleich des em- 
bryonalen Objektes mit dem ausgereiften, fiir dessen Untersuchung sich in dieser 
Hinsicht die Impragnationsmethoden bei richtigerllandhabung am besten eignen, 
lehrt, daB nur ein kleiner Bruchteil der imFotus angelegten Leitungen im fertigen 
Zentralorgan bestehen bleibt. Auch aus der vergleichenden Betrachtung der 
Chromsilberpraparate aus verschiedenen Perioden der Entwicklung geht hervor, 
daB an gewissen Stellen des Zentralorgans die Kollateralen eine starke iiinbuBe 
ihres urspriinglichen Bcstandcs erfahren. Derartige iiberschiissige Seitensprossen 
sind von Ramon y Caj al an den Purkinjeaxonen beobachtet worden. Sie kommen 
hier beim Menschen in noch groBerer Zahl als bei anderen Siiugcrn vor. Unter 
Hinweis auf emige sehr charakteristische Figuren, welche Golgipraparaten aus 
der Hirnrinde ernes Neugeborenen nachgezeichnet sind, hebt der spanische 
Forscher hervor, daB hier der Achsenzylinder bis 20 und 24 Seitensprossen 
liefert, welche in der Kornerschicht plexusartige Knauel bilden. Aber schon bei 
einem I4tagigen Kinde sei eine grofie Anzahl dieser Fasern verschwunden, 
und in ein oder zwei Monaten sollcn nicht mchr als 4 oder 5 Kollateralen iibrig- 
bleiben, welche nach seiner Memung auch noch beim erwachsenen Individium 
vorhanden sind. Diese Zahl ist nach meinen Erfahrungen noch zu hoch ge- 
griffen; aber wie dem auch sein mag, dariiber kann kein Zweifel bestehen, daB 
die axonalen Sprossungsprodukte zu einem sehr betrachtlichen Tcil wieder 
verschwinden. Entscheidend fiir ihr Schicksal ist der Unistand, ob 
sie das fiir die Funktion in Betracht kommende Ziel erreichen, oder 
mit anderen Worten, ob sie sich dem Verbande zusammengehoriger Neurone 
in zveckentsprechender Weise einordnen. Tun sie das nicht, dann verfallen 
sie einer ziemlich raschen Resorption. Im anderen F'alle konnen sie sich, wie 
von Held direkt nachgewiesen worden ist, mit einer Markscheide umkleiden, 
und damit ein auBeres Kennzeichen ihrer funktioncllen Inanspruchnahme er- 
halten. Es kommen aber auf diesem Gebiete nicht wenig Ausnahmen vor; vor 
allcm bleiben auch funktionell unbrauchbare Sprossen erhalten, wie besonders 
aus der Persistenz riicklaufiger Kollateralen, welche sich ihrer eigenen Ursprungs- 
zdle zuwenden, hervorgeht. Die Natur arbeitet bei der Anlage der kollateralen 
Verbindungen nicht mit determinierter Zielstrebigkeit fiir iedes Faserchen, 
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sondern eben nach dem Prinzip einer gewaltigen Uberschufiproduktion, wie sie 
es in ahnlicher Weise bei der Entwicklung der Keimzellen in den Genitalorganen 
tut. Der Zoologe zur Strassen hat hier von einem ,,Schrotflintenprinzip“ ge- 
sprochen. Um das erstrebte Ziel zu erreichen, werden enorm viel mehr Kugeln 
abgeschossen als eigentlich notig sind, damit die Chance eines Treffers moglichst 
gesichert wird. Ich habe fruher ausgefiihrt, dafi der gleiche Weg zur Erreichung 
des Zveckmafiigen bei der Regeneration der peripherischen Nervenfasern be- 
treten wird. „Dadurch, dafi von den alten Kabeln im zentralen Stumpf eines 
durchtrennten Ncrven eine uniibersehbare Menge neuer Leitungen abgezweigt 
wird, wird die Wiederherstellung der richtigen Verbindungen zwischen den 
Stiimpfen gewahrleistet, oder zum mindesten sehr begiinstigt. In jede Schwan- 
sche Rohre bzw. in jedcs Zellcnband des peripheren Stumpfes dringt eine grofiere 
Zahl von neugebildeten Fasern aus dem neuen Stumpf ein, welche ganz ver- 
schiedenen physiologischen Wert besitzen. Ihr Schicksal hangt davon ab, ob sie 
ein ihrer physiologischen Tatigkeit adaquates Ziel erreichen." Genese und Re¬ 
generation sind also, von diesem Gesichtspunkt aus betrachtet, fast wcsensgleiche 
Vorgange. Ich wiirde mich bei dieser Frage hier nicht solange aufgehalten haben. 
wenn es nicht Histophysiologen gabe, welche aus den mikroskopischen Bildern, 
insbesondere aus denjenigen, welche die Golgimethode liefert, weitgehende 
SchluCfolgerungen auch fur die Mechanik psychischer Phanomene ableiten. 
In ihren Betrachtungen spielen die Kollateralen naturgemafi eine grofle Rolle. 
Es ist hier nicht der Ort, fiber die Berechtigung der ganzen Forschungsrichtung 
zu diskutieren, aber die Bemerkung kann ich nicht unterdriicken, dafi gerade 
aus den Wachstumsverhaltnissen der Axone und ihrer Sprossen hervorgeht, 
wie unsicher das Fundament ist, auf dem derartige Spekulationen beruhen. 


Die Kleinhirnveranderungen des letzten Falles bediirfen kurz einer be- 
sonderen Hervorhebung. Sie sind schon deshalb von Interesse, weil sie quan- 
titativ den hochsten Grad erreichen, welcher bisher bei amaurotischer Idiotie 
beobachtet worden ist, und weil aus ihnen hervorgeht, dafi die Beteiligung des 
Zerebellum auch bei der infantilen Form diejenige der ubrigen Teile des Zentral- 
organs weit iibertreffen kann. Man darf sagen, dafi die Rinde hier mit Ausnahnie 
der bezeichneten Wurmpartien ihrer Parenchymbestandteile beraubt worden 
ist, nur hier und da waren noch diirftige Reste von Purkinjeschen Zellen und 
marklosen Rindenfasern nachweisbar. Von einem bestimmten Degenerations- 
typus, wie er bei den juvenilen Fallen zutage tritt, kann aber nicht mehr die 
Rede sein; ja, es waren nicht einmal mehr Andeutungen eines solchen vorhanden 
Trotzdem kann an seiner Zusammengehorigkeit mit jenen und auch mit den 
infantilen Fallen Forsters und Westphals kein Zweifel bestehen, denn die 
vorhandenen Unterschiede lassen sich aus dem friiheren Einsetzen des Prozesses 
seiner Intensitat und der langen Krankheitsdauer ableiten. Es ist sehr wohl 
moglich, dafi der zentripetale Degenerationstypus urspriinglich bestanden hatte 
und erst in der letzten Periode der Krankheit verwischt worden ist. Jedenfalls 
kann den vorliegenden Befunden nichts entnommen werden, was eine grund- 
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satzliche Trennung von der zerebellaren Gruppe der juvenilen Form rechtiertigen 
wurde. Auch hier muB man, um sich die Schwere der Veranderungcn verstand- 
lich zu maehen, auf ein Zusammenwirken von Aplasie, die noch in den groberen 
Markleisten der Windungen erkennbar geblieben ist, und Degeneration, die sich 
am deutlichsten in den Abraumzellen manifestiert, schlieBen. DaB sich die 
enorme Proliferation der faserigen Glia, welche dem Gcwebe eine lederartige 
Derbheit verliehen hatte, nicht als Ausdruck einer simplcn Ersatzwucherung 
betrachten liiBt, ergibt sich aus meinen Ausfiihrungen iiber die Verandcrungen 
der GroBhirnrinde von selbst. Die Glia muB — Hand in Hand mit den schon 
im fotalen Leben einsetzenden Parenchymveranderungen — eine metaplastische 
Entwicklung eingeschlagcn und die Tcndenz zu einer minderwertigen Differen- 
zierung besessen haben. Tatsachlich ist von plasmatischer Grundsubstanz, 
von wenigen Stellen abgeschen, nur wenig zu schcn. Das Moment der 
phylogenetischen Systemerkrankung konimt auch an dicscm Organteil insofern 
zum Ausdruck, als die Ilemispharen starker als der Wurm betroffen sind. In 
dieser Tatsache kann auch ein Hinweis auf den friihzeitigen Beginn der Erkran- 
kung im fotalen Leben erbliekt werden. 


Welches sind nun die wesentliehen Merkmale des pathologischen Prozesses, 
welcher der amaurotischen Idiotic zugrunde liegt? Bei der Bcantwortung dieser 
Frage ist die juvenile und infantile Form als ein Ganzes zu betrachten. Dar- 
uber, dafi beide Formen nosologisch eng zusammengehoren und nur Varianten 
des gleichen ,,Krankheitstypus“ darstellen, sind sich heute wohl alle Autoren, 
welche sich um die Aufdeckung ihrer histopathologischen Grundlagen bemiiht 
haben, einig. Als wesentlieher Befund kann nur ein solcher gelten, welcher bei 
alien Fallen beidcr Formen gesctzmiiBig wiederkehrt, und das ist die durch die 
Einlagerung von pralipoiden und lipoiden Stoffen gckcnnzeichnete und iiber 
weite Gebiete des Zentralorgans verbreitete Ganglienzellerkrankung. Die von 
Schaffer geforderte Ubiquitat trifft, wie Walter hervorgehoben hat, nur mit 
gewissen Einschriinkungen zu. Spielmeyer und Stock fanden z. B. bei ihren 
juvenilen Fallen die Ganglicnzellen der Netzhaut fast vollig intakt, und im Falle 
Walters war das Kleinhirn unbeteiligt. Seine Beobachtung ist in dieser Hin- 
sicht ein merkwiirdiges Gcgenstiick zu den Fallen der zerebellaren Gruppe. 
Aber diese Ausnahmen fallen bei objektiver Wiirdigung aller bisher mitgeteilten 
Befunde und Falle kaum in die Wagschale. Das von Schaffer fur die Diagnose 
der infantilen Falle aufgestellte Postulat von der Allortlichkeit der Ganglienzell¬ 
erkrankung wird durch sie nicht erschiittert urid kann im allgemeinen auch fur 
den juvenilen Typus Geltung beanspruchen. DaB in der quantitativen Aus- 
bildung des Prozesses die einzelnen Abschnitte des Zentralorgans weit voneinander 
abweichen konnen, und daB die Auswahl der mehr oder weniger betroffenen 
Gebiete eine recht variable ist, tut der groBcn Bedeutung der Ubiquitat keinen 
Abbruch. Die Storung im Aufbau der Markfasersysteme und die Verandcrungen 
der Neuroglia, welche besonders in der GroBhirnrinde merkwurdige Eigentum- 
lichkeiten aufweist, konnen die Geltung notwendiger Merkmale nicht bean- 
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spruchen, so bedeutungsvoll auch ihr Nachweis fur die Erkenntnis der Patho- 
genese der Erkrankung ist; und zwar aus deni Grunde nicht, veil sie bei den 
juvenilen Fallen stark zuriiektreten, ja ganzlich fehlen konnen. DaB reaktive 
Erseheinungen an der Glia, welche dem Ganglienzellprozefi nur im Sinne der 
Abraumung oder im Sinne der Ersatzwucherung folgen, als wesentliche Krank- 
heitszeichen nicht in Betracht kornmen, bedarf keiner weiteren Auseinander- 
setzungen. 

Es bleibt also als wesentliches und unumstoBliches Krankheitsmerkmal 
nur die Ganglienzellveranderung tibrig. Mit der Lipoideinlagerung geht eine 
ortliche Schw'ellung des Zcllkorpers und seiner Dendriten Hand in Hand, welche 
zu grotesken Yerunstaltungen der auOeren Zellform fiihren kann. Die Schweliung 
mufi nicht unter alien Umstanden eine absolute sein, sie braucht nicht immer 
zu einer Zunahme des normalen Durchschnittsvolumens der betreffenden Zell- 
fomi zu fiihren, sie kann sogar mit einer Verringerurg desselben einhergehen 
Sie ist dann aber immer noch als eine relative kenntlich, die sich dadurch bemerk 
bar macht, daB der lipoidhaltige Zellteil raumlich am starksten entwdckelt ist. 
Die Schweliung, soweit sie nicht auf die ortliche Anhciufung lipoider Korper 
zuruckzufiihren ist, hat wahrscheinlich nur die Bedeutung einer sekundaren Er- 
scheinung. Sie W'ird, w-ie oben angedeutet wurde, durch eine gesteigerte Flussig- 
keitsaufnahme indie erkranktenZellgebiete hervorgebracht, und ist von chemisch- 
physikalischen Wechselbeziehungen zwischcn der Zelle und der sie umgebenden 
Gewebsfliissigkcit abhiingig. Hinsichtlich ihrer graduellen Entwicklung w'ird sie 
durch die variable chemische Beschaffenheit der Zelleinlagerung und das Tempo 
des Prozesses bestimmt. Die Verdrangung der Neurofibrillen an die Oberflache 
des Zcllkorpers, der Schwund der Nisslkorperchen und das Auftreten netz- 
formigcr Strukturen im ungeformten Zellplasma sind vom Grade der Schwel¬ 
iung abhangige akzidentelle Phariomene, welche trotz ihrer histologischen Pra- 
gnanz und trotz ihres Wertes fur die histologische Diagnose die Bedeutung 
wesentlicher Krankheitsmerkmale nicht beanspruchen konnen. 

Woher stammen nun die eingelagerten Substanzen? Auf diese Frage spitzt 
sich alles zu. und mit ihrer klaren Beantwortung ware auch ein Einblick in die 
Pathogenese und Atiologie der Erkrankung gewonnen. DaB exogene Schadlich- 
keiten fur das Zustandekommen der Zellveranderungen hier nicht in Betracht 
kornmen, bedarf nach dem histologischen Gesamtbild und bei dem hereditaren 
Charakter der Krankheit keiner langen Auseinandersetzung. Es handelt sich 
nur darum, festzustellen, wo der zw'eifellos endogene Defekt in der Zelle zu 
suchen ist. In einer konstant viederkchrenden histologischen Tatsaclie besitzen 
wir einen wertvollen Hinweis darauf, wie die Bildung dieser Substanzen zu- 
stande kommt, bzw. w 7 o wir, w'enn w'ir die Dinge von der physiologischen Seite 
betrachten, den Fehler im vitalcn Mechanismus der Zelle zu suchen haben. Diese 
von alien Untersuchern anerkannte Tatsache ist die Integritat des Axons, die 
sich auch dann noch erhalt, wenn von normaler Zellsubstanz nur noch Spuren 
vorhanden sind. Das Persistieren des Achsenzylinders, an dem sich trotz 
schw'erer Veranderungcn seiner Ursprungszelle sogar noch eine lebhafte plastische 
F.nergie durch Sprosscnbildung bemerkbar machen kann, spricht entschieden 


Digitized b) 


Google 


Original from 

UNIVERSITY OF ILLINOIS AT 
URBANA-CHAMPAIGN 



Bd 26, Heft 8 u. 4 

1920 


ZUR HISTOPATHOLOGIE UND PATHOGENESE USW. 


*93 


dafiir, da£ diejenigen Zellbestandteile, welche der spezifisch-nervosen Funktion 
dienen, nicht primar erkrankt sein konnen. Trager der primaren Storung im 
Zellorganismus konnen nach meinem Ermessen nur diejenigen Substanzen sein, 
welche die vegetative Funktion der Assimilation und Dissimilation regu- 
lieren. Schaffer vertritt freilich die entgegengesetzte Auffassung, er halt das 
ungeformte interfibrillare Hyaloplasma, welchem er die nervose Funktion der 
Reizaufnahme und der Reizverarbeitung zuweist, fur den primar geschadigten 
Zellanteil und meint, daB in der abnormen Schwellung dieser Substanz der 
„aktive zytopathologische Faktor 11 zu erblicken sei. Die Integritat der Axone 
gegenuber der alldrtlichen Erkrankung der Dendriten und Zellkorper ist ihm 
natiirlich nicht entgangen, er hebt sogar naehdriicklich hervor, dal 3 in diesem 
Gegensatz ein charakteristisches histopathologisches Zeichcn der Tay-Saehs- 
schen Krankheit liege. Er findet sich mit diesem Widerspruch in der Weise ab, 
daB er den Axon zu einem ,,sui generis-Bestandteil“ des Neurons erhebt, welcher 
vermoge besonderer struktureller Eigentiimlichkeiten seine Autonomic gegen¬ 
uber dem kranken Zellkorper walire. Diese Selbstaftdigkeit des Axons ist nun 
aber mit den gesicherten Tatsachen der Pathologie, vor allem mit dem, was 
wir von der sekundaren und retrograden Degeneration wissen, nicht in Einklang 
zu bringen, zumal dann nicht, wenn man, wie er es tut, dem Hyaloplasma auch 
einen wichtigen Anteii an der Reizleitung im Achsenzylinder zuweist. Bei unvor- 
eingenommener Betrachtung der Binge muG man aus der Integritat der Axone un- 
bedingt den SchluB ziehen, daB die der nervosen Funktion der Zclle dicnendcn 
Zellbestandteile durch die Erkrankung primar nicht bertihrt werden; erst dann, 
wenn der ProzeB einen extremen Grad erreicht hat, leiden auch sie, und dann wird 
schlieBlich der Bestand des Achsenzylinders gefahrdet. Schaffer brauchte die 
,,Autonomie“ desAchsenzylinders, umdie angedcuteteUnstimmigkeit seiner Hyalo- 
plasmatheorie zu iiberbrticken. DaB die Schwellung des Zellkorpers und seiner 
Dendriten, deren Eindringlichkeit im mikroskopischen Bilde die Konzeption 
der Schafferschen Hypothese vcranlafit haben mag, ganz anderer Dcutung 
zuganglich ist und auf ein gesteigertes Wasserbindungsvermogen hydrophiler 
Einlagerungen zuriickgefiihrt werden kann, darauf habe ich oben hingewiesen. 
Seine Theorie besitzt jedenfalls nichts Zwingendes und hat auch in ihrer neuesten 
Modifikation, in der sie auf das gesamte cktodermale Hyaloplasma ausgedehnt 
wird, nichts an Beweiskraft gewonnen. Nach meiner Auffassung werden wir durch 
die histologischen Befunde dazu gedrangt, die primare Storung im vegetativen 
Mechanismus derZelle zu suchen. Die nervosen Ausfallserscheinungen treten erst 
dann hervor, wenn nach langem Bestehen der nutritiven Storung die spezifische 
Funktion sinkt. Mit dieser Vorstellung laflt sich auch die klinische Tatsache, 
daB der Erkrankung eine mehr oder minder langere Periode scheinbar normaler 
Entwicklung und leidlichen Wohlbefindens vorangeht, und daB sich die Krank- 
heitsdauer trotz der Ubiquitat des pathologischen Prozesses, welcher ja auch 
die lebenswichtigen Zentren nicht verschont, iiber viele Jahre ausdehnen kann, 
gut in Einklang bringen; jedenfalls besser, als wenn man den primaren Defekt 
in die nervose Substanz der Ganglienzellen oder in das ektodermale Hyaloplasma 
lokalisiert, Natiirlich ist eine scharfa Trennung von vegetativer und spezifischer 


Digitized by 


Google 


Original from 

UNIVERSITY OF ILLINOIS AT 
URBANA-CHAMPAIGN 



to 4 


M. BIELSCHOWSKY. 


Journal f. Psychobg* 
mid Neurologic. 


Zellfunktion nur in dor Theoric moglieh; in \\ irklichkeit stehen beide in enger 
Wechseibeziehungen, deshalb ist auch die hier vorgetragene Anschauung cum 
grano salis aufzunehmen. Aber trotz gewisser Einschriinkungen, welche sich 
aus dieser Oberlegung ergeben, halte ich die Veranderungen bei der amaurotischen 
Idiotic gerade deshalb fiir besonders bedeutungsvoll, weil bei keiner anderen 
F.rkrankung der Zentralorgane die Spaltung der nervosen und 
vegetativen i'unktion im Leben der Zelle zu einer so klaren mate- 
ricllen Manifestation gelangt wie hier. 

Aus dieser Auffassung der histologischen Tatsaehen ergeben sich wichtige 
Gcsichtspunkte fur die kausale Pathogenese. Wir diirfen heute auf Grund unserer 
Kenntnisse von der physikalischcn Chcmie dcs Stoffwechsels der Zellen an- 
nehmen, daC sowohl die Dissimilation im ProtoplSsma wie die syntheti- 
sierenden Vorgange durch Fermente vollzogen oder zum mindesten von ihnen 
stark beeinflufit werden. Es liegt deshalb die Vermutung nahe, daB den Ver¬ 
anderungen bei der amaurotischen Tdiotie ein Fehlen oder eine mangelhafte 
Produktion dieser Fermente in den erkrankten Zellen zugrunde liegt. Diesc 
Anschauung ist bereits im Jahre 1909 von Parhon und Goldstein vertreten 
worden. Sie fiihren die Entstehung der Krankheit auf das Fehlen eines fiir die 
Ernahrung der Ganglienzellen notwendigen Enzyms zuriick, und sprechen unter 
Anlehnung an cine Arbeit von Gordon die Vermutung aus, dafi dieser Defekt 
vielleicht auf Storungcn der inneren Sckretion bezogen werden konne. Tat- 
sachlich sei in eincm Falle von Mac Kee eine Lasion der Thymus gefunden 
worden, in cinem Falle von Petersen Veranderungen an den Nebennieren und 
schliefilich in eincm Falle von Gordon c’ne Hypertrophic der Thyreoidea, wahrend 
sie in einem anderen Falle dieses Autors bei der Palpation zu fehlen schien. 
Stoiungen in der inneren Sckretion werden auch von den beiden Savini als 
Ursache der Krankheit bczcichnct. Each ihrer Mcinung sind die bei alien Heredo- 
degenerationen wirksamen Faktoren an die endokrinen Driisen verankert. „Un 
serer Meinung nach ist also die Machtigkeit der Vererbung in keiner anderen 
Peziehung und auf keinem anderen Gebiet so ausgepragt und fortpflanzungs- 
f.ihig als fiir die anatomischen und physiologischen Mcrkmale der Driisen mit 
innerer Sckretion; und dn dieselbon den gesamten Stoffwechsel regeln, so wird 
dadurch die weitere Entwicklung bestimmt. Die endokrinen F'ehler vererben 
sich und pflanzcn sich von Generation zu Generation mit einer auBerordentlich 
grnficn Bcstiindigkeit fort, indem sic entwedcr ahnliche oder verschiedcne here- 
ditiirc und familiare Frscheinungcn hervorrufen, welche alle auf eine und die- 
selbe mangelhafte endokrine Ursache zuriickzufuhren sind.“ Gestort sei nicht 
bloB der Stoffwechsel der Ganglienzellen; aus den schweren Nervenfascrverandc- 
rungen miisse' auch auf starke Abweichungen im Stoffwechsel der sie bildenden 
Substanzcn geschlossen werden. Die Autorcn weisen auf diejenigen endo¬ 
krinen Driisen hin, an deren Funktion die normale Entwicklung des tierischen 
Organismus gebunden ist. Sie versuchen, ihre Wirkungsweise auch im einzelnen 
zu charakterisieren. Ihre eigenen Befunde cnthalten aber nichts, was ihre Theorie 
stiitzen konnte; ja cs scheint, daB sie die endokrinen Organe ihres F'alles gar 
nicht untersucht hnben. 
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Sehr beachtenswert ist auch eine Arbeit von Benders, desstn Ausfiihrungen 
deshalb besonders interessant sind, vveil er nach einer einheitlichen iitiologischen 
Grundlagefiir alleHeredodegenerationen sucht und sich in seinem Gedankengange 
sowohl den Vorstellungen der modernen Zdlchemie, als auch denjenigen der Ver- 
erbungslehre anzupassen weiB. Die Wirkungsweise der Ganglienzellen ist fiir ihn 
keine einheitliehe; sie setzt sich vielmehr aus einer grofieren Zalil mehr oder weniger 
voneinander unabhangiger Funktionen zusammen. Diese Teilfunktioncn konnen 
einzeln oder in bestimmten Komplexen ausfallen, und die Storung, welche dem- 
zufolge im Organismus der Zclic entsteht, ist von der Art und Zahl dieser ge- 
schadigten Teilfunktionen abhiingig. Diese Auffassung steht mit dem, was die 
physiologische Chemie von jeder Zelle dc-s lebenden Organismus annimmt, in 
vollem Einklang: in jeder Zelle ist ein geschlossenes System von Prozessen wirk- 
sam, unter denen die Fcrmcntationen obenan stehen. Hier handclt es sich, wie ich 
hinzufiigen mochte, nicht um Dcduktionen rein spekulativer Art, sondern um 
experimentell erwiesene Tatsachen; hat doch Hofmeister schon vor langer 
Zeit in den Leberzellen nicht weniger als 9 Enzyme von verschiedener Wirkungs¬ 
weise nachgewiesen. Alle endogenen Krankheitcn des Zcntralnervensystems 
entstehen also auf biochemischer Grundlage und beruhen auf Storungen einer 
oder mehrerer Verrichtungen in den Zellen gewisser Zentren. Bei der amauro- 
tischen Idiotie liege die Sache so, daB in den Ganglienzellen nicht viele Funk¬ 
tionen geschadigt sein konnen. Die Ubiquitat des Prozesses mit der fur alle 
Zellen wesensgleichen Abweichung deute mit groCer Wahrscheinlichkeit auf 
eine oder ganz wenige gestorte Funktionen hin, aber zugleich auf eine 
Funktion oder Funktionen, dcren Intaktscin als ein notwendiges Etwas fiir das 
normale Leben aller Nervenzcllcn erachtet werden miisse. Es bestehen fiir ihn 
in dieser Beziehung zwei Moglichkeiten, niimlich eine unzureichende Assimi¬ 
lation der erforderliehen Nahrungsbestandteile oder eine gestorte Exkretion 
von nicht physiologischen Abbauprodukten. Jedenfalls handle es sich um 
eine primare Storung der vegetativen Zellfunktion; welche Seite des Stoffwechsels 
mehr geschadigt ist, miisse dahingestellt bleiben. Eine weitere bisher nicht 
zu entscheidende Frage ist die, ob die Hauptursache der Krankheit in den Nerven- 
zellcn selbst oder in tibergeordneten hormonalen Faktorcn zu suchen ist. A priori 
lasse sich die Mogliehkeit nicht von der Hand weisen, daB endokrine Insuffizienzen 
das Funktionsdefizit der Ganglienzellen veranlasscn, und daB gleichartige erb- 
liche Systemerkrankungen im allgemeinen auf gleichart igen erblichen Storungen 
einer oder mehrerer Driisen mit innerer Sekretion beruhen. Alle Fermentations- 
defekte der Kdrperzellen seien letzten F.ndes auf eine fehlerhafte Anlage des 
Keimplasmas zuruckzufiihren, dafiir lassen sich cine Reihe von Beweisen aus 
der Pathologie hereditarer Stoffwechselerkrankungen beibringen. Unter diesen 
verdient die Alkaptonurie besonderes Interesse, weil hier im Erbgang Rezessivitat 
und Dominanz in einem konstanten Zahlenvcrhaltnis zutage tritt. — Ich bin auf 
die Arbeit Benders deshalb etwas ausftihrlicher eingegangen, w^eil sich seine 
atiologischen SchluBfolgerungen im wesentlichen mit den Anschauungen decken, 
zu denen ich auf Grund der formalen Pathogenesc bei der amaurotisehen Idiotie 
gelangt bin. Insuffizient ist nur ein eng begrenzter Komplex von Zellfunktionen, 
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namlich diejenigen, welche den Stoffwechsel regulieren. Ob Assimilation und 
Dissimilation in gleiehem MaCe oder in einem unglcichen Verhaltnis betroffen 
sind, laflt sich aus den histologischen Bc-Iunden nicht entnehmen. Die Anhaufung 
Her Abbauprodukte im Zellkorper und in den Dendriten weist nicht etwa darauf 
hin, dafl die Dissimilation an der Storung besonders stark beteiligt ist. Wir durfen 
ja a priori gar nicht erwarten, dafl Abweichungen in der assimilatorischen Kom- 
ponente einen besonders sinnfalligcn Ausdruck im histologischen Bilde finden 
werden. Bei den engen Wechselbeziehungen beider Funktionen ist diese Frage 
auch unwesentlich. Der Stoffwechsel der Ganglienzellen ist bei alien Formen 
der amaurotischen Idiotie als schwer verandert gekennzeichnet. Das ist das 
Wesentliche und Wichtige. Bei der infantilen finden wir auch deutliche Hin- 
weise auf eine glcichartige Storung der Gliazellen, welche Abw'eichungen im 
Aufbau und Stoffwechsel der Nervenfasern zur Folge hat. Im physiopatholo- 
gischen Sinne ist also der Prozefl der amaurotischen Idiotie als Ausdruck der 
vegetativen Insuffizienz der Ganglienzellen bzw. aller vom Ektoderm ab- 
stammenden Zellen des Zentralnervensystcms zu definieren. 

Die Ursache der Insuffizienz ist in dem Fehlen oder in der Minderung be- 
stimmter fur den regularen Stoffwechsel der betreffenden Zellen notwendiger 
Fermente zu suchen. Ob deren Bildung in den Ganglien- bzw r . Gliazellen selbst- 
tatig und unabhangig von endokrinen Organen erfolgt, oder ob sie von iibergeord- 
neten hormonalen Einfltissen abhangig ist, la. 0 t sich aus den klinischen und ana- 
toinischen Tatsachen nicht erschlieflen. Die bishcrigcn Bcobachtungen sind 
in dieser Hinsicht recht ltickenhaft, wohl aus dem Grunde, weil die pathologische 
Definition der Krankheit nicht scharf genug war, um die Notwendigkeit dies- 
bcziiglicher Untersuchungen zu erweisen. Ilier gibt es fur den Klimker und 
pathologischen Anatomcn noth viel zu tun. 

Die Klarung der kausalen I'athogenese ist auch fur die Anbahnung einer 
kausalen Therapie bei dieser stets tcdlich verlaufenden Krankheit von Bedcutung. 
Die Fermenttheorie fiihrt zu dem Gedanken, dafl die Injektion von Extrakten 
aus den Zentralorganen heranwachsender Tiere den KrankheitsprozeO moglicher- 
weise im giinstigen Sinne zu bccinflussen vermag. Auch Extrakte aus den Ge- 
hirnen kindlicher Kadaver halte ich unter gewissen Bedingungen fur verwend- 
bar. Denn ob die fraglichen Enzyme unter Mitwirkung von endokrinen Drusen 
oder unabhangig von ihnen produziert werden, letzten Endes miissen sie im 
Protoplasma der Ganglien- und Gliazellen verankert und im Gewebssaft der 
Zentralorgane enthalten sein. Die Schwierigkeit wird nur in der richtigen Her- 
stcllung derartiger Extrakte liegen, denn sie miissen steril sein, durfen dabei 
aber keinerlei Prozeduren unterworfen werden, welche die auflerordentlich labile 
chemische Beschaffcnheit der Fermente verandern. Dieser Weg ist bereits von 
Parhon und Goldstein angedeutet worden. Ich glaube, dafl er theoretisch 
nicht schlecht begriindet ist und schon deshalb einmal betreten w r erden mufi, 
weil wir bei dieser Krankheit nichts zu verheren haben und von einer kausalen 
Therapie bei ihr bisher kaum die Rede sein kann. 
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Beschreibung der Abbildungen anf Tafel 2—6. 

Tafel 2. 

Fig. 1. Vier Ganglicnzellen aus der GroBhirnrinde verschiedener Falle von fam. amaurot. Idiotie. 
Nisslsche Farbung. Olimmers. Links oben Beetzsche Riesenpyr. eines meiner spatinfant. 
Falle: rechts oben Beetzsche Riesenpyramidc des eignen infantilen Falles mit stark entfalteter 
Lipoidzone im basalen Zellgebiet. Die beiden kleinen Zellen stammen aus der III. und VI. Schicht 
des juvenilen Brodman nschen Falles. 

Fig. 2. Riesenpyramide eines meiner spatinfant. Falle. Silberimpragnation nach Bielschowsky. 
Olimmers. Mikrophotogramm. 

Fig. 3. Kleinhirnrinde von einem spiitinfantil. Falle. Gliafarbung nach Held-Bielschowsky. 
Immersion. 

Fig. 4. Kleinhirnrinde (Furchental) von einem spatinfant ilen Falle. Persistieren der Pur kin jeschen 
Zellen. Silberimpragnation nach Bielschowshy. Mittelstarke Vergr. Mikrophotogramm. 

Fig. 5. Ponsquerschnitt mit starker Aufhellung der Bindearme von einem spatinfant. Falle. Wei¬ 
gertsche Farbung. Mikrophot. 

Fig. 6. Ponsquerschnitt mit starker Aufhellung der Nucl. dentat., ihres Vliesses und der Binde- 
armc von demsclben Fal^e. Weigertsche Farbung. Mikrophot. 

Fig. 7 - Quersehnitt durch ein Lappchtn aus der Kleinhirnhcmisphare desselben Falles. Verodungder 
Rinde bei dunkler Farbung der Markleistcn. Weigertsche Farbung. Mikrophot. 

Fig. 8. Quersehnitt durch Med. obi. und Kleinhirn eines spiitinfantilen Falles. Aufhellung und Vcr- 
schmalerung der Nucl. dentati. Aufhellung der Vliess- und Bindearmfaserung. Markfaserarmcr 
Streifen im Hiltis der Oblongataoliven. Weigertsche Farbung. Mikrophot. 

Tafel 3. 

Fig. 9. Ausschnitt aus der GroBhirnrinde eines infantilen Falles. Starker Lipoidgehalt aller Rinden- 
zellen. Spongioser Sclrwund im inneren Bcreich der Lamina pyr. Spi el me ycrsche Farbung 
Mittelstarke Vergr. Mikrophotogramm. 

Fig. 10. Normalc Kleinhirnrinde. Silberimpriignation nach Bielschows ky. Immersion. 

Fig. ii. Kleinhirnrinde eines Falles von Heredoataxie cerebcll. „Lcere“ Purkinjesche Korbc 
Zentrifugaler Dcgenerationstvpus. Silberimpragnation. Immersion. 

Fig. 12. Kleinhirnrinde eines Falles von juveniler amaurot. Idiotie. (Fall Brod man n.) Fehlen 
der Kornerschicht und der zentripetalcn Faserung. Die Pur kin jeschen Zellen sind nackt. Zentri- 
petaler Degcnerationstyp. Silberimpragnation. Immersion. 

Fig. 13. Ausschnitt aus der Kleinhirnrinde des infant. Falles von Forster. Axonkugeln mit riiclc- 
liuifigen ,,Kollaterakn‘‘. Silberimpriignation. Immersion. 

Fig. 14. Ausschnitt aus der Kleinhirnrinde des infant. Falles von Forster. Gliafarbung. Immersion. 

Fig. 15. Ausschnitt aus der GroBhirnrinde des eignen infant. Falles. Gliabild der oberfliichlichen 
Rindenschichten. Gliafarbung. Immersion 

Fig. 16. Ausschnitt aus der GroGhirnrinde des eignen infant. Falles. Gliabild der tiefen Rinden¬ 
schichten. Immersion. 

Tafel 4. 

Fig. 17. Zwei Bcctzschc Riesenpyramiden mit verdickten und kugclformig aufgetriebenen Axonen 
Kollateralformationen. Zwischen beiden Zellen ein von seiner Ursprungszellc abgeschnitzener 
Achsenzylinder mit atypischer Aufteilung. Eigner infantiler Fall. Silberimpragnation. Immersion. 

Fig. 18. Riesenpyr. mit Randfalten und Randzerkliiftung. Eigner infant. Fall. Silberimpriignation. 
Immersion. 
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Fig. 19 u. 20. Purkinjesche Zellen vom juvenilen Falle Brodmanns mit atypisch verzweigten 
Axonen. Silberimpragnation. Immersion. 

Fig. 21. Kleinhirnrinde dcs eignen infantilcn Falles. Starke Verodung aller Schichten. Isolierte 
Purkinjesche Zelle und Restc des supragranularen Tangentialstreifens. Machtige Entfaltung 
vor fasriger Glia. Silberimpragnation. Immersion. 

Fig. 22. Purkinjesche Zelle mit zwei Axonen. Eigner spatinfantiler Fall. Silberimpragnation. 
Immersion. 

Tafel 5. 

Fig. 23. Frontalschniit durch die GroChirnhemisphare des eignen infantilen Falles. Die Markkegi 1 
der Temporalwindung sind zum Teil ausgehdhlt wegen Ausfliefiens der schleimig veranderten 
Marksu bstanz. 

Fig. 24. Querschnitt durch die Med. obi. des eignen infantilen Falles. Hypoplasie der Pyramiden- 
bahnen. Wcigertsche Markscheidenfarbung. 

Fig. 2 5 * Querschnitt durch den Por.s desselbcn Falles. Myelinarmut der gesamten Fufiregion. 
Weigertsche Markscheidenfiirbung. 

Fig. 26. Querschnitt einer Grofihirnwindung des eignen infantilen Falles. Markkegel sehr arm an 
Myelin. Spaltbildung in der mittl. Rindenzone kenntlich. Weigertsche Markscheidenfarbung. 
Fig. 27. Querschnitt durch Linsenkern und Thalamus des eignen infantilen Falles. Weigertsche 
Markscheidenfarbung. 

Fig. 28. Riesenpyramide des eignen infantilen Falles. Axonschwellung. Atypische Fortsatze an 
den Dendriten. Silberimpragnation. Immersion. 

Fig. 29. Ausschnitt aus der Kleinhirnrinde des eignen infantilen Falles. Gliafascrproliferation in 
starkster Entwicklung. Fiiibung Held-Bielschowsky. Immersion. 

Fig. 30. Gliabild aus der Zone des spongiosen Schwundes in der GroGhirnrinde. Eigne infantile 
Beobachtung. GroBe lipoidhaltige Gliazellen. Immersion. Farbung Held-Bielschowsky. 
Fig. 31. Purkinjesche Zellen aus dem Wurm des eignen infantilen Falles. Silberimpragnation. 
Immersion. 

Fig. 32. Horizontaler Schragschnitt durch Wurm und Hemisphere des eignen infantilen Falles. 
Weigertsche Markscheidenfarbung. 

Fig- 33 * Zelle aus der innern Kornerschicht der GroGhirnrinde mit Schwcl lungs zone der Dendriten. 
Eigne infantile Beobachtung. Silberimpragnation. Immersion. 

1 

Tafel 6. 

Fig. 34. Kleinhirnlappchen des eignen infantilen Falles. Starker Lipoidgehalt der Gewebszellen. 

Farbung nach Spielmeycr. Mittelstarke Vergrofierung. 

Fig. 35. Dasselbe Objekt wie in Fig. 34 nach Nissl gefarbt. Hochgradige Verodung der gesamten 
Rinde. Fehlen der Pur kin jeschen Zellen und der Kornerschicht. Proliferation der Gliakerne 
im Bcrcich dc*r Kornerschicht und der Purkinjeschen Zellen. Mittelstarke Vergrofierung. 

Fig. 36. Regio calcarina des eignen infantilen Falles. Vollkommener Myelinmangel des Markes. 
Hochgradiger Lipoidgehalt der Ganglicnzellen, welcher die Schichtung der Rinde stark hervor- 
treten lafit. Zarler Markfaserstrcifen neben der Rinde am Furchenthal der Fiss. calc. 
Weigertsche Markscheidenfarbung. Mittelstarke Vergrofierung. 
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Uber die 

Lokalisation in den Augenmuskelnervenkernen und zwei 
noch unbekannte Kerne im Mittelhirn des Menschen. 

Pathologisch-anatomische Untersuchungen 

von 

Privatdozent Dr. Casimir Frank, Assistent der Klinik. 

Mit i einfachen und i Doppcltafel. 

Es ist bekannt, daft zur Losung der den Aufbau der Hirnzentren betreffen- 
den Problcme niemals die Amvcndung einer einzigcn histologischen Unter- 
suchungsmethode geniigt. Haufig bleibt die Aufklarung iiber ein bestimmtes 
Zentrum nur deshalb im Dunkeln, weil die diesbeziiglichen Untersuchungen 
immer wieder mit derselbcn Methode vorgenommen worden sind. Dies war der 
Fall beim Studium der Augenmuskelnervenkerne beim Menschen, mit denen 
sich seit langer Zeit zahlreiche Forschcr beschaftigt haben. So waren es zuerst 
Westphal, Obcrsteiner und Bach (1897), dann Bernheimer, Cassirer 
und Schiff, v. Gehuchten, Bechterew, Darschkewitsch, Kausch, 
Mahaim, Edinger, Majano, Boettiger, Pacetti, Perlia, Siemer- 
ling u. Boedeker, Marina, Panegrossi u. a., die alle das wichtige Pro¬ 
blem angegriffen und wie bekannt, vide schwierige Fragen gelost haben. Wenn 
es auch wahr ist, dafi mehrere Autoren, wie Bach, Schwabe, Bernheimer, 
v. Gehuchten und Biervilliet in den experimentellen Studien iiber den 
Okulomotoriuskern beim Affen neben anderen auch mit der N isslschen Methode 
gearbeitet haben, so haben leider alle Autoren, bei chronischen Ophthalmo- 
plegien, die die einzige Quelle fur die Lokalisation der Augenmuskelnervenkerne 
beim Menschen bilden, nur mit der Weigertschen oder der Weigert-Pal- 
schen Methode ihre Untersuchungen ausgefvihrt. Dieser Umstand war es, der 
mich von der Notwendigkeit uberzeugte, beim Studium mcines Falles, die Nissl- 
sche Methode, die bekanntlich gerade in bezug auf die Hirnkernlokalisation 
Ausgezeichnetes geleistet hat, heranzuziehen. Die Ergebnisse meiner Unter¬ 
suchungen waren iiberraschend, viele strittige Fragen wurden aufgeklart, neue 
bisher unbekannte Kenntnisse iiber den Aufbau der Okulomotoriuskerne kamen 
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ans Tageslicht, neue Kerne im Mittelhirn wurden aufgedeckt. Mierdurch sind 
neue Probleme aufgetaucht, die das Studium dieser Frage immer lohnender 
erscheinen lassen. Samtliche oben schon hervorgehobenen Untersuchungen 
dieser Art haben notwendigerweise als Gegenstand die Falle mit partiellen Oph- 
thalmoplegien, vor allem bei Tabes oder bei Paralyse, und die urn so wichtiger 
fiir das Studium erscheinen, wenn sie partiell oder komplett, aber einseitig sind. 
Gerade aber die letzteren Falle sind bei Tabes selten (Wildbrand u. Sanger) 
und nur wenige hiervon sind in der Literatur bekannt (Fischer, Marina, 
Pribram, Bono, Majano usw.). Um so wertvoller erschien mir die Erfiillung 
meiner Aufgabe, als mein hochgeschatzter Lehrer, Flerr Prof. Mingazzini, 
mir einen Fall von Tabesparalyse mit Ophthalmoplegia totalis unius oculi (mit 
Ausnahme der Mm. levator und r. externus) zu diesem Studium giitigst iiberlieC. 
Nach Wildbrandt und Sanger gehoren diese Falle von Tabes, bei welchen 
samtliche Augenmuskeln, mit Ausnahme des Levators gelahmt sind, zu den 
seltensten Ausnahmen und dies ist bisher nur in einem Fall Boedekers be- 
obachtet worden. Ich gebe hier ohne weiteres in Kiirze die Krankengeschichte 
wieder. 

Frezza Antonio, Arbeiter, verheiratet, 6 Tochter, verneint Lues, weder Trinker 
noch Raucher. Als Kind Eklampsie, welche einen Strabismus divergens dcs rechten 
Auges zur Folge gehabt hat. Andere ernste Krankheiten hat er nicht durchgemacht. 
In den letzten Jahren hat er von Zeit zu Zeit an Kopfsehmerzen gelitten. 

Seit 1914 hat er ncrvose Beschwerden unbcstimmter Art, als ob „die Nerven ge- 
zogen wiirden". Man nahm eine Lumbalpunktion vor und unterzog ihn einer Jodkur. 
die ihm Gutes gelcistet hat. Nach einem Jahre aber sind neue Beschwerden aufgetreten. 
So klagte er iiber Schwindel und reiBende Schmerzen in dem FuBriicken. Im Februai 
igi6 wird er in die Irrenanstalt zu Rom mit der Diagnose Tabesparalyse eingelielcrt. 

Status. Keine Ptosis. In der Ruhestellung ist der rechte Augapfel nach auBen 
verschoben (Strabismus divergens dexter). Links alle Augenbewegungen normal. Rechts: 
bei der mono- und binokularenUntersuchung ist Pat. absolut nicht imstande, denBulbus 
nach innen zu rotieren (Konvergenzstarre), wahrend von den Bewegungen nach oben, 
nach auBen und oben, nach unten und oben und nach unten nur noch Andeutungcn 
vorhanden sind. Mit einem Wortc, cs bestand rechts eine vollstiindige, einseitige Oph- 
thalmoplegie mit Ausnahme dcs Levators und des Rectus externus). Fazialis normal. 
Die Bewegungen der Zunge alle normal; sie weist beim Vorzeigen ein groBcs Zittern 
auf, ebenso die Musculi perioralcs beim Sprechen. Paralytische Dysarthrie. Finger- 
tremor. Aktive Bewegungen der Glicder alle moglich. Rcflexe: obere Sehnenperiost- 
reflexe gesteigert, Patellar- und Achillcsreflexe fehlen beiderseits, Bauchrcflex links ge- 
steigert, Plantarreflexe nicht auslosbar. Pupillonstarre (Argyll-Robertson), Romberg- 
sches Zeichen (auch bei geoffneten Augen). Schwcre Ataxic der oberen Glieder. Der 
Gang ist unsicher und manchmal dem Trinkergange ahnlich. Psychisch bestcht ein nicht 
sehr vorgeschrittener Demenzzustand, der sich in Erinnerungsstorungen (Merkstorung), 
Rechenstorung, Euphorie, Kritiklosigkeit und Willensschwiiche iiuBert. 

Herz- und GeiiiBsystem: Herzspitze aus- und abwarts verschoben. An der Spitze 
.und iiber der Aorta ist der I. Ton von einem harten Gerausch, auf der Aorta von einem 
diastolischen Gerausch begleitet. Sichtbare Carotispulsation am Halse. schneller Pult 
und sonstige Zeichen von Aortcninsuffizienz. 

Es wird eine Kalomelkur verschrieben. 

19. 1. 191J. Status idem. 

20. 3. 1917. Seit einigen Tagen starke Zunahme aller Sv-mptome. 

8 . 4 . Exitxis. 
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Epikrise. Es handelt sich um einen Patienten, der syphilitische Infektion 
in Abrede stellt, im kindlichen Alter Eklampsie durchgemacht hat, worauf ein 
Strabismus divergens dexter gefolgt ist. Seit 2 Jahren nervose Beschwerden, 
die sich infolge von Lumbalpunktion und Jodkur besserten. Ein Jahr spater 
stechende Schmerzen im Fufirucken und Schwindelanfalle, Unsicherheit des 
Ganges, psychische Symptome. Die objektive Untersuchung ergibt: einseitige 
totale (innere und auiiere) Ophthalmoplegic rechts (mit Ausnahme des Levator 
und des Rectus externus), Zungentremor, Zuckungen der Musculi periorales, 
paralytische Dysarthrie; Fehlen der Patellar- und Achillesreflexe und der Pu- 
pillenlichtreflexe. Rombergsches Zeichen, Ataxie. Gang unsicher. Psychisch: 
Merk- und Rechenstorung, Euphorie, \\ iliensschwache. Zeichen von Aorta- 
insuffizienz. ' 

Wenn auch die katamnestischen Daten im vorliegenden Falle sehr mangel- 
haft sind, so ist es ohne weitercs klar, daf 3 das objektive Bild, welches der Pa¬ 
tient darbot, dasjenige der klassischen Tabesparalyse war. Die Sektion wurde 
zwei Stunden nach dem Tode ausgefiihrt, das Gehirn des Patienten wurde 
in abs. Alkohol gehartet und die Praparate nach der Nisslschen Methode an- 
gefertigt (ungefahr 50 Serienschnitte). 

Bevor ich zur Bcsprechung der speziellen nuklearen Veranderungen iibergehe, 
mochte ich zuc-rst den allgemcinen histologischen Befund kurz besprechen. Selbst- 
verstandlich betrifft der letztcre nur die Nerven- und Gliazellen, da bekanntlich die 
Nervenfasevn mit der Nisslschen Methode sich nicht studieren lassen. Was die Struktur 
der Kerne im allgemcinen betrifft. so habe ich im groBen und ganzen eine schwere 
Degeneration derselben feststcllen kbnnen. Dieselbe offenbarte sich entweder in Form 
von Hohlenbildungen, die mit ungefiirbten Gliafasem ausgefullt waren (weiBe Lakunen), 
s. z. B. Fig. 4) und die Nervenzellen vollkommen ersetzt haben, Oder in Form von klas¬ 
sischen Degenerationen der Nervenzellen, die geschrumpft, verkleinert, manchmal wie 
sehr kleine Korner erschienen, deutliche Chromatolyse und fettige Degeneration auf- 
wiesen. Stellenvveise habe ich auch rundzellige Infiltrate beobachten konnen, wie die- 
selben bei den Augenmuskelnervenlahmungen luetischer Natur vorkommen. Dieses 
Vorkommen von rundzelligen Infiltratcn hat Spiller seit langcr Zeit hervorgehoben. 
Dadurch wird die pathologisch-anatomische Differcntialdiagnose zwischen Lues und 
Metalucs erheblich erschwert und hiiufig unmoglich. AuBerdem mochte ich noch die 
GefaBveranderungen hervorheben, die ich stcllenwcise habe beobachten konnen und 
die viele Ahnlichkeit mit der klassischen Arteritis syphilitica haben. Dieselben sind 
im Praparat Nr. 31 (s. Figg. 7, 8, 12) gut sichtbar. Zum SchluB will ich noch darauf 
aufmerksam machen, daB der Kernschwund am schwersten in dem Edinger-West- 
phalschen und in dem inneren medialen Kerne war, was, wie wir weiter unten sehen 
werden, fur die Frage von der Lokalisation der einzelnen Augenmuskeln von Wichtig- 
keit erscheint. 

Im allgemeinen handelte es sich in meinem Falle um eine chronische nukleare Tabes- 
erkrankung der Augenmuskelnervenkerne. Dieser anatomische Befund erscheint uns 
um so wichtiger, als bei dem Patienten auBerdem ein alter Strabismus divergens dexter 
bestand, dem sich spiiter eine fast totale Augenmuskellahmung hinzugesellte. Welche 
Kernveriinderungen nun dem Strabismus und welche der tabischen Affektion zuzu- 
zahlen sind, ist unmoglich zu beantvvorten, da wir eben nicht die genaue Lokalisation 
der einzelnen Augenmuskeln im Mittelhirn kennen. Der Umstand aber, daB der Edi nger- 
Westphalsche Kern auf der einen Seite einen fast totalen Kernschwund zeigte, wird 
von mir weiter unten dementsprechend gewiirdigt (siehe S. 213). 

Ich gehe nun zur Besprcclmng der speziellen Veranderungen in den verschiedenen 
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Augenmuskelnervenkcrnen liber. Leidcr waren die Schnitte so ausgefuhrt worden, daB 
sie den Darschke witschschen Kern nur zura Teil mit einbegriffen hatten. Deshalb 
kann ich iiber diesen Kern im kurzen nur sagen, daB er von mir rechts stark (starker 
im ventralen Teile), links weniger stark (nur in dem ventralen Teile) degeneriert vor¬ 
gefunden worden war. 

Nucleus medianus anterior. Derselbc erschien in alien Schnitten (seine vor- 
derste Partie ist nicht mit getroffen worden) stark degeneriert, stellenweise mit fast voll- 
standigem Kernschwund beiderseits. Im allgemeinen war die Liision starker rechts 
und besonders da, wo er zusammen mit dem Edi nger-Westphalschen Kern zu sehen 
war, zeigte er das Scbicksal des vertikalen Teiles desselben genau. 

Edinger-Westphalscher Kern. Derselbe weist bestandige und gleichformige 
Yeranderungen in seiner ganzen Ausdehnung auf. In alien Praparaten beobachtet 
man (Prapp. 1 — to), daB links der horizontale, wahrend rechts der vertikale Kernteil 
fast ganzlich verschwunden ist; die Degeneration dieses Kernes weist also eine Ver- 
anderung auf, die deshalb merkwiirdig ist, weil sie eine kreuzartige (von oben nach 
unten) Anordnung zeigt. Nur in einem Praparate (8 b) konnte ich das Gegenteil wahr- 
nehmen, d. h. links war der vertikale Kernabschnitt verschwunden, wahrend rechts 
der horizontale Abschnitt zuni Teil untergegangen war. 

A) Okulomotoriushauptkern. — Derselbe besteht, wie bekannt, aus zweiHaupt- 
/.ellgruppen: einer dorsalen und einer ventralen, die beide in vordere und hintere Zell- 
gruppen eingeteilt werden. In den vorderen Zellgruppen kann man auch einen medialen 
und einen Iateralen Teil unterscheiden. Ich mochte nun hier eine wichtige Tatsache, 
welche die von mir beobachteten Degenerationen der verschiedenen Zellgruppen an- 
betrifft, vorwegnehmen. Die Degeneration hat sich auch hier kreuzweise vollzogen, 
und zwar in der Art, daB die dem dorsalen Kernteile angehorenden vorderen Zellgruppen 
rechts, die demselben Kernteile angehorenden hinteren Zellgruppen links verschwunden 
bzw. degeneriert vorgefunden wurden. Ja, man beobachtet sogar haufig, daB da. wo 
die mediate Partie der Zellen einerseits verschwunden ist, die entsprechende laterale 
Zellpartie auf der kontralatcralen Seite fehlt. Dasselbe habe ich fur den ventralen 
Kernteil. mutatis mutandis, bestatigen konnen. In einigen Schnitten konnte ich bei 
den Hauptzellgruppen das Gegenteil wahrnehmen; immer aber blieb die kreuzartige 
Anordnung der Kerndegeneration gut erkennbar. Dieses sonderbare Verhalten der 
einzelnen Okulomotoriushauptzellgruppen bei degenerativen Prozessen ist schon von 
Gudden hervorgehoben worden. Dieser Verfasser hat auBerdem noch darauf auf- 
merksam gemacht, und ich kann ihm dabei nur zustimmen, daB die Degenerations- 
veranderungen bei Tabes nicht gleichmaBig in den mikroskopischen Serienschnitten 
sind, sondern lakunenartig und unregelmaBig vor sich gehen, d. h. daB wir von einem 
zum anderen Schnitte haufig uberraschende, sich widersprechende Bilder bekommen: 
so wurden von mir fast alle Zellengruppen in der ganzen Hohe des Okulomotorius- 
kemes stellenweise intakt, stellenweise verschwunden bzw. degeneriert vorgefunden. 

Wenn wir jetzt die Yeranderungen des Okulomotoriushauptkernes etwas naher 
besprechen wollen, so ergibt sich aus dem Studium meiner Praparate Folgendes (Pra¬ 
parate 10—45). Was zuerst die dorsale Hauptzellgiuppe betrifft, so bemerkt man, daB 
rechts (Seite der Lahmung) die beiden Zellgruppen, die vordere und hintere, in ihrem 
medialen Teile stark degeneriert bzw. teilweise verschwunden sind, wahrend links die 
vorderen Zellgruppen nur wenig gelitten haben und vor allem in ihrem medialen Teile 
degeneriert sind ; viel schwerer riagegen ist die IAsion links, in den hinteren Zellgruppen, 
wo die medialen Partien starker als die Iateralen angegriffen sind. Was die ventrale 
Hauptzellgruppe betrifft, so ist hier die obenerwiihnte kreuzartige Degeneration noch 
ausgesprochener. Wahrend rechts die vordere Zellgruppe nur in kleinen Teilen degene¬ 
riert ist, ist die hintere Zellgruppe zum groBten Teile verschwunden, links ist um- 
gekehrt die vordere Zellgruppe stark verandert. wahrend die hintere nur in geringem 
MaBe alteriert ist. 

B) Zentraler Kern (Perlia). Denselben kann man in drei Hauptzellgruppen 
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einteilen: dorsale, ventrale und die dazwischengelegene intermediare Zellengruppe. Aus 
meinen Priiparaten ergibt sich, daB dieser Kern eine schwere Degeneration, wobei stellen- 
weise Untergang samtlicher Zellelemente beiderseits konstatiert wurde, erfahren hat 
Dabei sind die Veranderungen besonders schwer in dem vorderen und in dem inter- 
raediiiren Teile, wo sie beiderseits ausgesprochen waren, wenn auch rechts die Degenera¬ 
tion noch schwerer ist. AuBerdem ist rechts die Degeneration viel ausgedehnter als 
links, indem sie auch die Zellelemente der dorsalen und ventralen Partien zum groBten 
Teile zum Schwund gefiihrt hat. wiihrend links dieselben Kemteile stellenweise noch 
gut erhalten sind. 

C) Dorsozentraler Kern (Panegrossi). — Derselbe weist eine ziemlich 
schwere Degeneration auf, die vorwiegend auf die rechte Seite (Seite der Lahmung) 
beschriinkt ist, wiihrend er links ziemlich gut erhalten ist. 

Trochleariskern. — Dieser Kern, der in den Praparatcn 28—40 studiert wurde. 
zeigt die Form und die Topographie, wie sie von anderen Autoren beschrieben worder 
sind. Er erscheint in seiner ganzen Ausdehnung beiderseits, wenn auch im ganzen viel 
starker links (auf der der Lahmung entgegengesetzten Seite), degencriert. Besonders 
aber ist die Tatsache hervorzuheben, daB derselbe auch rechts auf manchen Schnitten 
eine schwere Degeneration aufwies. Stellenweise befinden sich an den Stellen, wo die 
Zellen verschwunden sind, weiBe lakunenartige Raume. Die intaktenZellen dieses Kernes 
sind im ganzen sehr groB. Ihre GroBe gleicht fast jener der lateralen Okulomotorius- 
hauptkerne und sie unterscheiden sich leicht durch ihre GroBe von den dariiberliegenden 
viel kleineren Zellen des Eoettigerschen Kernes, von dem sie auBerdem durch Faser- 
ztige, die kreisformig den ganzen Trochleariskern umziehen, getrennt sind. 

Zentrales Hohlengrau. Auch diese graue Zcllmasse zeigt stellenw r eise eine 
sichtbare Degeneration in der schon fruher besprochenen Form. Auf der Hohe des 
Trochleariskcrnes wurde ihr lateraler Teil, der fiber dem Trochleariskern liegt, bekanntlich 
von Boettiger als einheitlicher Kern beschrieben, wahrend die zentralen Partien 
(in der Hohe der Trochlcariskreuzung) als besondere Kerngruppen abgesondert und 
von YVestphal zuerst beschrieben wurden. Den meisten Autoren nach haben die Boet¬ 
tiger-Westphalschen Kerne mit den Augenmuskelnerven nichts zu tun (Mingaz- 
zini). Wir werden auf diese Frage spiitcr zuriickkommen. In meinem Falle waren die 
beiden Kerne zum Teil degeneriert (Priiparate 28—45), und zw'ar war die Degeneration 
viel schwerer rechts (auf der gelahmten Seite) als links. Ohne auf die Frage einzugehen, 
ob der Boettigersche Kern die Augenmuskel versorgt und ob er funktionell dem Troch- 
learis angchort, mochte ich hier hervorheben, daB der Boettigersche und der Troch¬ 
leariskern stellenweise in engem Zusammenhange stchen und auf manchen Schnitten 
sogar konfluieren. 

Was nun die Degeneration des Eoettigerschen und des Westphalschen Kerne* 
hetrifft, so ging sie nicht immer parallel vor sich und stellenweise war der Bottiger- 
sche rechts und der Westphalsche Kern dagegen links stark degeneriert (vgl. Figg. 7 
u. 8); dazu kommt noch, daB die Degeneration der Westphalschen Zellengruppen 
tiberhaupt viel schwerer war. 

Was nun den hinteren Raphckern (Nucleus rapheos posterior seu intrafascicu- 
laris) anbetrifft, so war derselbe in starkem Grade in Mitleidenschaft gezogen. Inter- 
essant war die Tatsache, daB auch hier die Degeneration kreuzweise, genau in der Weise 
vor sich gegangen ist, wie ich cs fruher beziiglich des Okulomotoriushauptkerns dar- 
gelegt habc. Wenn wir niimlich diesen Kern in zwei Hauptteile, d. h. einen oberen und 
einen unteren und die beiden wiederum in einen inneren und einen auBeren geteilt 
dtnken, so konnen w-ir unseren histologischen Refund etwa foIgendermaBen zusammen 
fassen: die Degeneration, die im allgemeinen links starker war, betraf vor allem die 
innere Zone des unteren Kernteiles, wahrend rechts vor allem die iiuBere Zone des unte¬ 
ren Kernteiles degeneriert war. 

So viel iiber die Degeneration der bisher bekannten Augenmuskelncrvenkeme. 
Der Vorzug, mit der Nisslschen Methode. die eben alle. auch die kleinsten Zellgruppen 
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zur Anschauung bringt, gcarbeitet zu haben, erlaubtc es mir, im Mittelhirn einige neue 
Kerne zu entdecken, die den Forschern, die alle diese Hirnteile beim Menschen nur mit 
den Weigert-Pal-, Pal-. Fuchsin- und ahnlichen Methoden untersucht haben. bisher 
mtgangen sind. Ich gehe zur Beschreibung dieser beiden Kerne iiber. 

i. Nucleus subfascicularis (s. Figg. 9, 10 u. 11). — Es handelt sich um 
eine Zellgruppe, die in der Hohc des Trochleariskernes bcginnt, welchc lateral, 
beiderseits unter dem Fasciculus longitudinalis posterior und medial unter dem 
Nucleus rapheos posterior sich befindet. In der Hohe des Trochleariskernes erreicht 
derselbe eine ziemlich groBe Ausdehnung. Seine Zellen nehmen in den proximalen 
Schnitten eine hufeisenformige Gruppierung an, wahrend auf den distalen Schnitten der 
Kern sich immer mehr einengt, cine langlich-rundlichc Form annimmt und fast nur 
medial unter dem Nucleus rapheos posterior verlauft, von welch letzterem er durch die 
median gelegenen Fasern des Fasciculus longitudinalis posterior (zwischen dessen Fasern 
manche Zellen eingebettet sind) getrennt, zu finden ist. Der Kern besteht beiderseits 
aus ungefahr 30 Zellen. Bei starker VergroGerung sieht man. daB die Zellen multipolar, 
polymorph, kugelformig, zum Toil auch pyramidal, polygonal und ovoidal und von 
wechselnder GroBe sind; manche mit 3—4 Auslaufern. Der Zellkern ist meistens 
mittelgroB, in manchen exzentrisch gelegen und ziemlich klein (s. Fig. 11). Die Zellen 
sind im allgemeinen klciner als die des weiter unten als Nucleus intracommissuralis 
beschriebenen Kernes. Die Zahl der Zellen des Nucleus subfascicularis erscheint kon- 
stant etwas vermindert rechts, auf der der Lahmung entsprechenden Seite. Trotzdem 
konnte ich in den iibrigen rcchtsliegenden Zellen absolut keine Degcnerationszeichen 
(Chromatolyse und uhnliches) wahrnehmen, eine I'atsache, welchc, wie wir noch weiter 
sehen werden, fur die Physiopathologie des Kernes von Wichtigkeit ist. 

Hier muB ich noch hervorheben, daB ich diesen Kern nicht weiter distalwarts habe 
verfolgen konnen, weil ehen meine Serienschnitte (die nur fur das Studium der Augen- 
muskelhauptnervenkerne, Abduzens ausgeschlossen, angefertigt waren) sich nur bis 
zur Brachia conjunctiva-Kreuzung erstreckten, und die Briicke nicht erreichten. Anderer* 
seits aber ist gerade die Bestiinmung der unteren pontinen Grenze dieses neuen Kernes 
von auBerordentlicher Wichtigkeit, und dies aus folgenden Griinden. Wie bekannt, 
befindet sich tatsachlich, unter dem Fasciculus longitudinalis posterior, dem Raphe 
anliegend, in der Bruckenhaube und im Grenzgebiete des Aquaeductus eine Zellgruppe. 
die von Bechterew und Cajal als Nucleus centralis superior, von anderen als Nucleus 
rapheos pontinus beschrieben worden ist, wahrend Obersteiner, der diesen letzten 
Kern naher studierte, ausdrucklich hervorgehoben hat, daB die Zellgruppen, welchc 
den Kern bilden, durch grohe transversale Nervenfasern voncinander getrennt sind. 
die er Fasciculi nuclei centralis superioris nannte. Man begreift, wie notwendig es ist. 
durch weitere Untersuchungen (die ich bereits begonnen habe) festzustellen, wie sich 
die beiden Kerne, die eine identische Lage, der eine in der Briicke, der andere im Mittel 
him, haben, zueinander verhalten. Ich mochte aber hier von vornherein hervorheben. 
daB der oben von mir beschricbene Nucleus subfascicularis bis jetzt von niemand im 
Mittelhirn beobachtet worden war und daB derselbe nicht mit dem Nucleus centralis 
superior verwechselt oder gar identifiziert werden darf. Ich bringe folgc-nde Griindo 
dafiir: erstens nach Obersteiner, Sterzi u. a. endigt der Nucleus centralis superior 
im Grenzgebiete des Aquaeductus da, wo die Brachia conjunctiva-Kreuzung beginnt. 
wahrend der von mir beschriebene Nucleus subfascicularis im Gegenteil seine hochste 
Entwicklung in der Hohe der Wernekinckschen Kommissur und speziell des Troch¬ 
leariskernes (wo er dessen oberem Ende entsprechend laterahvarts sich weit von der 
Raphe entfernt vorfindet) erreicht. Man kann deshalb nicht annehmen, daB der hier 
in Frage kommende Nucleus centralis superior gerade an seinem Ende (d. h. in der Hohe 
der Wernekinckschen Kommissur) die hochste Entwicklung erfahrt und daB der 
Kern gegen die Briicke zu, wo er seinen Hauptsitz hat, im Gegenteil sich verkleinert; 
zweitens, weil in dem Nucleus subfascicularis die groben, queren, vonObersteiner als 
charakteristisch fur den Nucleus centralis superior beschriebenen Fasern vollstiindig 
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fehlen; drittens, endlich miifite man, wenn man den unter dem Nucleus rapheos posterior 
gelegenen Nucleus subfascicularis als idcntisch mit dem Nucleus centralis superior be- 
trachten w-ollte, annehmen. daC die Raphe im Mittelhirn in der gleichen Hohe neben- 
einander zwei Kerne besitzt. was unlogisch ist. 

Aus diesen Auseinandersetzungen kann man in bezug auf den von mir beschriebenen 
Kern den SchluB ziehen, daB es sich um einen neuenKerndes Mittelhirneshandelt 
und daB deiselbe nicht mit dem bekannten Nucleus centralis superior verwecfcsdt 
werden darf. 

2. Nucleus intracommissuralis Wernekincki (s. Fig. 10, 12, 13 u. 14). — Es 
handelt sicli um einen neuen Kern, dcssen Zellen sich zwischen der Wernekinckschen 
Kommissur zerstreut finden und in der ganzen Ausdehnung derselben sich nachweisen 
lassen. Ich konnte den Kern nach oben nicht uber den Trochleariskem und nach unten 
nur bis zur oberen Briickengrenze verfolgen (da aber meine Serienschnitte zu anderer, 
Zwecken angefertigt worden waren, werde ich auf die Grenzbestimmung des Kernes 
bei Normalen niichstens zuriickkommen). Die Zellen, die den Kern bilden, grenzen 
fast unmittelbar an die Zellen des oben beschriebenen Nucleus subfascicularis, sind 
dorsalwiirts unregelmaBig, hier und da zerstreut und nur ventralwarts flieBen sie zu 
einer echten Kerngruppe zusammen. Die Form dieses Kernes, der aus lauter groBc-r 
Zellen besteht, ist liinglich und fast viereckig, so daB er im Innern der Wernekinck 
schen Kommissur, der Medianlinie entsprechend, zwei saulenartige Gebilde darstelli 
die nicht scharf voneinander abgegrenzt sind. Der obere (dorsale) Kernteil besitzt 
weniger Zellen (rechts = 25, links = 15), wahrend der untere die Hauptzellenmassf 
(rechts = 40, links = 20) enthiilt. Bei starker VergroBerung erscheinen die Zellen proto 
plasmaarm, mit 2—3 Auslaufern. Sie sind mit einem groBen Kern und einem kleinen 
Nucleolus versehen; sie sind alle ungefahr glcich groB und von gleichmaBigem Tv-pas 
der einer liinglichen und spindelfdrmigen Form entspricht. Die chromatische Substanz 
ist spiirlich und besteht aus kleinen Kornern (nicht aus groBen Schollen), die eine ex- 
zentrische Anordnung aufweisen und in der Niihe der Auslaufer besondeis reichlich 
sind. Es besteht keine Chromatolyse und kein sonstiges Degenerationszeichen (s. Figg. 15 
u. 14). — Man bcobachtet nur, in der ganzen Ilohe des Kernes, (ventrale und dorsale 
Zellengruppen), daB die Zahl der Zellen auf der linken Seite (Seite der Lahmung) he- 
deutend geringer ist. 

Ich gebe hier die von mir gefundenen degenerativen Veranderungen in den Augen- 
muskelnervenkernen und in den anderen in der entsprechenden Mittelhirnregion sir! 
befindenden Kernen in einem Schema wieder (S. 130). 

Nachdem wir so die von mir bei der Ophthalmoplegia totalis unius oculi 
(Levator und Rectus externus ausgenommen) bemerkten Veranderungen der 
Augenmuskelnervenkerne des Mitteihirns kennen gelernt haben, ist es notig. 
auf die schvvere und komplizierte Frage der Lokalisation in diesem Kerngebiete 
etwas niiher einzugehen. Ich werde dabei vor allem die anatomischen Tatsachen 
die aus der histopathologischen Untersuchung meines Falles hervorgehen, mir 
den friiheren und heutzutage giiltigen Anschauungen in Zusammenhang bringen 
und so die die Lokalisation der Augenmuskeln betreffenden Schlusse zu ziehen 
versuchen. Ich beginne mit dem Okulomotoriushauptkern. Dabei mochte ich zu- 
erst einiges iiber die normalanatomischen Verhaltnisse vorwegnehmen. Der- 
selbe wird von den meisten Anatomen in zwei Hauptzellgruppen eingeteilt 
eine kleinere obere oder proximale und eine groBere untere oder distale. Die 
erstere (ungefahr in der Hohe der hinteren Kommissur) wird von zwei Kernen, 
die mittelgrofie Zellen besitzen, gebildet, namlich a) einem aufieren (Nucleus com- 
missurae posterioris, Darschkewitsch) und b) einem inneren (Nucleus medianus 
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anterior, Perlia). Die zweite Zellgruppe, die den eigentlichen Okulomotorius- 
kern im engeren Sinne darstellt, wird von a) einem vorderen klcinzelligen Kern 
(Edinger-Westphal), b) einem grofizelligen aufieren Kern, der uber das hintere 
Langsbiindel sich ausdehnt (lateraler Hauptkcrn) und c) einem grofizelligen 
inneren Kern (Nucleus centralis, Perlia) gebildet. 

Ubersichtstafel der Degeneration der Augenmuskelnervenkerne bei Ophthalmo¬ 
plegia totalis unius oculi dezteri (Levator und Rectus externus ausgeschlossen). 
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Ich beginne mcine Auseinandersetzung mit der oberen odcr proximalen 
Zellgruppe. 

A. Darschkewitscher Kern. — Derselbe zeigt die Lage und Grofie, 
die ihm von alien Forschern zuerkannt worden sind, dasselbe gilt von der Zell¬ 
gruppe, die von Zeri als Nucleus accessorius medialis des Darschkewi tsch - 
schen Kernes beschrieben wurde. Ich konnte leider aber den Darschkewitsch- 
schen Kern nicht in seiner ganzen Ausdehnung verfolgen, da die Serienschnitte, 
gerade wo er zu erscheinen begann, aufhorten. Deshalb kann auch aus den Ver 
artderungen, die von mir beobachtet worden sind, kein bindender Schlufi ge- 
zogen werden. Ich mochte hier nur darauf hinweisen, dafi aus den bisherigen 
Untersuchungen, die von Panegrossi, Cassirer und Schiff, Siemerling 
und Boedeker ausgefiihrt wurden, hervorgeht, dafi der Darschkewitscher 
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Kern siclier nieht zu den Augenmuskelnervenkernen gehOrt, und daB er den 
Kern der hintcren Komniissur darstellt. 

B. Vorderer medianer Kern (Nucleus medianus anterior, Perliaj. - 
Derselbe hat bckanntlich seinen Sitz in der Rinne ,die von den beiden hinteren 
Langsbiindeln gebildet wird. Er ist kleinzellig, abcr seine Zellen sind groOer als 
die des Edingcr-Westphalschen Kernes. In meinem Falle war der Kern 
beiderseits, viel schwerer aber rechts degeneriert. Ich werde auf die funktionelle 
Bedeutung dieses Kernes spater bei der Beschreibung des Edinger-West- 
phalschen Kernes ntiher eingehen. 

Okulomotoriuskcrn (distale Zellengruppenj: a) Edinger-Westphal- 
seher Kern. — Wie bekannt, liegt derselbe auf der Medianlinie hinter dem 
uinern medialen Kerne, dessen unmittelbare Fortsetzung er bildet. Er besteht 
aus zwei gut getrennten Teilen: einem horizontalen und einem vertikalen. Seine 
Zellen sind kleiner als die des N. medianus anterior, deshalb geht er unter 
dem Namen des kleinzelligcn Kernes. 

Die Veranderungen, die ich in meinem Fall im Edinger-Westphal¬ 
schen Kern vorgefunden habe, waren, wie aus der oben angefiihrten Beschrei¬ 
bung hervorgeht, folgende: rechts (Seite der Lahmung) war in bestandiger Weise 
der vertikale Teil stark degeneriert (Schwund der Zellen), wiihrend links die 
Degeneration die horizontale Partie betrat. Nur in zwei Schnitten konnte ich 
das Gegenteil beobachten, d. h. rechts Schwund der horizontalen und links der 
vertikalen Partie. Diese merkwurdigen, von mir wahrgenommenen Degenera- 
tionsveranderungen im Edinger-Westphalschen Kern lassen zuerst den 
SchluB ziehen, daB seine Fasern eine partielle Kreuzung in dem Sinne erfahren. 
dafi sic zu den homolateralen Augcnmuskeln ziehenden Fasern, welche aus der 
vertikalen Partie stammen, ungekreuzt sind, wiihrend die aus der horizontalen 
Partie stammenden Fasern gekreuzt sind und die kontrolatcralen Augenmuskeln 
versorgen. Die Degeneration, wie sie eben in meinen Fallen beobachtet wurde. 
ist von groBter Wichtigkeit fiir die Frage der funktionellen Bedeutung dieses 
Kernes. Urn dies aber besser verstchen zu konnen, ist es notwendig, hier in Kiirze 
alle die friiheren und die neueren diesbeziiglichcn Ansichten der Forscher, die 
sich mit dieser schweren Frage naher beschaftigt haben, niederzulegen. 

Es ist hier zunachst damn zu erinnern, daB die Mehrzahl der alteren Forscher in 
dem vordern innern Kern und in dem Edinger-Westphalschen die Zentren fiir die 
inneren Augenmuskeln sail (die langst verlassene Hypothese von I)arschkewitsch. 
der seinen Kern als das Zentrum der Sphinktere ansah, kann hier ohne weiteres bei- 
seite gelassen werden). So haben zuerst Edi nger und spater Bernheimer. Bechterew 
und Volkers, nachdem sie bewiesen hatten, daB die Reizung des Edinger-West- 
phalschen Kerns die Sphinkterkontraktion zur Folge hat, denselben als Sphinkter- 
zentnim betrachtet. Bernheimer ist sogar noch weiter gegangen, indem er in dem 
vorderen medialen Kern die reflektorischen Lichtbewegungen lokalisiert hatte, wiihrend 
spater wiederum Edinger und Bechterew dieselben ausschlieBlich in den Edinger- 
West phalschen Kern, und in den inneren medialen Kern dagegen nur die Konvergenz- 
bewegungen (Mm. rectus superior et rectus internus) lokalisierten. Diese Anschauungen 
von Bernheimer, Edinger, Bechterew usw. wurden zuerst durch die klassischen 
Falle von Jakob und Boedeker, wo trotz volliger Zerstdrung der beiden obengenannten 
Kerne die Pupillenfunktion intakt war. stark erschiittert. Auch die spateren Falle von 
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Marina, bei welchen trotz der fehlenden Lichtreaktion (bei Tabes) der kleinzellige 
Kern intakt war, sprachen gegen seine Zugehorigkeit zu den inneren Augen- 
muskeln. Alle diese Tatsachen haben den spiiteren Autoren zu der Behauptung 
AnlaB gegeben, daB dei Edinger-Westphalsche Kern mit der inneren Augen- 
muskulatur gar nichts zu tun hat. Ja, einige Forseher sind sogar noch viel 
weiter gegangen und haben den Edinger-Westphalschen Kern als nidit einmal 
zum Okulomotoriuskern gehorig betrachtet (Cassirer und Schiff. Siemerling 
und Boedeker, Neiding-Frankfurter). Sie haben sieh dabei auf die Ergeb- 
nisse der experimentellen Untersuchungen, die von Neiding und Frankfurter 
ausgefiihrt wurden, gestiitzt, bei denen die totale Durchtrennung des Okulomotorius 
meistens keine Degeneration des Edinger-Westphalschen Kernes zur Folge gehabt 
hat. Die Behauptung der letztgenannten Autoren, die den Edinger-Westphalschen 
Kern als nicht zum Okulomotoriuskern gehorend betrachteten, waren uni so wich- 
tiger, als sie eben der iilteren Hvpothese, die diesen Kern als Sphinkterzentrum be- 
trachtete, anscheinend den Boden entzogen habe und wiederum die Forseher zwang. 
die ganze Sphinkterinnervationsfrage von neuem aufzunehmen. So hat sieh zuerst 
v. Monakow in dem Sinne ausgesprochen, daB zvvischen den Endstiitten der N. optici 
(Corpus genic, ext. et Pulvinar) einerseits und den Sphinkterfasern des Okulomotorius 
andererseits ein Zellensystem eingesclialtet ist, das den Pupillenlichtreflexen dient. 
Dasselbe befande sieh in der oberflaehlichen Markzellenschicht der vorderen Zweihiigel 
und im zentralen Hohlengrau. AuBerdem nimmt v. Monakow das Bestehen eincs 
anderen Sphinkterzentrums an, das von Zellen, die im ganzen Okulomotoriuskerne 
zerstreut sind, gebildet wird. Auch Bernheimer selbst hat spater seine urspriing- 
liche Hypothese in dem Sinne modifiziert, als cr den Sitz des Reflexbogens der 
Pupillenlichtbewegungen, d. h. die (jbergangsslelle zwischen den sensiblen und der 
motorischen Fasein des Pupillenlichtreflexbogens unterhalb des Aquaeductus in das 
zentrale Hohlengrau verlegt hatte. Die friiheren Befunde von Pi neks , Moeli, Schiitz. 
Siemerling und Boedeker, Panegrossi, Zeri u. a., die im Hohlengrau des Aquae¬ 
ductus bei Fallen mit Verschonung des Okulomotoriuskernes Veranderungen fanden, 
sprechen wohl zugunsten der Monakow-Bernheimerschen Hypothese. — Dem- 
gegeniiber hat Marina auf Gnind von klinischen anatomischen und experimentellen 
Tatsachen (ohne die Existenz eines hypothetischen zentralen Sphinkterzentrums in 
Abrede zu stellen) die Lichtstarre der Pupillen lediglich auf peripherische Alteration 
der Nervi ciliares und des Ganglion ciliare zuriickgefuhrt und letztercs als ein echtes 
peripherisches Sphinkterzentrum betrachtet. Hierbei hat Marina angcnommen, daB 
der Pupillenlichtreflex sieh an der Peripherie abspiele, und zwar in folgender Weise: 
die sensiblen zentripetalen Rcize werden durch die Opticusfasern fortgeleitet, bis zu 
einer (extrazerebralen) Stelle. wo sie mit den Okulomotoriusfasern in (direktc oder 
indirekte) Beriihrung kommen und den Sphinkter auf dem Wege des Ganglion ciliare 
(naheres dariiber spater) zur Kontraktion bringen. 

Auf die Hypothese Marinas muB ich hier etwas naher eingehen. Was zuerst die 
Lichtstarre betrifft, so hat Marina bei der Aufstellung seiner Hypothese sieh unter 
anderen auf folgende klinische und anatomische Tatsachen gestiitzt: 

1. AufFalle, wo trotz Zerstorung des Edinger-Westphalschen Kernes und des 
Nucleus medianus anterior die Lichtstarre fehlte; 

2. auf Falle mit Zerstorungen (Hiimorrhagien, Tumoren) des hypothetischen Okulo- 
motoriuszentrums in den vorderen Zweihiigeln, bei denen die Lichtstarre fehlte; 

3. auf Falle von Tumoren und Neuritis des Okulomotorius. bei denen die Licht¬ 
starre fehlte; 

4. endlich auf Tabesfalle mit Argyll-Robertson, bei welchen der ganze Okulomo¬ 
toriuskern intakt war, wiihrend in den Nervi und im Ganglion ciliares schwere Degenera¬ 
tion (von Marina selbst) nachgewiesen worden war. 

Man muB offen gestehen. daB die drei ersten Gruppen von Fallen wenig oder gar 
nichts fur die Hypothese Marinas bevveisen. Die Annahme, daB der Edingerschc 
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Kern das Lichtreflexzentrum darstellt, ist liingst aufgegeben. Ebensowenig beweisen 
die Falle der zweiten Gruppe (Blutungen und Tumore), da sie eben nur gegen eine dies- 
beziigliche Lokalisation des Pupillenlichtzentrums sprechen. Was nun die dritte Gruppt 
von Fallen betrifft, so hat eben die Erfahrung wahrend des Krieges zur Geniige gezeigt, 
wie verschieden die Resistenz der einzelnen Nervenfasern gegeniiber den Schadlich 
keiten und Traumen ist. Wir scheuen uns deshalb heutzutage nicht mehr, anzunehmen, 
daC eine Neuritis oder ein Tumor zur Lahmung der auBeren Augenmuskeln fiihrt und 
die inneren intakt laBt, ohne daB man deshalb zur Annahme gezwungen ware. daB der 
Okulomotoriusncrvenstamm beim Lichtreflex keine Rolle spielt. Dies konnte nur dans 
bewiesen werden, wenn ts experimented gelingen wiirde, den Okulomotoriusstamm 
vollig zu durehtrennen, was bisher kcinem E'orscher. nicht einmal Marina selbst, ge- 
lungen ist. 

Nun konimen wir zur letzten Gruppe der Falle, die fur die Annahme Marinas 
als wichtigste Stiitze erscheinen, d. h. die Falle von Tabes mit Argyll-Robeitson, bei 
welchen der Okulomotoriuskern intakt war und bei denen Marina (mit der Nisslschen 
.Vlethode) schwere Degeneration des Ganglion und der Nervi ciliarts nachwcisen konnte. 
Gerade aber gegen diese wichtigste Stiitze der Theorie Marinas konnen viele emste 
Einwande erhoben werden. So miissen wir zuerst der Einwande Bumkes gedenken 
die eigentlich gegen das hypothetische Zervikalmarkpupillenzentrum (Beck) erhoben 
worden waren, aber ebensogut auch gegen die ziliaren Zentren Marinas gelten konnen. 
Nach Bumkes Auffassung ware der Argyll-Robertson (bei Tabes) durch eine Storung 
der Reflexiibertragung trklarlich, die anatomisch durch die Liision der Endaufsplitte- 
rungen der zentripetalen Reflexjasern um den Sphinkterkern herum bedingt wart. 
Bumke stiitzt seine Annahme auf die von Spielmeyer nachgewiesene pathologisch- 
anatomische Tarsache, nach welcher bei Tabes die feinsten Endverzweigungen uni die 
einzelnen Ganglionzellen fast elektiv erkranken. Der Unterschied zwischen der Bumkc- 
Spielmeyerschen und der Marinaschen Auffassung liegt eben darin, daB der erstert- 
nur von eincr peripher bedingten Reflexubertragungsstorung spricht, wahrend Marina, 
der im Grunde derselben Meinung ist, die periphere Reflexendstatte, namlieh das Gan¬ 
glion ciliare zur Dignitiit eines peripheren Zentrums des Pupillen- 
lichtrefle xes erhoben wissen will. Gegen ditse Meinung Marinas, die vor 
allem eine neue Auffassung des Ganglion ciliare darstellte, das friiher als sensibles Gan¬ 
glion gait und von Marina als sensomotorisches aufgefaBt wurde, wandte sich zuerst 
Rernheimer, der nach der optisch-ziliaren Neurotomie die totale Degeneration des 
ganzen Ganglion ciliare beobachten konnte, was fiir eine rein sensible Auffassung des- 
selben ohne weiteres sprach. Leider haben die analogen Experimente Marinas gerade 
das Gegenteil bewiesen, d. h. daB die Mehrzahl der Zellcn des Ganglion ciliare motorisch 
sind und nur , / g sensibel. Auch wenn man die Auffassung Marinas, wonach das Gan¬ 
glion ciliare gemischt, sensibel-motprisch ist, als richtig anerkennen wollte, so wiirde 
dadurch jedoch noch bei weitem nicht bewiesen, daB dies als ein echtes peripherisches 
Reflexzentrum zu bctrachten sei. Denn diese Behauptung steht in Widerspruch mil 
unseren heutigen Grundanschauungen iiber die Reflexiibertragung. Wir kennen nam- 
lich keine Reflexe. die sich zwischen zwei Fasersystemen, cl. h. einem sensiblenzentri- 
petalen und einem motorischen zentrifugalen, nur an der Peripherie abspielen. ohne das 
gleichzeitige Mitwirken der zentralen grauen Zellmassen, als eigentliches Zentrum fur 
die sensomotorische Reflexiibertragung. Die Annahme Marinas erfordert auBerdem 
die Annahme einer interneuralen sensomotorischen Anastomose zwischen Optikus und 
Okulomotoriusfasern, die theoretisch unwahrscheinlich erscheint, histologisch bis jetzt 
von niemand nachgewiesen worden ist. Nun hob noch Dejerine gegen die Marina- 
sehe Hypothese hervor, daB durch dieselhe die Lichtstarre nicht erklart werden kann 
weil die Veranderungen des Ganglion ciliare auch akkommodative Storungen bedingen 
miiBten, da durch die kurzen Ziliarnerven auch Fasern zum Akkommodationsmuskel 
verlaufen. Andererseits wissen wir aber, daB bei Tabes die Lichtstarre eine iiberaus 
haufige F.rscheinung. die Akkommndatinnsstarre alier selten ist. Diese merkwiirriigr 


Google 


Original from 

UNIVERSITY OF ILLINOIS AT 
URBANA-CHAMPAIGN 



™ 2R 'i?on tSn 4 Cber lokalisation DER AUGENMUSKELNERVENKERNE. 211 


Erscheinung wurde von Uthoff, Goldflam u. a. auf Grund klinischer Tatsachen, in 
Cbereinstimmung mit der Heddaeusschen Hypothese, wonach der Ramus iridis nervi 
oculomotorii aus zwei Asten, fur Licht und Akkommodationsreaktion, zusammengesetzt 
ist, dadurch erklart.daB der erstere eben weniger widerstandsfiihiger gegen Krankheits- 
noxen ware, als der letztere. 

Ich werde spater auf die Akkommodations- und Konvergenzfrage naher ein- 
gehen. Was nun das Argyll-Robertson betrifft, so kann ich auf Grund des vor- 
liegenden Falles folgendes sagen: Die Tatsache, da (3 der Nucleus medianus anterior 
und der Edinger-Westphalsche Kern eine Degeneration von unilateralem 
Typus aufweisen, lafit uns darauf schliefien,dafi derselbe mit dem Argyll - Robert¬ 
son schen Phanofnen, das in unserem Falle bilateral war, gar nichts zu tun hat. 
Demgegentiber habe ich schwere Veranderungen ini zentralen Hohlengrau, in 
der Westphalschen Zellgruppe und in dem Nucleus rapheos posterior nach- 
weisen konnen, was eben zugunsten der v. Monakow-Bernheimerschen 
(modifizierten) Hypothese spricht. Selbstverstiindlich kann ich auf Grund dieses 
isolierten Falles mich in dieser Frage an keine Entscheidung wagen. Der patho- 
Iogisch-anatomische Degenerationsbefund bei Tabes der friiheren Autoren lafit 
uns in Ubereinstimmung damit zum Schlusse kommen, dafi es eben diese Zell- 
gruppen sind, die in einem guten Teile der Tabesfalle den Argyll-Robertson be- 
dingen und somit hochstwahrscheinlich das wahre Lichtreflexzentrum dar- 
stellen. Fassen wir unsere Anschauungen fiber die Pathogenese des Argyll - 
Robert son schen Phanomens bei Tabes zusammen, so mufi man sagen, dafi 
derselbe 

a) entweder durch eine peripherische Reflexiibertragungsstdrung (im Sinne 
von Bumke-Spielmeyer), 

b) oder durch eine zentrale Reflexiibertragungsstorung (im Sinne von Mo- 
nakow-Bernheimer), die wahrscheinlich vorziiglich im zentralen Hohlengrau 
(und meines Erachtens vielleicht auch in dem Westphalschen Kerne und in 
dem Nucleus rapheos posterior) ihren Sitz hat, bedingt sein kann. 

Wenn wir nun zu den beiden anderen Pupillenphiinomenen iibergehen, d. h. zur 
Akkommodations- und Konvergenzbewegung, so hat Marina behauptet, dafi es sich 
in bezug auf die Konvergenzkontraktion um ein rein mcchanisches Phiinomen handelt. 
Nach Marina ist wiederum das Ganglion ciliare das periphere Zentrum, das nur durch 
die rein mechanische Traktion der N. ciliares breves bei Innenrotation der Bulbi in Er- 
regung gesetzt wird und auf diese Weise die Sphinkterkontraktion verursacht. Zum 
Beweise dieser Annahme hat Marina bei Affen cine Reihe von tcchnisch schweren 
und geistreichen experimentellen Untersuchungen ausfuhren lasscn. auf die ich hier 
kurz eingehen will, weil sie eben meines Erachtens nach nicht alle die diesbezugliche 
Marinasche Hypothese bestatigen. Was zuerst das Experiment betrifft, in welchem 
Marina die Ablosung mit nachfolgender Kreuzung der Sehnen der Mm. recti interni 
und externi ausfuhren liefi, so hat Marina folgendes beobachten konnen: ,,Die lateralen 
Augenbewegungen waren alle gut ausgefuhrt, aber es fehlte die Sphinkterkontraktion 
bei AuBenrotation der Bulbi, wodurch eben der Bevveis gcfiihrt wurde, dafi die Kon- 
traktion der Recti interni an und fur sich gar nichts mit der Konvergenz der Pupillen 
zu tun hat.“ Wenn auch dieser Schlufisatz an und fur sich beweiskraftig und 
iiberzeugend ist, so beweist er doch gar nichts fur die Marinasche Hypothese. Denn 
dieses und andere interessante Experimente Marinas beweisen eben nur, wie er 
auch selbst hervorhebt. dafi die Funktion des mesenzephalen synergischen Konver- 
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genzzentrums nicht an die Integritat der beiden betrelfenden Bewegungskomponentcn 
gebunden ist und daB unter Umstanden dieselbe Funktion, speziell was die auBeren 
Konvergenzbewegungen betrifft, vikariierend von einer anderen Zellgruppe vertreten 
werden kann. Dafiir spricht auch die Tatsache, daB die Bewegungen, wenn sie 
auch friihzeitig beginnen, zuerst nur angedeutet werden und erst nach einiger Zeit 
(die eben zur funktionellen Ausbildung der Nachbarzellen dient) vollstandig werden 
Aus diesem Grunde schcint es mir eben, daB das obenerwahnte Experiment Marinas, 
bei welchcn die Konvergenzbewegungen durch den M. rectus externus hervorgerufen 
worden waren, durchaus nicht beweist, daB dabei der Okulomotorius nicht indirekt 
mitwirken konnte [ohne dabei die von Marina bestrittene friihzeitige postoperato- 
rische Regenerationsmoglichkeit (s.O. Rossi) zu beruhren], denn es genugt, hier auf die 
innigen funktionellen und anatomischen Beziehungen, die zwischen alien Augenmuskel- 
kernen (III, IV u. VI) bestehen [man dcnke z. B. an die Trochlearisfasem, die indirekt 
vom Okulomotorius stammen [Siemcrling und Boedeker], hinzuweisen, um die 
Richtigkeit dieser Behauptung anzuerkennen. Wenn also Marina auf Grund des 
obigen Experimentes behaupten will. daB es kein zentrales Konvergenzzentrum gibt, 
so kann ich ihm nicht beistimmen. Es unterliegt keinem Zweifel, daB in der Regel die 
Konvergenzbewegung eine Synergic des M. rectus internus und der Sphinkterkontrak 
tion darstellt. Wir wissen aber andererseits (s. unten), daB unter Umstanden die beiden 
Bewegungen auch separat ausgefuhrt werden. Und da gerade die klinische Erforschung 
der einseitigen Konvergenzbewegung die wichtigsten Gegenargumente gegen die An- 
nahme Marinas enthalt, so miissen wir darauf eingehen. Es ist namlich klar, daB, 
wenn die Konvergenzhypothese Marinas richtig ware, so miiBte jede Innenrotation 
der Bulbi von Sphinkterkontraktion begleitet sein. Ich muB zugeben, daB Marina 
selbst zuerst diesen Einwand gegen seine Hypothese erhoben hat; trotzdem hat er die¬ 
selbe nicht verlassen, uin so melir, als Gianelli bei den diesbeziiglichen Unter- 
suchungen nachweisen konnte, daB in ungefii.hr 5°/ 0 der Falle bei einfacher Innenrotation 
der Bulbi eine Sphinkterenkontraktion stattfand. Mir scheint es aber auch, daB die 
Untersuchungen Gianellis der Annahme Marinas keine Stiitze bieten, wenn man 
bedenkt, daB dieselben ergaben, daB bei dcr einfachen Innenrotation der Bulbi die 
Sphinkterkontraktion sehr schwach und nicht konstant ist. Da miissen wir uns 
doch mit Pastine fragen, wie ist es mdglich. daB die bei cinseitiger Konvergenzbewe¬ 
gung wahrgenommene schwache und inkonstante Sphinkterkontraktion bei der nor- 
malen (beiderseitigen) Konvergenzbewegung nur auf mechanischem Wege so konstant 
und stark zum Ausdruck kommt ? Ich glaube, daB es da nicht schwer fallt, die Annahme 
Marinas als fur nicht stichhaltig zu erkliiren. Nach diesen ausfiihrlichen Auseinander- 
sctzungen scheint es mir hier ubcrfliissig, noch auf die anderen, weniger wichtigen Ex- 
perimente Marinas niiher einzugehen. Ich will nur noch hervorheben, daB wir nach 
den vorstehenden Auseinandersetzungen nicht ohne weiteres zugeben konnen, daB die 
von Marina (beim Affen) beobarhtete Sphinkterkontraktion, bei der Traktion der 
Bulbi nach innen, als rein mechanisch zu bctrachten sei, denn dabei kann man wohl 
kaum eine mechanische Miterregung des entsprechenden mesenzephalen synergischen 
Zentrums ausschlieflen. 

Gegen die Annahme Marinas sprechen schlieBlich noch folgende klinische Tat- 
sachen, die alle beweisen, daB die Sphinkterkontraktion bei Konvergenz als 
sicher zentral bedingt zu bctrachten ist. 

1. In den Fallen von Strabismus convergens beobachtet man in der Regel keine 
Myosis, wiihrend andererseits bei Akkommodation des normalen Menschen, ohne die 
geringste Innenrotation der Bulbi, eine Sphinkterkontraktion auftritt (Goldflam). 

2. In den Fallen von Konvergenzstarre der Pupillen kann man manchmal Akkorn- 
modationsbewegung derselben wahrnehmen (Goldflam, Marina selbst). 

3. In den Fallen, in welchen eine totale und absolute Pupillenstarre hestand. konnte 
man noch das Orbikularisphanomen wahrnehmen (Galassi). 
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In (Jbereinstimmung mit diesen wichtigen klinischen Tatsachen hat Bumke wohl 
recht, wenn er behauptet, daB schon die Entladung des Willensimpulses in 
die supranuklearc Bahn des Konvergenzzentrums geniigt, um die Mit- 
bewegung des Pupillensphinkters herbeizufiihren. 

Nach dem Obengesagten scheint es mir keinem Zweifel mehr zu unterliegen, 
daB es ein zentrales Akkommodations-Konvergenzzentrum geben muB und 
daB wir keine guten Grunde dafiir haben, ein solches peripher (im Ganglion ciliare) ge- 
legenes Zentrum mit Marina anzunehmen. Wir haben schon friiher darauf hingewiesen, 
daB das Akkommodations-Konvergenzzentrum zum Teil auf Grund klinischer, zum 
Teil auf Grund experimenteller Tatsachen (bei Tieren) in dem Edinger-Westphal- 
schen (Bechtercw) bzw. in dem Nucleus medianus ant. (Edinger, Stuelp) lokali- 
siert wurde. Ich erinnere hier daran, daB ich in meinem Fall eine Degeneration des 
Edinger-Westphalschen Kernes und des Nucleus nied. ant., welche einem cinsei- 
tigen Lahmungstypus entsprach, beobachtet habe (d. h. einer Degeneration des konter- 
lateralen horizontalen und homolateralen vertikalen Kernteils). Diese Degeneration 
war auBerordentlich schwer und da ebcn der M. rectus internus der klinisch am schwer- 
sten betroffene Muskel war (es bestand jahrelang einseitiger Strabismus divergens) so. 
konnen wir in Ubereinstimmung mit Bechterew, Edinger und vielen anderen daraus 
schlieBen, daB die obige Zellgruppe, d. h. die Edinger - Westpha ische und der 
Nucl. med. ant. den M. rectus internus innervieren und vor allem das mesenzepliale 
synergische Sphinkter-Akkommodations-Konvergenzzentrum auch beim Menschen dar- 
stellen. Dafiir sprechen auch die Falle, wo die Lichtreaktion erloschen und die Akkommo- 
dationskonvergenzreaktion (die leider in vielen Fallen nicht untersucht worden war, 
z. B. Cassirer und Schiff, Fall 2 u. 4) dagegen erhaltcn war und dementsprechend 
der Edinger-Westphalsche und der vordere Mediankern intakt vorgefunden wurden 
(einige Falle von Marina, Siemerling, Fall 2. 6 usw.). Andererseits muB man gegen 
die Falle von totaler Pupillenstarre, bei denen die obengenannten Kerne intakt waren, 
doch den Einwand erheben, daB sie cben nicht mit der Nisslschen Methode untersucht 
worden sind, wodurch manche degenerative Zellenprozesse unaufgedeckt geblieben sein 
konnten (Falle von Cassirer u. Schiff, Siemerling. Fall 8 usw.). Dabei muB man 
besonders beachten, daB nach der hier von mir entworfenen Ilypothese der Edinger- 
Westphalsche Kern ein synergisches mesenzephales Konvergenzzentrum (d. h. fiir 
die assoziierten Bewegungen der MM. rectus internus und sphinkter iridis) darstellt. 
Deshalb beweisen eben gar nichts gegen unsere Annahme alle diejenigen aus der Lite- 
ratur bekannten TabesfiiHe (und es ist die Mehrzahl), wo nur einfache Akkommoda- 
tionskonvergenzlahmung ohne gleichzeitige Konvergenzbewegungslahmung des M. rectus 
internus vorhanden war, weil in den diesbeziiglichen Fallen wohl die Pupillenkonvergenz- 
lahmung durch die peripherische Sphinkterlasion allein (im Sinne Spielmeyers) be 
dingt sein konnte, wiihrend hingegen in unserent Falle (und solche seltene Falle sind bis 
jetzt mit der Nisslschen Methode nicht untersucht worden), wo gleichzeitig die Kon 
vergenzbewegungsliihmung des M. rectus internus existierte, diese synergische einseitige 
Konvergenzlahmung den oben beschricbenen degenerativen Veranderungen entsprechend 
sicher zentralen Ursprungs war. — Ob der M. rectus internus auBerdem bei den nicht 
der Konvergenz dienenden Bewegungen — wie es wahrscheinlich ist — auch vom Okulo- 
motoriushauptkern innerviert wird, muB dahingestellt bleiben. Wichtig scheint mir 
jedenfalls der einseitige obenerwiihnte Degenerationstypus des Edinger-Westphal¬ 
schen Kernes, der eben beweist. dafi zum Teil direkte (vertikaler Teil), zum Teil ge- 
kreuzte Fasern (horizontaler Ifil) zum M. rectus internus und zum M. sphincter iridis 
ziehen. Dieser anatomische Behind erklart uns auch die bekannte klinische Tatsache. 
wonach der Rectus internus eincn Muskel darstellt, der nicht nur ausschlieBlich syn 
ergische, bilaterale Augenbewegungen (wie das bei alien anderen Augenmuskeln vor- 
wiegend der Fall ist), sondern auch isolierte und individuelle Bewegungen aus- 
zufiihren vermag: bekanntlich konnen wir auch mit nur einem Augapfel konver- 
gieren. 
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b) Lateraler Okulomotoriushauptkern. 

\\ ie bekannt, wird dcr laterale Hauptkern nach Perlia in vier Gruppen 
eingeteilt: zwei vent rale (Nucl. ventralis anterior et posterior) und zwei dorsale 
(Nucl. dorsalis anterior et posterior). Diese Einteilung, die zuerst beim Embryo 
beobachtet worden war, wurde nicht von alien Autoren beim Mensehen an- 
getroffen, weshalb manche Forscher den Kern als einheitlich betrachteten 
(Cassirer und Schiff, Bernheirner, Siemerling und Boedeker), wahrend 
von anderen, wie Bechtcrev, Edinger, Obersteiner, Kolliker usw. nur 
die Einteilung in eine ventrale und cine dorsale Gruppe beibehalten wurde. 
Alle Forscher stimmen darin iiberein, dafi diese Einteilung nicht als eine richtige 
Separation von individualisierten Zellgruppen, sondern vielmehr als eine Ten- 
denz der Zellen einer gewissen Anordnung zufolgen und sich um gewisse Zen- 
tralpunkte herum zu gruppieren: in alien Fallen steht dabei die anatomische 
Kerneinheit test. Ich muB gestchen, daB in meinem Fallc wenigstens stellen- 
weise die Einteilung, wie sie beim Embryo beschrieben wurde, auf das Genaueste 
zu erkennen war und ich konntc in dcr Mehrzahl meiner Praparate nicht nur 
die obenerwahnte Zellgruppeneinteilung um zentrale 1 ’unkte herum, wie sie von 
alien Autoren als charakteristisch beschrieben worden ist, sondern auch die 
Kcrneinteilung, wie sie von Kolliker, Perlia und Pacetti beschrieben wurde, 
feststellen. So war in der Mehrzahl meiner Praparate nicht nur die Einteilung 
des lateralcn Hauptkerncs in vicr Gruppen, dorsale vordere und dorsale hintere, 
ventrale vordere und ventrale hintere, nachzuweisen, sondern man sah auch 
deutlich (s. Figg. I, 2, 3), daB die vordere dorsale Gruppe zwei zentrale Punkte, 
einen inneren und einen aufieren, von denen sogar der aufiere eine gut ab- 
gesonderte Kreisform (Kreisgruppe) darbot, erkennen lieB (s. Fig. 3, 1). Auch 
in dem ventralcn Kernteile waren die zentralen Punkte, wenn auch stellenweise 
weniger gut, erkennbar. Dieses von mir eben beschriebcne Verhalten des late- 
ralen Hauptkernes vviderspricht nicht nur der heutzutage gtiltigen Auffassung, 
riach der er als anatomische Einheit angesehen wird, sondern im Gegenteil, 
dicselbc wird dadurch um so mchr bestarkt, als, wie ich schon friiher hervor-' 
gehoben habe, die Degeneration immer symmetrisch und bilateral war, so daf! 
die Degeneration einer der Zellgruppen auf der einen Seite immer einer analogen 
Degeneration auf der anderen Seite entsprach. Dabei ist noch besonders zu 
beachten, daB die Degeneration immer kreuzweise vor sich ging. So entsprach 
B. im Nucleus dorsalis lateralis die Degeneration der vorderen inneren Zell- 
gruppe links fast immer dcr analogen Lasion der vorderen aufieren Zellgruppe 
rechts. Wahrend im Nucleus lateralis ventralis die Degeneration meistens 
schwerer rechts in der oberen Zellgruppe war, waren hingegen die unteren Zell- 
gruppen links schwerer getroffen. Diese anatomische Tatsache liefert 
eben den sicheren anatomischen Bewcis dafiir, wie innig die Be- 
ziehungen zwischen alien Zellengruppen des lateralen Haupt¬ 
kernes untereinander sind: Dcr Satz gilt nicht nur fiir die Zellen¬ 
gruppen eines jeden lateralen Kernes fiir sich, sondern auch, was 
noch wichtiger ist, fur die Zellengruppen beider lateralen Haupt 
kernr. Dadurch wird die absolute Einheitlichkeit der heiden 


Digitized by 


Google 


Original from 

UNIVERSITY OF ILLINOIS AT 
URBANA-CHAMPAIGN 



BA. 28. Reft >u 

1920 


OBER LOCALISATION DER AL'GEN.Ml.'SKELN ERVEN KERNE 


215 


lateralcn Hauptkcrne anatomiseh bewiesen. Es ist wahr, dafi im groCen 
und ganzen der laterale Ifauptkern in meinem Falle, wo es sich doch nur urn 
eine inkomplete einseitige Lahmung gehandelt hat, etwas starker rechts (be- 
sonders in der oberen Partie) getroffen wurde. Der Unterschied abc-r war so 
unbedeutend und so unrcgelmafiig, dafi dadurch eben die anatomische und 
funktionelle Einheit des ganzen, d. h. des rechten und linken lateralen Haupt 
kernes noch mehr bewiesen wird. 

Hier ist es nun am Platze, daran zu erinnern, daB alle friiheren Forscher sich soil 
langer Zeit bemiiht haben, eine genaue Lokalisation der auBeren Augenmuskeln (analog 
dem, was wir liber die inneren gesagt haben) im Mittelhirn zu geben. Die Physiopatho- 
logie des Okulomotoriuskernes hat auch dcmentsprechend verschiedene Entwicklungs- 
phasen durchgemacht. Von Gudden, der auf experimentellem Wege [Exstirpation 
der einzelnen Augenmuskeln beim Neugeborenen (Tieren)], bis Hensen und Volkers 
(elektrische Reizung bei Hunden des Aquaduktusbodens) und den zahlreichen histo- 
pathologischen Arbeiten bei chronischen isolierten Oplithalmoplegien haben sich alle 
Xeurologen bemiiht, eine anatomische Lokalisation der einzelnen Augenmuskeln im 
Okulomotoriuskerne zu linden. DaB alle diese experimentellen und histopathologischen 
Arbeiten nicht den Zweck erreicht haben ergibt sich ohne weitercs aus dem Vorstehenden. 
Wenn wir daher bedenken, daB der vorliegende Fall, bei dem geradc eine seltene, partielle 
und einseitige Ophthalmoplegie existierte (eine beinahe ideale Kombination wegen des 
Ausschlusscs des Levators) und mit der Nisslschen Methode wurden trotzdem aber keini 
Schliisse in bezug auf die Lokalisation der einzelnen Augenmuskclnervenkerne gestattet, 
so wird es klar, wie irrtiimlich die friiheren diesbeztiglichen Bestrebungen waren und wie 
unrichtig es ist, heutzutage noch*daran zu denken Schemata, die von vielen Autoren 
(Hensen und Volkers, Kries, Kahler und Pick, Starr, Rossolinio, Stuelp. 
Majano usw.) in bezug auf die Lokalisation der Augenmuskelnervenkerne angegeben 
wurden und die mehr der Phantasie und Vcrmutung als den anatomischen Tatsaclien 
entsprechen, mogen hier vernachlassigt bleiben, urn so mehr, als dieselben sehr zahlrdch 
sind und meistens im direkten Widerspruche untereinander stehen (naheres dariiber im 
Wildbrandt u. Saengers Neurologic des Auges). Ich mochte hier nur kurz auf die 
Untersuchungen Ddjerines hinweisen, der einen Fall von Ptosis congenita unilateralis 
histologisch untersuchte. Dieser Autor fand dabei einen starken Zellenscbwund im 
Nucleus lateralis dorsalis und N. oculomotorii. Derselbe erstreckte sich unter zunehmen- 
der Abnahme bis in den Nucleus ventralis. Er betraf speziell die Zellen, die dem hinteren 
Langsbiindel anliegend und nicht nur in den der Seite der Lahmung entsprechenden 
Kemen, sondern auch im leichten Grade in den Kernen der entgegengesetzten Seite. 
Auf Grund dieses Befundes zog Dejerine den SchluB, daB der Levator hauptsiichlich 
im vorderen Teile des Nucleus lateralis dorsalis N. oculomotorii seinen Sitz hat. In 
diesem Sinne haben sich auch friiher Leube und Spitzka, A. Starr u. a. auf Grund 
ihrer Falle ausgesprochen. Jedenfalls harrt noch der Behind Dejerincs einer Be 
statigung durch weitere diesbeziigliche Untersuchungen. Ohne die Richtigkeit der 
Dejerineschen Untersuchung bestreiten zu wollen, kann ich auf Grund der vorliegenden 
diesbeziiglichen Befunde ihm durchaus nicht beipflichten. Mir schcint es auch, daB die 
Falle von kongenitaler Lahmung wenig zu derartigen Untersuchungen geeignet sind, da 
die Lahmung eben zu einer Zeit stattfindet, in welcher alle moglichen anatomischen und 
funktionellen Reperationsvorgiinge das urspriingliche Bild mit der Zeit iindern und 
somit zu falschen Schliisscn AnlaB geben konnen. DaB man die F;ille von Ptosis conge¬ 
nita nicht zu Lokalisationsstudien verwerten darf. wurde auch seinerzeit (lurch einen 
Fall von Wildbrandt und Saenger bewiesen, wo die Autoren bei einer Ptosis conge¬ 
nita eine Aplasie des ganzen Okulomotoriuskernes (besonders stark rechts) und des 
Edinger-Westphalschen Kernes (links) vorfanden, wahrend der vorliegende Fall 
doch auf das Entschiedenste beweist. daB der Edinger-Westphalsche Kern mit dem 
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Levator nichts zu tun hat. Wiirde die Lokalisation des Levators diejcnige, wie sie De- 
jerine annimmt, sein, so miiCte man jedenfalls von vornherein erwarten, daC man in 
meinem Falle (in dem der Levator verschont war) die oben von Dejerine als aus- 
schlieBlich zur Levatorinnervation dienenden Zellgruppen intakt vorfandc, was durchaus 
nicht der Fall war. Ich erinnere namlich daran, daB in der Mehrzahl meiner Praparate 
die vorderen Zellgruppen, und zwar manchmal sogar schw-er degencriert waren, wenn 
auch dieselbcn in einigen Praparaten stellenweise erhalten waren und wir dasselbe aucb 
mutatis mutandis, wenn auch seltener, bei der unterstcn Zellgruppe habc-n, wo z. B. die 
unterste ventrale Zellgruppe rechts (Seite der Liihmung) nur leicht degeneriert war. 
was im Gegenteile zugunsten der bekannten Mendel - Si emerl i ngschen Hypothesc 
(s. unten Trochleariskern) sprechen wufde. Dazu kommt noch eiiie andere wichtige 
Tatsache, daB namlich die vordere Zellgruppe nicht nur auf der Seite der Lahmung (wo 
der Levator verschont war), sondern auch auf der entgegengesetzten Seite stellenweise 
stark degeneriert w-ar, was noch einmal einen sicheren Beweis dafiir bringt, daB die 
vordere Gruppe eben auch alle anderen Augenmuskeln, die in meinem Falle gelahmt 
waren, versorgl. Auch die Zellensaulen, die dem hinteren Langsbiindel aufliegen und 
die nach Dejerine zur Versorgung des Levators bestimmt sind, waren stellenweise 
degencriert, und zwar manchmal starker in der oberen Partie auf der Seite der Lah¬ 
mung (s. Figg. t, 2, 3), manchmal auch auf der gegeniiberliegenden Seite (Fig. 3) 
Ich werde auf die ganze Lcvatorfrage spatcr noch einmal zuriickkommen miissen (s. N. 
trochlearis und N. subfascicularis). Hier mochte ich nur hervorheben, daB Dejerines 
Befund durch meinen Fall koine Bestiitigung gefunden hat. Ich lialte deshalb die Deje- 
rincschen Schlusse, die die Lokalisation des Levators betreffen, als nicht bewiesen. 
Denn aus meinem Befunde gcht eben hervor, daB man keinc anatomische und funk- 
tionelle Einteilung des Okulomotoriuskernes annehmen darf. Man wird deshalb immer 
mehr dazu berechtigt sein, den Satz aufzustellcn, daB die Innervationsimpulsc der 
Zellensaulen des Okulomotoriuskerns analog denen der Riickenmarkzellensaulen nicht 
von einer umschriebenen Gruppe, sondern von den ganzen Zellensaulen oder mehreren 
Zellengmppen, die meines Erachtens im ganzen Okulomotoriushauptkem unregel- 
mjiBig zerstreut sind. simultan gegeben werden (Brissaud, Sterzi, Mingazzini, 
Panegrossi). In der Tat weist die Physiologie der so vcrschiedenen feinen und kompli- 
zierten Augenmuskelbewegungen ohne weiteres darauf hin, daB ihr Zustandekommen 
cine innige anatomische Verbindung zwischen den diesbeziiglichen Zellgruppen in dem 
Kern selbst erfordert. Dafiir spricht vor allem auch die Tatsache, daB. wie wir seit der 
oben erwahnten Untersuchung Dejerines wissen, alle (auch die dorsalen) Okulomo- 
toriusfasern gekreuzt sind. Mein diesbeziiglicher Befund steht mit denen Dejerines 
in vollem Einklang, und deshalb kann man wohl heute ohne Bedenken den Satz auf- 
stellen, daB alle Okulomotoriusfasern, d. h. die, welcbe in dem Nucleus dorsalis, sowie 
die, welche in dem Nucleus ventralis ihren Ursprung nehmen, sicher eine Kreuzung 
erfahren. In diesern Sinnc haben sich auch.schon friiher Mingazzini und Panegrossi 
ausgesprochen, wiihrend diese anatomische Tatsache eben durch meinen Fall auf das 
entschiedenste bewiesen w’ird. Trotzdem w-ird die totale Okulomotoriusfaserkreuzung 
von manchen Autoren bestritten, indem dieselben noch daran festhalten, daB nur die 
unteren Okulomotoriusfasern gekreuzt sind (Sterzi u. a.). 

Der vorliegende Fall, um es noch einmal zu wiedcrholen, liefert einen 
neuen Beweis dafiir, daB die Kreuzung in der ganzen Hohe des Okulomotorius¬ 
kernes und iiberall fast in gleichcm MaBe stattfindet. Dieser SchluB, der immer 
wieder darauf hindeutet, dafl die beiden Okulomotoriushauptkerne eine ana¬ 
tomische und funktionelle Einheit darstellen, steht in vollem Einklang mit den 
klinischen Tatsachen, welche eben beweisen, daB die akute Ophthalmoplegien 
mesenzephalcn Ursprungs immer bilateral symmetrisch auftreten, was auch 
bei den chronischen Ophthtalmoplegien manchmal vorkommt (s. unten meinen 
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Fall II). Was nun die seltenen Formen von chronischen partiellen und ein- 
seitigen Ophthalmoplegien betrifft, so handelt es sich hier eben vor allem fast 
ausschliefilich um luetische Prozesse, die bekanntlich haufig nur die dies- 
beziiglichen Nervenstamme angreifen, wobci jede Asymmetric der Lahmung 
leicht verstandlich wird, wahrend da, wo die Kerne selbst befallen werden, 
offenbar der luetische Prozefi so langsam vor sich geht, dafi ein weitgehendes 
vikariierendes funktionelles Eintreten seitens der iibrigcn intakten Zellen- 
gruppen ermoglicht wird. 

Zum SchluG mochte ich noch fiber die Zellen berichtcn, die zwischen 
den Fasern des hinteren Langsbiindels zerstreut sind. Itn allgemeinen 
kann man sagen, daO die Degeneration dicser Zellen derjenigen der entsprechenden 
Kernteile genau entsprach. So waren z. B. auf den Schnitten, wo die vordere 
Zellgruppe des Hauptkerns schwer degeneriert war, auch in demselben Mafic 
die zerstreuten Zellen betroffen usw. Wenn man aueh heute fiber die Bedeutung 
dieser Zellen, die seinerzeit von Pacetti genau anatomisch studiert worden sind, 
nichts Bestimmtes auf Grund dieses isolierten Befundes sagen kann, so liegt 
doch der Schlufi nahe, dafi diesclben (wie es auch friiher von Pacetti und von 
Boedeker behauptet wurde) in innigcn Beziehungen mit dem Okulomotorius- 
und dem Trochleariskerne stehen (s. Figg. 3 u. 6) und vielleicht auch die Ver- 
bindungsglieder zwischen denselben und den hinteren Langsbiindeln darstellen. 

c) Nucleus central is (Perlia). Dieser von Perlia beschriebcne Kern wird 
durch feine Langsfasern vom lateralen Hauptkerne getrennt; der Kern ist 
mandelfbrmig, nicht gleichmiifiig in seiner ganzen Ausdehnung, aber wie Pane- 
grossi und Zcri schon beobachteten, wird er von Zellgruppen, die unregel- 
mafiig den Kern durchsetzen, gebildet. Man kann in ihm drei Tcile unter- 
scheiden, einen oberen, einen unteren und einen dazwischen gelegenen. Ich 
habe in dem Kern fast iiberall schwere Degeneration bcobachtet. Sie betraf 
etwas wenigcr die Pars superior, war starker in der Pars inferior und besonders 
ausgepragt in der Pars intermedia; aufierdem war sie in der Rcgel viel schwerer 
rechts als links. Auch hier war die Degeneration lakunenartig, so dafi sie auf 
manchen Schnitten total (fast vollstandiger Zellenschwund) und auf anderen 
schwach (von oben beschriebenem Typus) war. Die Tatsache, dafi der Kern 
(vor allem rechts) degeneriert war, beweist seine Zugehorigkeit zu den aufieren 
Augenmuskeln. Bedenkt man aber, dafi die diesbezugliche Degeneration doch 
bilateral war, wie es eben bcim lateralen Okulomotoriuskern der Fall war, so 
ergibt sich daraus ohne weiteres, dafi dcr zentrale Kern (Perlia) sicher zum 
lateralen Okulomotoriushauptkern gehort und mit ihm eine anatomische und 
funktionelle Einheit darstellt. Was nun die diesbezugliche Lokalisation betrifft, 
so gelten auch hier selbstredend diesclben Verhaltnisse, die ich soeben beziiglich 
des lateralen Hauptkerns auseinandergesetzt habe. 

Nucleus dorsocentralis posterior (Panegrossi). Eine ziemlich gut 
abgegrenzte mediane Zellengruppe, die man im distalen Schnitte durch den 
Okumolotoriuskern, und zwar der Medianlinie entsprechend zwischen den beiden 
vorderen Teilen des Nucleus dorsalis oculomotorii vorfindet. Seine Zellen sind 
etwas kleiner als die des Okulomotoriuskernes. In meinem Falle war er maflig 
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degeneriert, viel schwerer auf der Seite der Liihmung, was vor allem den Be- 
weis liefert, daB auch dieser Kern gekreuzte Fasern entsendet. Dem Befunde 
kann man auBerdem mit Sicherheit entnehmen, daB dieser Kern auch die 
aufleren Augenmuskeln (den Levator ausgenommen) versorgt, woran Pane- 
grossi selbst gezweifelt hatte. 

Trochleariskern. Als Trochleariskern gilt heutzutage der rundliche, in 
der oberen Ausbuchtung des hinteren Langsbundels gelegene Kern (s. Figg. 4—7), 
der als direkte Fortsetzung des lateralen Okulomotoriuskernes zu betrachten 
1st. Er wird aus groBen Zellen gebildet, die sich zuerst in rundlicher, dann in 
ovaler und spater wieder in rundlicher Form anordnen und stellenweise innige 
Beziehungen (direkten Kontakt) mit der Boettigerschen Zellgruppe auf- 
weisen. Der Kern war in der Regel schwer degeneriert, viel starker links (auf 
der der Liihmung entgegengesetzten Seite), wahrend er rechts hier und da gut 
erhalten erschien. Die Degeneration war auBerdem uberall so unregelmiiBig, 
daB man nicht ohne weiteres behaupten kann, daB der distale Teil starker als 
der proximate getroffen war. Die Tatsache, daB der Trochleariskern beider- 
seits degeneriert war, ist auBerordentlich wichtig fur die Streitfrage der Tro- 
chlearisfaserkreuzung, die bekanntlich noch heute ihrer Entscheidung harrt. 
Wahrend alle Anatomen eine einfache, totale Kreuzung der Trochlearisfasern 
annehmen, steht diesclbe nicht im Einklange mit den klinischen Tatsachen. 
Man sieht namlich fast immer, daB bei den chirurgischen Ophthalmoplegien 
die Trochlearislahmung sich fast immer auf der Seite der Okulomotorius- 
lahmung befindet. Nach Lichtheim handelt es sich dabei um cine funktionelle . 
konsensuclle Liihmung, als natiirliche Folge der Ausschaltung eines von den 
beiden synergischen Zentren, die zusammen eine funktionelle Einheit dar- 
stellen. Demgegenuber sprachen andere Autoren (Zeri, Siemerling uiid 
Boedeker) die Vermutung aus, daB die Trochlearisfasern zum Teil eine 
doppelte Kreuzung erfahren, so dafi ein Teil dieser Fasern als direkt zu be¬ 
trachten sei. Dies wurdc auch von Panegrossi beim Macacus wahrscheinlich 
gemacht. Leider ist -es aber keinem Forscher bisher gelungen, den Ubergang 
dieser direkten Fasern des Trochlearis durch das hintere Langsbundel von der 
einen zur anderen Seite mit Sicherheit nachzuweisen, und wenn man die dies- 
beziiglichcn uniiberwindlichen Schwierigkeiten bedenkt, so darf man vermuten, 
daB dies schwer gelingen wird. Nach meincm soeben beschriebenen Degene- 
rationsbefunde unterliegt es keinem Zweifel mehr, daB eine partielle doppelte 
Kreuzung der Trochlearisfasern tatsachlich beim Menschen stattfindet, denn 
nur diese gestattet uns, die beiderseitige Degeneration bei einseitiger Trochlearis¬ 
lahmung im vorliegenden Falle zu erklaren. Der vorliegende Fall bildet 
so zum erstenmal die anatomische Grundlage fiir die langst be- 
kannte und bis jetzt unaufgeklart gebliebene klinische Tatsache 
der einseitigen, totalen Ophthalmoplegic. 

Man kann die Beschreibung des Trochleariskernes nicht abschliefien, ohne 
aut die verwickelte Streitfrage einzugehen, welche die Lokalisation der ver- 
schicdenen Augenmuskeln im Trochleariskern betrifft. Mit dieser Frage ver- 
kniipft sich aber aufs innigste diejenige der Lokalisation des Levators und des 
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oberen Fazialis, die andererseits, wie ich weiter unten zu beweisen versuchen 
werde, mit dem von mir beschriebenen Nucleus subfascicularis zusammenhangt. 
Die auOerordentliche Wichtigkeit dieser Argumente zwingt mich zu einer ein- 
gehenden Besprechung derselben. Was zunachst die Levatorfrage betrifft, so 
wissen wir sclion aus Vorhergcsagtem, daB die zuerst von Leube und Spitzka, 
A. Starr und spater von Dejerine aufgestellte Hypothese, wonach er im 
vorderen und lateralen Kernteile des Okulomotoriuskernes seinen Sitz haben 
solle, sich meines Erachtens als nicht stichhaltig erwiesen hat. 

Demgegeniiber hat Siemcrling vicl friiher behauptet, daB der Levator im Troth 
leariskern zu lokalisieren ware. Diese Annahme Siemerlings hat, obwohl sie spater 
vom Autor selbst zuriickgezogen wurde, viele Anhanger gefunden (Boedeker, Pacetti) 
und schien durch die Mendelsche Hypothese iiber den oberen Fazialiskern, den der- 
selbe in den distalen Teil des Okulomotoriuskernes lokalisiert hatte, gestiitzt, weil eben, 
wie bekannt. zwischen deni Levator und deni Orbicularis oculi zahlreiche funktionelle 
Synergien bestehen und das pathologische Verhalten der beiden Muskeln einen gewissen 
Parallelismus zeigt (Remack, Hunghligs Jackson, Smith, Hanke, Taylor, 
Loude, Fuchs, Brissaud et Marie, Pineles. Zeri). Demgegeniiber haben Cassirer 
und Schiff die Mendel-Siemerlingsche Hypothese auf Grund eigener Beobach- 
tungen nicht anerkennen wollen. Panegrossi ist geneigt, in den distalen leil des Troch- 
learis den Levator zu lokalisieren, will aber mit Mingazzini von der Mendelschen 
Fazialishypothese niclits wissen. Audi die Fiille von Cassirer und Schiff, Siemer- 
ling, Bernhardt usw. und die experimentellen Untersuchungen bei Tieren von Mari- 
nesco, v. Gehuchten, Kotelewski, sprechen direkt gegen die Mendelsche Hypo¬ 
these, fur die iibrigens beim Menschen ein direkter Beweis von keinem Autor geliefert 
wurde. Dies gilt auch fiir die diesbezugliehen Untersuchungen von Gian ell i (trauma- 
tische Liision des oberen Fazialis). Was den Fall Gianelli betrifft, so bestand da nur 
eine Volumverminderung des homolateralen Trochleariskernes und cs fanden sich keine 
Degenerationszcichen desselben, die man — ware die Mendelsche Hypothese richtig — 
in dem Fall doch nicht hatte vermissen sollen. Dabei handelte es sich urn eine trauma 
tische Lasion des oberen Fazialisastes, die nach 50 Jaliren im Senium untersucht wurde, 
alles Griinde, welche die groDte Vorsiclit bei der SchluBziehung erfordern. Allerdings 
ist der Fall insofern wichtig, als er eben beweist, daB der Trochleariskern jedenfalls 
mit dem oberen Fazialiskern in anatomischer Verbindung steht; jedenfalls aber kann 
dieselbe auf Grund des obigen Fades Gianelli nur als indirekt (soweit eben die be- 
kannten funktionellen synergischen Mitbewegungen zwischen Trochlearis- und oberem 
Fazialiskern diese erfordern) aufgefaBt werden. Es ist hier am Platze, auf die aus der 
Gehirnpathologie bekannte Tatsache zu verweisen, daB funktionelle Synergien von 
zwei nervosen Zentren nicht immer in einer Kontinuitiit oder Kontiguitat, sondern nur 
in innigen anatoniischen Beziehungen derselben ihre Grundlage besitzen, so daB das 
Aufhoren der Funktion des einen nach einiger Zeit den funktionellen Stillstand und 
Inaktivitatsatrophie des anderen herbeifiihrt. Dadurch wild eben leicht verstandlich. 
wie die Zellendendriten des oberen Fazialis- die Zcllen des Trochleariskern (s. auch 
unter Subfaszikulariskern) heeinflussen, woniit die funktionelle Einheit derselben sieher- 
gestellt wird. 

W T as nun zuerst die Levatorfrage betrifft, so kann ich auf Grund der vor- 
liegenden Lmtersuchung die Men del-Siemerlingsche Hypothese nicht an- 
nehmen, und zwar aus deni Grunde, weil die Degeneration des ventralen Okulo- 
motoriuskernteiles doch sehr schwer war, wahrend im Gegcnteil der Levator 
nicht gelahmt war. Auch der Trochlearis wies doch schwere Degenerationen 
fast in seinem ganzen Verlaufe auf und ein solcher Befund liefert sicher keine 
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Stiitze fur die Siemerlingsche Hypothese. Nur die Tatsache, dal3 trotz 
schwerer Degeneration des Trochleariskernes nebenbei einige Zellengruppen 
desselben ziemlich gut erhaltcn waren, erlaubt hochstcns den SchluB zu ziehen, 
daB der Trochleariskcrn indirekt (wic wir es soeben auseinandergesetzt haben 
mit dem syncrgischen Levator-Orbikulariskern in Verbindung steht. Die zahl- 
reichen funktionellen Synergien bzw. die eng zusammenhangenden antago- 
nistischen Bewegungen des Levators und der Muskeln im obcren Fazialis des 
Orbicularis oculi lassen uns darauf sehliefien, daB cs doch eine besondere Kern- 
gruppe gebcn mufi, in dcnen sich die den beiden Muskelgruppen gemeinsamen 
bzw. eng zusammenhangenden Impulse abspielen. Damit will ich gar nicht 
die Tatsache vcrncinen, daB der Levator von Zellgruppen des 
Okulomotoriushauptkerns versorgt wird, ich will eben nur her- 
vorheben, daB es wahrscheinlich auch noch andere Zellgruppen 
gibt, die einen anderen Sitz haben und die den cinzelnen Bewegungen, be- 
sonders den syncrgischen mit der Muskulatur dcs oberen Fazialis, sowie 
den auf das innigste zusammenhangenden antagonistischen Levatororbicularis- 
bewegungen dienen; selbstverstandlich miissen dieselben in der Nahe des oberen 
Fazialiskernes ihren Sitz haben. Yieles spricht dafiir, daB der obere 
Fazialiskern (speziell der Orbiculariskern) und der synergische Levator- 
nebenkern in dem von mir bcschriebcnen Nucleus subfascicularis 
ihren gemeinsamen Sitz haben. Als Stiitze fur dicse Hypothese gelten in 
bezug auf den oberen Fazialiskern folgende Punkte: 

1. Der nbcrc Fazialiskern ist sicker nicht in dem Okulomotorius- oder in 
dem Trochleariskcrn zu lokalisicrcn, wie es aus den LYitersuchungen von Pardo 
hervorgeht, wo trotz ciner altcn Fazialislahmung sich keine Veranderungen in 
dem obengenannten Kerne vorfanden; auch mein Fall, in dem trotz schwerer 
Degeneration des ventralen Okulomotoriuskernes und dcs Trochleariskernes 
der obere Fazialis intakt war, spricht gegen cine solche Lokalisation. Wir 
konnen hochstcns den Trochleariskcrn (auch in Ubercinstimmung mit den 
Untersuchungen von Gianelli) als in indirekter anatomischer Verbindung 
(den diesbeziiglichen funktionellen Synergien entsprechend) mit dem oberen 
Fazialislevatorkcrn stchenden Kern ansehen, nicht aber den oberen Fazialis¬ 
kern in dem Trochleariskcrn direkt lokalisiercn (s. oben Trochleariskern). 

2. Der Nucleus subfascicularis gchort sicher nicht zum Trochleariskern. 
vveil seine Veranderungen in meincm Falle meistens nicht denen des Trochlearis¬ 
kernes parallel gehen, was ebon gegen cine direkte Verbindung zwischen ihm 
und dem Subfaszikulariskern spricht. 

Meine Hypothese stiitzt sich auBcrdem auf folgende pathologisch-anatomischr 
Tatsachen: 

Wie ich oben hervorgehoben hatte, habe ich im Nucleus subfascicularis 
keine echte Degenerationsvorgange vorgefunden und ich konnte nur einen 
leichten Kernschwund (speziell in seinc-m medialen Teil), und zwar rechts wahr- 
nehmen, der wahrscheinlich im Sinne eincr Inaktivitatsatrophie bei Lasion der 
syncrgischen Zentrcn aufgefaBt werden muB (s. oben, Trochleariskern). Dazu 
kommt noch folgende wichtige Tatsache, die aus einem anderen Tabes- 
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fall mit partieller Ophthalmoplegie, und namlich beiderseitigen Ptosis 
und Parese der Recti sup., hervorgeht (leider konnte ich diesen Fall, tines 
technisch topographischen Fehlers wegen nur zum Studium des N. subfasci- 
cularis benutzen). Ich sah namlich, daB in diesem Falle, in welchem Ptosis 
bestand, im Gegensatz zum vorhergehenden Falle der Nucleus subfascicularis 
zum Teil schwer, aber nur in seinem lateralen Tcil, degenericrt war, wahrend 
der mediale Teil iiberall gut erhalten war. Hieraus glaube ich mit groBter 
Wahrscheinlichkeit schlieBen zu konnen, daB: 

a) der mediale Teil des Nucleus subfascicularis den hypo- 
thetischen oberen Fazialiskern darstellt, denn erstens war er iiberall 
in den beiden Fallen ziemlich gut erhalten und zweitens reichte der Kern 
weit distal briickenwarts (es bleibt noch nachzuweisen, ob derselbe auch in 
die Briicke selbst sich fortsetzt und eventuell irgendwelche anatomische Be- 
ziehungen zum Fazialiskern hat); 

b) der laterale Teil des Nucleus subfascicularis den Neben- 
kern des Levators darstellt, was aus der Tatsache hervorgeht, daB er eben 
sichere und schwere Degenerationszeichen nur da darbot (zweiter Fall), wo auch 
Ptosis mitbestand. 

Dabei ist wahrscheinlich, daB der Nucleus subfascicularis auch mit dem 
Okulomotorius,- Trochlearis- und vielleicht auch Abduzenskern in (direkter) 
anatomischer Beziehung steht (s. oben Trochleariskern). Ilierfiir spricht auch 
die Tatsache, daB der laterale Kernteil zusammen mit dem Trochleariskern 
weit oben beginnt und zusammen mit dem Trochleariskern briickenwarts sich 
fortsetzt. Ich hoffe, daB weitere histologische und experimentelle Unter- 
suchungen (die ich zum Teil schon begonnen habe) meine Hypothese iiber die 
funktionelle Bedeutung des N. subfascicularis bestatigen werden. 

Die Anwesenheit dieses neuen Kernes, der im Mittelhirn unter dem hinteren 
Langsbundel gelegen ist, bildet auBerdem eine neue Stiitze fiir die Anhanger 
der noch unbewiesenen Hypothese, dafl der Fasciculus longitudinalis posterior 
doch einen Verbindungsstrang zwischcn dem Okulomotorius- und Trochleariskern 
cinerseits und dem Abduzenskern andererseits darstellt. 

Was nun den Boettigerschcn Kern betrifft, so wird heutzutage von 
alien Forschern anerkannt, daB derselbe nicht zum Augenmuskelnervenkern 
gehort (Mingazzini). Die Falle von Pardo und Gianelli beweisen, daB der¬ 
selbe auch mit dem oberen Fazialiskern gar nichts zu tun hat. Auch mein Fall 
stimmt mit den Beobachtungen der anderen Autoren iiberein. Die Tatsache, 
daB derselbe fast iiberall gut erhalten war, und nur leichte Degenerations¬ 
zeichen rechts (Seite der Lahmung) darbot, spricht natiirlich auch dafiir, wenn 
auch der innige topographische Zusammenhang zwischen ihm und dem Tro¬ 
chleariskern eher dagegen sprechen wiirde. 

Das Verhalten des Boettigerschen Kernes war griindlich verschieden 
von demjenigen der Westphalschen Zellengruppe und des ganzen zentralen 
Hohlengraus, die alle starke Degeneration aufwiesen. Das war allerdings von 
vielen Forschern konstant bei Tabes wahrgenommen. Dasselbe gilt fiir den 
Nucleus rapheos posterior (seu intrafascicularis), der stellenweise eine 
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schwere kreuzartige Degeneration darbot. Ob dieselbe mit dem Argyll- 
Rober tsonschen Phanomen in Zusammenhang zu bringen ist, kann selbst- 
verstandlich hier nicht entschieden werdcn. Sicher spricht der vorliegende 
histopathologische Refund dafiir. Andererseits haben alle anderen Autoren den 
diesbeziiglichen Kern bci ihren Untersuchungen ganz auBer acht gelassen. Bevor 
man aber tiber seine Bedeutung etwas Bestimmtes sagen konnen wird, sind 
weitere Untersuchungen erfordcrlich. 

Was nun den andern von mir hier zuerst beschriebenen Nucleus intra- 
commissuralis betrifft, so ist es vorlaufig unntdglich, irgend etwas iiber die 
Physiopathologie dessclbcn mitzuteilen. Die Tatsache, daB der Kern einen 
partiellen Zellenschwund (ohne Degenerationszcichen) links darbot, gibt uns 
kein Recht, von vornherein ihn den Augenmuskelnervenkernen zuzureehnen 
Ich habe neue Studien begonnen (aueh am normalen Ilirn), um die feinerc 
Anatomic und Physiopathologie dieses Kernes genau fcstzustellen. 

Fassen wir also zusammen, was wir auf Grund der vorliegenden pathu- 
logisch-anatomischen Untersuchung in bezug auf die Lokalisation der Augcn- 
muskeln beim Menschen wahrgenommen haben: 

1. Der Edinger-Westphalsche Kern bildet hOchstwahrscheinlich 
das mesencephale Zcntrum fiir die Kon\’ergenzbewegungen, indem 
er das synergische Zcntrum fiir die bei der Konvergenz vorkom- 
menden Alitbew'egungen des M. rectus internus und des M. sphincter 
iridis darstellt. Der M. rectus internus und der M. Sphincter iridis 
werden dabei zum Teil von Fasern versorgt, die aus der homo- 
lateralen vertikalen Kernpartie (direkte Fasern) und zum Teil 
aus den aus der kontraloteralen horizontalen Kernpartie (ge- 
kreuzte Fasern) stammen. Es ist ebenso walirscheinlich, daB das 
mesenzephale Akkommodationszentrum denselben Sitz wie das 
Konvergenzzentium hat. Auch der Nucleus medianus anterior 
steht wahrscheinlich in inniger Beziehung zu dem genannten 
Konvergenz-Akkommodationszentrum. 

Dagegen ist das sog. reflektorische Pupillenzentrum sichei 
nicht in den Edinger-Westphalschen und in den vorderen Median- 
kern zu lokalisieren. Es ist inoglich, daB dasselbe entweder zer- 
streut, in dem Sinne v. Monakows, sich im ganzen Okulomotorius- 
kerne befindet; wahrscheinlich aber ist dasselbe nur im zentralen 
Hohlengrau (wobei auch vielleicht der im zentralen Hohlengrau 
gelegene Westphalsche Kern und der Nucleus rapheos posterior 
eine Rolle spielt) zu suchen. 

2. Die beiden groBzelligen j lateralen Okulomotoriushaupt- 
kerne und der zentrale Kern (Perlia) bilden eine anatomische 
und funktionelle Einheit, weshalb sich alle bisherigen Lokali- 
sationsversuche der einzelnen A u gen mu skein in den betreffenden 
Zellengruppen dcs genannten Kernes als nicht stichhaltig er- 
weisen. Dasselbe gilt von der Behauptung Dejcrines, dafi der 
Levator in den vorderen und lateralen aufieren Zellengruppen 
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des lateralen Okulomotoriushaupckernes (Kreisgruppen) zu lokali- 
sieren ist. Auf Grund der vorliegenden Untersuchung ist man 
dazu berechtigt, anzunehmcn, dafi a 1 1 e Zellcngruppen des grofl- 
zelligen lateralen Okulomotoriushauptkcrnes und des zentralen 
Kernes(Perlia) zu der auBeren Augenmuskelinnervation (der Levator 
mit einbegriffen), im gleichen MaBe beitragen. Dabei wird auch 
leicht verstandlich der andere SchluBsatz, zu dem die vorliegenden 
Untersuchungen zwingen, d. h. dafi alle Okulomotoriusfasern (die 
vorderen und hinteren) eine Kreuzung erfahren. 

3 . Auf Grund des vorliegenden Falles kann man (zum ersten 
Male beim Menschen) eine doppelte Kreuzung der Trochlearis- 
fasern bestimmt annehmen. 

Die Mendel-Siemerlingsche Hypothese, nach welcher der hypo- 
thetisehe Levator-Orbiculariskern im distalen Teile des Okulo- 
motorius und im Trochleariskerne gelegen ist, erweist sich wiederum 
als nicht stichhaltig. Hochstens konnen wir noch annehmen, dafi 
der Trochleariskcrn in indirekter anatomischer Verbindung (den 
diesbeziiglichen funktionellen Synergien entsprechend) mit dem 
Levator-Orbiculariskcrne (s. unten) stehe. 

4 . Es existieren im Mittelhirn des Menschen aufier den be- 
kannten Kerngruppen zwei neue, die wir als Nucleus subfasci- 
cularis und Nucleus intracommissuralis Wernekincki, beschrieben 
haben. Uber die Physiopathologie des letzteren kann ich hier 
v order hand nichts mitteilen (ich habe weitere diesbcziigliche 
Untersuchungen angestellt). 

Der Nucleus subfascicularis gehort dagegen wahrscheinlich zu 
den Augenlidcrmuskelnervenkernen, indem er hochstwahrscheinlich 
den hypothetischen oberen Fazialis-Levatorkern, der besonders 
den zwischen Levator und oberen Fazialis synergischen Bewe- 
gungen sowie auch den antagonistischen Bewegungen des Levator 
und des Orbicularis oculi dient, darstellt. Dafiir spricht vor allcm 
die vergleichende Untersuchung eines zweiten Falles von Tabes mit 
Ophthalmoplegia partialis bilateralis (Levator einbegriffen), wo der 
Kern eine starke bilaterale Degeneration in der Pars lateralis auf- 
wies, wahrend dieselbc beim ersten Falle (wo der Levator nicht 
gelahmt war) intakt war. Die Tatsache nun, dafi in beiden Fallen, 
bei denen der M. orbicularis nicht gelahmt und dementsprechend 
die Pars medialis nuclei subfascicularis intakt war, beweist von 
vornherein, dafi dieselbe hochstwahrscheinlich den hypothetischen 
mesencephalen oberen Fazialiskern darstellt. 

Wir konnen also, um es zu wiederholen, mit grofiter Wahr- 
scheinlichkeit die Pars lateralis des Nucleus subfascicularis als 
den Levatornebenkern, der fur die synergischen Bewegungen mit 
dem oberen Fazialiskern bestimmt ist, und die Pars medialis des 
Nucleus subfascicularis als den oberen Fazialiskern (speziell als 
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den Orbiculariskern) betrachten. Um dies aber mit Sicherheit fest- 
zustellen, sind weitere experi mentelle und pathologisch-anato- 
mische Untersuchungen notwendig. 

Die Anwesenheit des Nucleus subfascicularis im Mittelhirn 
bringt endlich eine weitere Stiitze fur die Anhanger der noch 
strittigen Annahme, dafl das hintere Langsbundel doch einen Ver- 
bindungsstrang zwischen dem Okulomotorius- und dem Trochle- 
ariskerne einerseits und dem Abduzenskerne andererseits darstellt. 
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Erklarung der Abbildungen auf Tafein 7 u* 8. 

Fig. 1 • Frontalschmtt durch die Haubc des Mesencephalon in der Hohe des Edinger-Weat- 
phalschen Kernes und des vorderen Teiles des Okulomotoriuskernes (Praparat 8). Mikrophot. Leiu. 
Ok. 4. Obj. (Leitz) 1. Abstand = 42,5 cm. 1. Der rechte Edinger-Westphalsche Kern: horizon- 
taler Teil gut erhalten, vertikaler Teil fast total degeneriert. 2. Der linke horizontale Teil des Edinger* 
West phalschen Kernes ist verschwunden, der vertikale ziemlich gut erhalten. 3. Die vorderen Zellen- 
gruppen des lateralen Okulomotoriushauplkernes stark degeneriert (etwas starker links und medial). 

4. Die hinteren Zellengruppen teilweise beiderseits degeneriert (viel starker rechts). 

Fig. 2. Frontalschnitt wie oben, gegen das Ende des Edingcr-Westphalschen Kernes durch 
den vorderen Teil des Okulomotoriuskernes (Praparat 13). Mikrophot. Leitz, Ok. 4, Obj. (Leitz) 1. 
Abstand = 42,5 cm. 1. Endrest des Edinger-Westphalschen Kernes: links der vertikale Teil 
teilweise gut erhalten, rechts vollstandig verschwunden. 2. Lateralcr Okulomo tori us kern: links schwere 
Litsion (Schwund der Zcllen) der dorsalen vorderen auCercn und inneren Zellengruppen. 3. Rechts 
schwerc Degeneration der dorsalen vorderen inneren und der hinteren Zellengruppen und kreuzartige 
Degeneration des ventralcn lateralen Okulomotoriushauplkernes. 4. Links teilweise kreuzartige 
Degeneration des hinteren Teiles: vordere, innere und hintere auficre Zellengruppe. 5. Schwere 
Liision der Pars anterior und der Pars intermedia des Nucleus centralis (Pcrlia). 

Fig. 3. Frontalschnitt (wie oben) durch den mittleren Teil des Okulomotoriuskernes (Praparat 25). 
Mikrophot. Leitz Ok. 4, Obj. (Leitz) 1. Abstand = 42,5 em. Man sieht im ganzen lateralen Okulo- 
motoriuskerne deutlich die kreuzartige Degeneration der einzelnen Zellengruppen, die in dicsem Pra¬ 
parat alle gut zum Vorschein kommen. 1. Vordere dorsale Zellengruppe rechts schwer degeneriert, 
die laterale dagegen links gut erhalten, wahrend die mediate starker links degeneriert ist. 2. Hintere 
dorsale Zellegruppe. Rechts die innere Zellgruppc schwer degeneriert, wahrend links die aufiere starker 
ladiert ist. 3. Vordere ventralc Zellgruppc: rechts schwer degeneriert, links 1st die innere Zcllgruppe 
fast verschwunden, wahrend die aufiere erhalten ist. Dagegen sind rechts in der inneren Zellgruppc 
manche Zellen noch erhalten. 4. Hintere ventralc Zellgruppc: Beiderseits teilweise degeneriert, die 
obere aufiere Zellgruppe starker links, wahrend die innere untcre starker rechts betroffen erscheint. 

5. Nucleus centralis anterior. Schwere Degeneration. Man sieht nur noch sparliche, zum Teil degene- 
rierte Zellen in der Pars anterior und in der Pars inferior (links ein zum Teil oblitteriertes und in- 
filtriertes Gefafi sichtbar) 

Fig. 4. Frontalschnitt (w'ie oben) durch den vorderen Teil des Trochleariskernes (Pr&parat 28). 
Mikrophot. Leitz, Ok. 4 kompens., Obj. (Leitz) 1, Abstand = 42,5 cm. 1. Trochleariskern. Links 
starke, rechts leichtc Degeneration. 2. Boettigersche Zellengruppe gut erhalten. 3. Die hintere 
Partie des zentralen Hohlengraus stark degeneriert. 4. Nucleus rapheos posterior teilweise degeneriert. 
starker links. 5. Zcntralcs Hohlengrau schwer degeneriert. 

Fig. 5. Frontalschnitt (w r ie oben) durch den mittleren Teil des Trochleariskernes (Praparat 31). 
Mikrophot. Leitz, Ok. 4, Obj. 1. Abstand = 42,5 cm. 1. Beiderseitige Degeneration, etwas starker 
rechts. 2. Zcntralcs Hohlengrau ziemlich stark degeneriert. 3. Nucleus rapheos posterior. (Man sieht 
deutlich die kreuzartige Degeneration des Kerns, rechts die Pars superior, links die Pars inferior starker 
degeneriert.) 4. Hinteres Langsbiindel mit aberranten Zellen. 

Fig. 6. Frontalschnitt (wie oben) (Praparat 33). Mikrophot. Leitz, Ok. 4, Obj. (Leitz) 1. Abstand 
= 4^,5 cm. ]. Beiderseitige Degeneration (viel starker rechts); Boettigersche Zeljengruppe gut er- 
haltcn (besser links). 3. Zentralcs Htihlengrau (teilweise schwer degeneriert). 4. Nucleus rapheos 
posterior: kreuzartige Degeneration (die Pars superior starker betroffen. vor allem rechts). 5. Ab- 
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errante Zellen, die zwischen den Fasern des hinteren Biindels zerstreut sind, rechts zum Teil degene- 
riert bzw. vcrschwunden. 

Fjg. 7. Frontalschnitt (wie oben) durch den hinteren Teil des Trochleariskernes (Praparat 35). 
Mikrophot. Leitz, Ok. 4, Obj. (Leitz) 1. Abstand = 41 cm. 1. Trochlcariskem rechts leicht degeneriert, 
links fast spurlos vcrschwunden. 2. Boe tt igerschc Zcllengruppe beiderseits ziemlich gut erhalten 
(besser rechts). 3. Zentrales Hohlengrau schwer degeneriert. 4. Nucleus rapheos posterior schwer 
degeneriert, auch hier ist die kreuzartige Degeneration nachzuweisen: die oberste Partie links, die 
nachstfolgende rechts, dann rechts und die unterste links schwer degeneriert. 5. Hinteres Langs- 
biindel. 

Fig. 8. Frontalschnitt (wie oben) ungefahr in der Hdhe der Trochleariskreuzung (Praparat 42). 
Mikrophot. Leitz, Ok. 2, Obj. (Leitz) 1. Abstand = 53cm. 1. Reste der Boettigerschen Zcllengruppe. 
\Vestphalsche Zellengruppen stark degeneriert, besonders links. 2. Zentrales Hohlengrau stark de¬ 
generiert, von obliterierten und infiltrierten GefaCcn durchsctzt. 3. Nucleus rapheos posterior stark 
degeneriert, etwas starker links. 

Fig. 9. Frontalschnitt (wie oben), dein mittleren Teile des Trochleariskerns entsprechcnd (Pra- 
patat 29). Mikrophot. Leitz, Ok. 4, Obj. (Leitz) 1. Abstand = 40 cm. i. Der mittlere Teil des Nucleus 
subfascicularis, der von hufeisenformiger Gestalt ist, und aus zwei Teilen bestcht: 1' Pars lateralis 
und 1" Pars medialis, beiderseits gut erhalten (rechts sind die Zellen weniger zahlreich). 2. Pars in¬ 
ferior Nuclei rapheos posterioris. 3. Hinteres Langsbiindel (ventraler Toil). 4. Wer ne kin c ksche 
Kommissur. 5. Nucleus intracommissuralis VVcrnekincki (links sind die Zellen weniger zahlreich). 

Fig. 10. Frontalschnitt (wie oben) am hinteren Endc des Trochleariskernes (Praparat 40). Mikro¬ 
phot. Leitz, Ok. 4, Obj. (Leitz) 1 Abstand = 44 cm. 1 Nucleus subfascicularis (man sieht nur nocli 
seine Pars medialis, die ovoidale Form besitzt, es fthlen manche Zellen, vor allem rechts oben und 
lateral). 2. Hinteres Langsbundel mit den zerstreuten Zellen. 3. Nucleus rapheos posterior, im oberen 
Teile etwas besser erhalten, wahrend im unteren die Zeichen der kreuzartigen Degeneration sichtbar 
sind. 

Fig. n. Die Nervenzcllen des Nucleus subfascicularis. Mikrophot. Leitz, Ok. 4, Obj. 
(Koristka) 5. Abstand = 69 cm. 

Fig 12. Frontalschnitt wie Fig. 9. Starkere VcrgroBcrung des Nucleus intracommissuralis. 
(Praparat 31. Mikrophot. Leitz, Ok. 4, Obj. (Leitz) 1. Abstand = 52,5 cm. 1. Nucleus intracommissu¬ 
ralis Wcrnekincki, saulenformig; man sieht deutlich, daG die Zellen links weniger zahlreich sind. 
2. Werne kinc ksche Kommissur. 3. Langsschnitt durch Himgefiifie, die zum Teil obliteriert, de¬ 
generiert. gegen das Ende kleinzcllig infiltriert sind. 

Fig. 13. Die Nervenzcllen des Nucleus intracommissuralis. Mikrophot. Leitz, Ok. 4, Obj. 
(Koristka) 5. Abstand = 69 cm 

Fig. 14. Idem. Mikrophot Leitz, Obj. (Koristka.) Homog. Immers. 1/12. 
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Traugott Konstantin Oesterreich, Das VVeltbild der Gt^tnwart. (Berlin 1920 

Mittler & Sohn.) 

Das Buch ist, wie der Verfasser im Vorwort sagt, aus deni suhjektiven Bestreben 
hervorgegangen, eine Gesamtiibersieht liber die W elt zu gewinnen. Denn das letzte 
Ziel philosophischen Denkcns liegt ja darin, alb s, was dutch Erfahrung und Erkenntnis 
errungen wird, zu einer umfassenden Weltanschauung zu verdichten. Das ausgehende 
19. Jahrhundert glaubte sich im gesicherten Besitz cines wissenschaftlichen Weltbildes. 
welches im ,,mechanischen Monismus“ seine Pragung erhalten hatte. Dieses Bild be- 
friedigt aber jetzt die Geister vidfach nicht rriehr. und von verschiedenen Seiten wird 
es bemangelt odor auch ganzlieh abgelehnt. In der schiingeistigen Literatur sind be- 
sonders die Franzosen, die wieder fur die W irksamkeit transzendenter Krafte eintreten. 
Curtius bat diese Bewcgung in einem sehr lesenswcrten Buch gekennzeichnet. In der 
neuesten philosophischen Literatur hat bisher wohl niomand die Unzuliinglichkeit des 
Materialismus als Fundament einer Weltanschauung mit soldier Konsequenz nach 
zuweisen versucht, wie der Autor in diesem Buch. Er gliedert den Stoff in 4 Abschnitt* 

Die Welt der toten Natur ; 

Die Welt des Lebens; 

Die Kultur; 

Die letzten Probleme. 

Es ist in hohem MaBe anerkennenswert, was er in den beiden ersten Abschnitten 
an naturwissenscliaftlichen Tatsachenmaterial in gedrangter und dabei stets gefalliger 
Form zusammengetragen hat. Wie er die naturwissenscliaftlichen Tatsachen kritisch 
bewertet, und was er allcs fur tatsiichlich halt, das muB freilich bei naturwissenschaftlicb 
geschulten Kopfen oft Bedenken erregen. Aber das Interesse an dieser Schrift wirti 
auch fiir sie dadurch nicht geniindert warden. In den SchluBkapiteln ..Das Wesen und 
die Arten der Erkenntnis" und ..Ilerkunft und Sinnen der Welt und des Lebens" gibt 
der Verfasser seine personlichsten Gedanken. Was er iiber die metaphysischen Probleme 
sagt, liegt jenseits der Grcnzcn des W issens und kann nur als Ausdruck eines Glaubens- 
hekenntnisses gelten. Hier ist eine rein wissenschaftliche Diskussion nicht mehr moglicb. 
Aus den SchluBworten geht liervor, daB der Autor im Grunde genommen von einem 
tief rcligibsen Empfinden durchdrungen ist. Sie lauten: ..Unauflbshar ist uns das Ge- 
heimnis der Schopfung. Das letzte in uns ist weder die vvilde Auflehnung (gegen die 
sittliche Weltordnung) noch die Verzweiflung, sondern die innere Liisung des Kon- 
fliktes in der llingabe an das Xamenlose, Unsagbare. Erhabenc und Unendliche. 

Max Bielschowsky. 
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[Auj dem Kaiser Wilhelm-Institut filr Hirnforschung und dem Neurobiologischen Institut 

der Universit&t Berlin.] 

Ober die Architektonik der GroBhirnrinde des Hundes. 

Von 

Stabsveterin 2 r Dr. Klempin. 

Mlt / Teitabbildungen und 6 Doppeltafeln. 

Von den Wegen, die zur Erkenntnis des Hirn- und Seelcnlebens fiihren, 
besitzt die anatoniische Forschung besondere Bedeutung. Sagt doch bereits 
Bernhard Gudden, der Altmcister der Hirnforschung, daB vor einer zweifellos 
bewiesenen, anatomischen Tatsache jedes physiologische Resultat, welches mit 
derselben in Widerspruch steht, seine Bedeutung verliert. Ebenso klingen Brod- 
manns lokalisatorischc Arbeiten in die SchluBworte aus, ,,daB eine funktionelle 
Lokalisation der GroBhirnrinde ohne Ftihrung durch die Anatomie beim Menschen 
wie beim Tiere kiinftig unmSglich ist. Wer physiologische Lokalisationsarbeit 
leisten will, wird daher seinen Forschungen die Ergebnisse der histologischen 
Lokalisation zugrunde legen miissen“. C. und 0. Vogt vertreten neuerdings 
den Standpunkt, daB das wichtigste Mittcl, um die Lokalisationslehre zu fordern, 
die architektonische Rindenfelderung ist. 

Von den beiden Hauptgebieten der mikroskopischen Anatomie: der Leitungs- 
lehre und der Strukturlehrc, ist es letztere, die fur uns in erster Linie in Betracht 
kommt, wollen wir lokalisatorischc Studien treiben. Die Strukturlehre ihrerseits 
gliedern C. und 0. Vog*t in zwei L^nterwissenschaftcn: die Histologie und die 
Architektonik. Wahrend sich die Histologie mit dem feineren Bau der einzelnen 
geweblichen Elemente beschaftigt, ist nach Vogt die Architektonik die Lehre 
von jenen ortlichen Veriinderungen des strukturellen Gesamtbildcs,'welche 
durch — schon bei schwacher VergroBerung klar zu crkennende — Modifika- 
tionen in der Anordnung, der Zahl und der grobcn Form der in spezifisch ge- 
frirbten Praparaten sichtbaren strukturellen Elemente zustande kommen. Die 
Architektonik studiert also nicht das einzelne Gewebe, sondern den Gesamt- 
rindenbau und sucht Differenzen heraus, um vermoge dieser Differenzen zu 
kleinsten Rindenpartien, Rindenf elder yi, zu gelangen, die in sich vollkommen 
gleichwertig gebaut sind, sich aber gegen die Nachbarfelder durch ihren diffc- 
renten Bau deutlich abheben. Als spezifische Fiirbungen sind von C. und 0. Vogt 
nur die Nisslsche Zelleib- und die Weigertsche Markscheidenfarbung benutzt 
worden. Dementsprechend unterscheiden C. und O. Vogt eine Zvto- und eine 
Myeloarchitektonik. 

Journal fur Psychologic und Neurologic. Bd. it. 1 '* 
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Was nun die Zytoarchitektonik anbelangt, so ist es zuerst Brodmann ge- 
lungen nachzuweisen, dafi im sechsten Fotalmonat beim Menschen fast in dem 
gesamten Cortex cerebri dreimal eine zellreiche Schicht auf eine zellarme folgt. 
Auf diese sechsschichtige Urarchitektonik lassen sich nach Brodmann alle 
Variationsformen im Rindenbau zuriickfuhren, ausgenommen die rudimentaren 
Rindengebiete. Jede dieser Grundschichten produziert in der weiteren Onto- 
genie spezifische Typen von Nervenzellen. C. und O. Vogt haben festgestellt, 
daB sich jenseits der innersten sechsten Schicht Brodinanns noch eine zelJ- 
armere, siebente Schicht befindct und haben neuerdings, abweichend von Brod¬ 
mann, folgenden ontogenetisohen Grundtypus aufgestellt. 

I. Lamina zonalis. 

II. Lamina corpuscularis odcr Korperchenschicht. 

(Brodmanns Lamina granularis externa.) 

Ill Lamina pyramidalis oder Pyramidenschicht. 

IV. Lamina granularis oder Kornerschicht. 

(Brodmanns Lamina granularis interna.) 

V. Lamina ganglionaris oder Ganglicnschicht. 

Via. Sublamina triangularis oder 

Dreicckszellenschicht 
VIb. Sublamina fusiformis oder 

Spindelzcllenschicht 

Durch umfangrciche zyto- und myeloarchitektonische Studien sowohl am 
menschlichen Him als auch an demjenigen vieler Sauger haben Manner wie 
Ramon y Cajal, Bolton, Meynert, Betz, Campbell, Flores, Brodmann 
und Mauss den Cortex ailmahlich zergliedert, ihn landkartenartig gestaltet, 
grofiere Regionen in kleinere Felder zerlegt. Brodmann hat im Jahre 1909 
den Boden fur eine vergleichcnde Lokalisationslehre der Grofihirnrinde geschaffen, 
aber erst C. und 0. Vogt war es vorbehalten ,die Lokalisationslehre durch Schaf- 
fung ihrer architektonischcn Rindenfelderung gewaltig auszubauen und zu ver- 
tiefen. C. und 0. Vogts Architcktonik beruht auf dem Wesen der topischen 
Differenzen des Isocortex O. Vogts. Wir begegnen Differenzen in der Breite, 
der Zelldichtigkeit, der Zellgrofie, der Zellanordnung der gleichen Schicht. Es 
konnen sogar besonderc Zcllformen auftreten. Die einzelnen Schichten selbst 
zeigen ein verschicdenes Verhalten, sie konnen sich scharf gegeneinander ab- 
heben, sie konnen ineinander iibergreifen, sich vermischcn, die Schichten konnen 
Unterschichten bilden: Vermehrung der Schichtenzahl; andererseits kann Schwund 
einer einzelnen Grundschicht auftreten: Vcrminderung der Schichtenzahl. Die 
Lamina granularis kommt bereits in der Ontogenie vielfach gar nicht zur Anlage: 
primar agranularer Typus, im Gegensatz zum sekundar agranularen Typus. 
d. h. Schwinden der Kornerschicht erst im spateren Alter. Die einzelnen Schichten 
und Unterschichten variieren nunmehr selbstandig und bilden somit die Grund- 
lage fiir die vielen topischen Differenzen. 

C. und O. Vogt haben gefunden, dafi an ganz bestimmten Rindenstellen 
plotzlich die verschiedenen Schichten (nicht einzelne isoliert an beliebiger 


I der Lamina multiformis odcr Schicht 
der vielgestalteten Zellen (Brod¬ 
manns). 
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Stelle) des Rindenqucrschnittes gleichzeitig variieren. Diese Variationen er* 
halten sich eine Strecke und machcn dann neuen Kombinationen Platz. Der- 
artige Rindenpartien, die als einheitliches Gebilde auftreten, bezeichnen C. und 
0 . Vogt als architektonische Rindenfeldcr. 

Was die weiteren Einzelheiten anbelangt, so sei auf die grundlegenden Ar- 
beiten von C. und O. Vogt verwiesen. 

Der Versuch, eine Hirnkarte voni Hunde zu scliaffen, wurde zuerst von 
Campbell (1905) unternommen, wahrend Brodmann zu gleicher Zeit nur 
einige wenige bedeutungsvollerc Felder von Canis vulpes und Felis domestica 
abgrenzen konnte. Da Campbell vielfaeh hislologisch lokalisierte, z. B. seine 
motorische Region, so sind die Grenzen seiner wenigen Felder unscharf und zum 
Teil auch unrichtig. Das Unternehmen Campbells kann nur als Vorversuch 
bezeichnet werden, seine geschaffene Hirnkarte besitzt nur historischen Wert. 

Im vorletzten Jahrzehnt hat Brodmann llirnkarten fur den Menschen 
und fiir ausgewiihlte Vertreter der einzelnen Siiugetierklassen geschaffen. Eine 
Gliederung der Gesamtrindcnflachc hat or nur bci cinem Karnivoren, dem Wickel- 
bar, Cercoleptes caudivolvulus, durchgefiihrt. Als Exote spielt der Wickelbar 
fur die Physiologie doch immerhin nur eine untergeordnete Rolle. „Wichtiger 
und fiir die Folgezeit eine unerlaBliche Aufgabe — schreibt Brodmann — ist 
die genaueste lokalisatorische Flacheneinteilung vom 1 lundegehirn, eventuell 
auch von der Katze, d. h. von jenen Tieren, auf welche der Physiologe vorwiegend 
oder ausschliefllich als Untersuchungsobjekt bei lokalisatorischen Feststellungen 
angewiesen ist.“ 

Gerade beim Hunde bietcn sich dem Studiuin der Zytoarchitektonik be- 
sondere Schwierigkeiten. Die farbbaren Bestandteile des Zelleibes, die Nissl- 
schen Korperchen oder Tigroidsubstanz, zeigen bei Hund und Katze eine der- 
artig geringe Chromatophilie, daB die Zellbilder vielfaeh blaB, verschwommen, 
uniibersichtlich erscheincn, die Zellen selbst wie mazeriert aussehen. Brodmann 
will diese Eigenart der Ganglienzellen bei Hund und Katze auf die Domestika- 
tion zuruckfiihren, doch spricht nichts fiir diese Annahme, wohl aber vieles da* 
gegen. Ferner erfahren beim Hunde die Zellen der IV. Schicht cine auBerordent* 
lich weitgehende progressive Differenzierung, verlieren ihre Neuroblastenform 
ganz und nehmen vielgestaltige, zum Toil groBere Formen an, die sich wenig 
oder gar nicht von den Zellen anderer Schichten unterscheiden. Nur an Jugend* 
formen gelingt es in derartigen Fallen den urspriinglich granularen Charakter 
dieser Zellschicht zu erkennen und mit absoluter GewiBheit die Schicht zu identifi- 
zieren. 

Beim Wickelbaren lafit die Zellfarbung nichts zu wunschen iibrig, der Cha¬ 
rakter der einzelnen Schichten tritt auf das deutlichste hervor. Trotzdcm leidet 
der Versuch Brodmanns, eine zytoarchitektonische Gliederung der Gesamtrinden- 
flache beim Wickelbaren durchzufiihren, an einem bedeutenden Mangel griind- 
licher Durcharbeitung. Brodmann hat nur mit jc einer Frontal- und Ifori- 
zontalserie gearbeitet, hat somit nur fiir wenige Felder giinstige Schnittebenen 
erhalten und kommt auf diese Weise zu seinen fliefienden Grenzen, iibereinander- 
gelagerten Feldern usw. Auch die Ausdehnung seiner einzelnen Felder scheint 
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durchaus nicht immer genau bestimmt zu sein. Schreibt doch Brodmann selbst, 
daG er manches nur vorlaufig abstecken und die Richtung im groben andeuten 
konnte. So wird z. B. die Regio postcentralis durch ein einziges, unregelmiiBig 
gestaltetes Feld (Feld 1 seiner Hirnkarte) gebildet, das nach hinten allmahlich 
in die parietale Hauptzone iibergeht und die Mantelkante nicht erreicht. Eine 
Nachpriifung der Brodmannschen Serien ergab, daG der Wickelbar zweifellos 
ein Feld 3 bcsitzt, das einen Teil des Fcldes 1 bildet, und die Mantelkante be¬ 
stimmt erreicht. Auch die Topik des Feldes 4 a begegnet den starksten Bedenken. 
Sein Feld 23 in der Regio cingularis zerfallt nach meinen Untersuchungen in 
zwei wohl charakterisierte Felder, ebenso ergeben sich bei den Feldern 24 und 
32 der Regio cingularis starke Unstimmigkeiten mit Brodmann. Brodmann 
hat eben vielfach histologisch lokalisiert, O. Vogt dagegen laGt nur die Archi- 
tektonik entscheidcn. llim kommt es darauf an, auf anatomischem Wege die 
wenigen, teihveise dazu noch recht unscharf umschriebenen Bezirke, welche die 
bisherige Fokalisationslehre in der GroGhirnrinde zu untcrscheiden gelernt hatte, 
in moglichst viele Unterabschnitte physiologischer Ungleichwertigkeit zu zer- 
legen, diese moglichst scharf zu umgrenzen und die spezielle Funktion dieser 
neu abgegrenzten Rindensteilcn zu erforschen. 

LaGt sich denn nun beim Hunde eine architektonische Rindenfelderung in 
Sinne O. Vogts durcliftihrcn? Gibt es auch hier keine unscharf umrissenen, 
groGen Areale, sondern wirklich scharf begrenzte, kleinste Rindenpartien von 
einheitlicher Architcktonik? Zcigcn diese Areae architcktonicae alle dieselben 
Bcsondcrhcitcn, die C. und 0 . Vogt bei Mensch und Affe festgestellt haben, als 
da sind die groGe Zahl, die haarscharfen Trennungslinien, die ungebrochenen 
Grenzlinien, die graduelle Venvandtschaft ? Diese Fragen gait es zu beantworten, 


Eigene Untersuchungen. 

Die Studien am Hundecortex wurden von mir an je einer liickenlosen Frontal- 
und Florizontalscrie durchgefiihrt. Dancbcn kamen Sagittal- und Blockschnitte 
zur Anvendung. Das Herausschneiden von Blockcn hatte den groGen VorteiL 
daG die Querschnitte der einzelnen Felder in moglichst giinstiger Ebene angelegt 
werden konnten. Zur Verwendung gelangtcn 20 /z starke Schnitte, da herein 
0 . Vogt feststellen konnte, daG Schnitte von 5 —10 H Starke, wie sie Brodmann 
benutzte, vicle architektonische Besonderheiten nicht so gut erkennen lassen 
Gefarbt wurde ausschlieGlich mit dem von Bielschowsky in die Neurohisto- 
logie eingefuhrten Cresylviolctt. 

Was die beigegebenen Tafeln anbelangt, so handelt es sich um Mikrophoto- 
graphien von einheitlicher VergroBerung (50:1) und Schnittdicke (20 fi). Audi 
die Durchfiihrung der Technik war fur jeden Schnitt eine gleichartige. Die Fi- 
guren gestatten daher einen direkten, numerischen Vergleich der Rindenbreite 
der Schichtung, des Zellreichtums und der ZellgroGe. 

Als Makrosmatiker bcsitzt der Hund einen Lobus olfactorius von bedeuten 
dem Umfange und einen stark entwickelten Lobus pyriformis. Untersuchungen 
an einem embrvonalen Hundecortex bestiitigten, daG auch dieSchichtengliederung 


Digitized by 


Google 


Original from 

UNIVERSITY OF ILLINOIS AT 
URBANA-CHAMPAI6N 



Hd. 28, Heft 5 u. 6 
1921. 


ARCHITEKTON 1 K DER GROSSHIRNRINDE DES HUNDES. 


233 


des Cortex der Karnivoren von einein sechsscliichtigen Grundtypus, wie beim 
Menschen, abzuleiten ist. Beziiglich der Furchenverhaltnisse sei noch erwahnt, 
dafi beim Menschen der Sulcus centralis zwei Hauptregionen voneinander trennt. 
Beim Hunde hingegen gibt es keine Furche, deren Lagebeziehung zu diesen 
Hauptregionen mit der des Sulcus centralis des Menschen auch nur annahernd 
iibereinstimmt. Weder der Sulcus cruciatus, noch der Sulcus coronalis oder gar 
der Sulcus praesylvius sind dem Sulcus centralis des Menschen homolog. 


Die arehitektonisehe Rindcnfeldcrung. 

Dafi es auch beim Hunde cine arehitektonisehe Rindenfelderung gibt, zeigt 
uns das Studium der Taf. IT, Fig. I, Taf. 13, Fig. 3 undTaf. 14, Fig. 5. Bctrachten 
wirTaf. 11, Fig. I, so sehen wir rechts von auf die I cine lockere II folgen, die 
III ist sehr breit und zellarm, die IV. Schicht fchlt, es folgt sofort die V, die sehr 
breit ist und grofie Ganglienzellen aufweist. Die VI ist recht breit, aber zellarm. 
Links vom jj ist die II sehr dicht, die III gleichfalls sehr zellreich, es folgt eine 
schmale Kornerschicht (IV) und dann erst eine schmale, wenig grofie Zellen 
aufweisende V. Ihr schliefit sich eine zellreiche VI an. Nach einer kurzen Strecke 
wechselt diese Kombination, und an der Stelle von tritt wieder ein neues 
architektonisches Rindenfeld auf. 

Taf. 13, Fig. 3, zeigt uns zwei andere arehitektonisehe Rindenfelder. Die 
Grenze liegt hier in der Furche (| a ) und lafit deshalb an Scharfe zu wiinschen 
iibrig, da mit der Abnahme der Schichtenbreite, besonders der inneren Schichten. 
gewisse charakteristischc Merkmale der einzelncn Felder verloren gchen. 

Ebenso erkennen wir in Taf. 14, Fig. 5, ohne weiteres, dafi rechts vom | ein 
ganz anderes architektonisches Feld liegt, wie links vom j. Rechts ist die 7 sehr 
schmal, links sehr breit, trotzdem ist rechts der Gesamtqucrschnitt der Rinde 
groBer als links vom |. In der III sehen wir rechts grofie Zellen, die links fehlen. 
Rechts ist eine breite, kleinzellige IV vorhanden, links fehlt sie vollkommen. 
Rechts treten in V grofie Zellformen auf, links nicht. Die VI ist rechts breit, 
unscharf gegen das Album abgesetzt, links schmal, scharf abgesetzt. 

Auch die Zahl der architektonischen Rindenfelder ist unerwartet grofi. Nicht 
nur bisher als einheitlich aufgcfafite Felder konnten noch wesentlich weiter zer- 
legt werden, nein, auf Grund der architektonischen Differenzen wurden auch 
bisher iibersehene, wirklich eigenartig gebaute Felder abgcgrenzt. 

Dafi auch beim Hunde die einzclnen Rindenfelder scharf voneinander ge- 
trennt sind, beweisen uns Taf. 10 , Figg. 1 u. 2, Taf. 11 , Figg. I u. 2, Taf. 12 , Fig. 2, 
Taf. 13, Fig. I und Taf. 14, Fig. 5. Urn nur einige Beispiele herauszugreifen, so 
sehen wir auf Taf. 10 , Fig. I, rechts vom | 2 das Feld 4c. Von den Unterschichten 
der III fiillt besonders III c durch ihre Breite und Zelldiehte auf. Auch die V 
ist sehr breit, ebenso die VI. Links vom wird die I breiter, die II schmaler 
und aufgelockert, die I lie -(- V nehmen aufierordentlich an Breite ab, die VI 
behalt ihre Breite, wird aber zellarmer. 

Taf. II, Fig. I, zeigt uns dasselbe fur die Grenzen von Feld 4a a zu 3a und 
3 a zu 3 b. 
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Auf Taf. 12, Fig. 2, sehen wir, wie links vom | plotzlich die I schmaler wind, 
in III grofie Zellen auftreten, III sclbst sich stark verschmalert, so dafi V mehr 
der Oberflache genahert erschcint. Die Dichtigkeit der Zellen in IV nimmt ab, 
die grofien Zellen in V werden sichtlich kleiner, die VI ist breiter und zellarmer. 
Diese Kombination setzt, vie besonders betont sei, plotzlich an der durch den 
| markierten Stelle ein. 

Auf die scharfe, gut ausgepragte Grenze in Taf. 14, Fig. 5. wurde bereits oben 
eingegangen. 

In der Fig. 2 der Taff. iu und 11 bedeutet 2 cinen in das fixierte, aber noth 
unzerlegte Gehirn gemachtcn Einschnitt. Es handelt sich um einen Hundecortex, 
an dtm C. und 0 . Vogt vor langerer Zeit Rindenreizungcn vorgenommen hatten. 
Die Gebiete beiderseits vom Einschnitt 2 untcrschicden sich durch besondere 
Reizfunktionen voneinander. Zytoarchitektonische Studicn beweisen uns, daB 
auch die anatomischc Grenze haarscharf mit der reizphysiologischen zusammen- 
fallt. 

Diese scharfen Grenzen konnen wir nun von Schnitt zu Schnitt verfolgen 
und finden stets, dab sie an derselbcn Stelle aufeinander folgen, d. h., daB die 
Grenzlinien der einzelnen Felder nicht im Zickzack hin und her laufen, sondern 
ungebrochene Linien bilden. Anders verhalt es sich bei einem histologischen 
Eintcilungsprinzip, worauf bereits C. und O. Vogt hingewiesen haben. 

Zuweilcn zeigt sich im Grcnzgebiet des einzelnen Rindenfeldes eine An- 
naherung an den Bau des Nachbarfclde§. Diese Annaherung bezeichnen C. und 
0 . Vogt als limitrophe Adaptation. Im ubrigen aber ist jedes Einzelfeld, 
abgesehen von geringen intraarealen Differenzen, die durchaus vernachlassigt 
werden konnen, vollkommen einheitlich gebaut und als Elementarfeld auf- 
zufassen. 

Zum Schlusse unserer allgemeinen Betrachtungen sei noch erwahnt, daB 
die von C. und 0 . Vogt festgestellte areale Gradation auch bcim Hunde vor- 
kommt. Wie Taf. 13, Fig. 3, zeigt, erfahren die Differenzen benachbarter Felder 
eine stufenweise Veriinderung, so dafi die Kombination des entfernt liegenden 
Feldes 17 gradweise sich aus der Kombination von Feld 7 entwickelt. 


Fiihren wir eine Gliederung der Flemispharenoberflache nicht nach morphe- 
logischen Gesichtspunkten, also nach Windungcn, Furchen, Lappen, Lappchen 
usw., sondern vom architektonischen Standpunkte aus durch, d. h. lassen wir 
die Bcsonderheiten im Rindenbau entscheiden, so konnen wir immer eine Reihe 
von Einzelfeldun zu grofieren, strukturell nach einheitlichen Richtlinien gebauten 
Hauptzonen oder Regionen zusammenfassen. 

Wir trennen demnach 11 Hauplregioven beim Hunde ab, die sich durch 
architektonische Differenzen erstcr Ordnung unterscheiden. Jede Hauptzone 
zerfallt durch Differenzen zweiter Ordnung in Felder, letztere durch w'eitere 
Differenzen dritter Ordnung in Unterfelder, und diese wiederum lassen sich 
durch eine noch weitergehende Differenzierung vierter Ordnung in Minimal- 
felder zerlegen. 
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Samtliehe auf diese Weise erhaltenen, nicht weiter mehr zerlegbaren Felder 
stellen Elementarfelder dar. 

Wir bezeichnen die Felder, urn ihre Benennung uud ihren Vergleich hand- 
licher zu gestalten, mit arabischen Zahlcn. Den Untcrfeldern ftigen wir arabische 
Buchstaben hinzu, und bei den Minimalfeldern hangen wir deni arabischen Buch- 
staben noch einen grieehisehen an. 

Die Schichten kennzeichncn wir durcli romische Zahlen. Die Unterschiehten 
erhalten aulierdem einen arabischen Buchstaben. Tritt eine vveitere Teilung der 
Untersehicht ein, so wird sie durch Hinzufiigen von grieehisehen Buchstaben 
zum Ausdruck gebracht. 

Den Feldern wurden, moglichst in Ubercinstimmung mit Brodmann, die 
Zahlen gegeben, die Brodmann auch bei Vertretern anderer Saugetierklassen 
und vor allem bcim Wickclbiir in Anwendung gebracht hatte. 

Allerdings hat Brodmann bei scinen Versuchen, die einzelncn Rinden- 
felder zu homologisieren, einen schwcren Fehler begangen. Er hat nicht aus- 
schliefilich nach dem Rindenbau identifiziert und gesagt, dieses ncue Feld ist 
als Feld 3 anzusprechen, denn cs weist den bei alien anderen Sippen gefundenen 
typischen Bau des Feldcs 3 auf, sondern er hat in Zweifelsfallen nur nach der 
Lagc und der Bcziehnung zu den Nachbarfeldern homologisiert, wie er in der 
Beschreibung der Hirnkarte des Wickelbiiren eingesteht. Felder, fiir die er auch 
der Lage nach ein Aquivalent nicht finden konnte, hat er einfach mit neuen 
Zahlen bezeichnct. So stellte er untcr andcrem auch beim Wickelbiiren in 
der Regio parietalis ein neucs Feld 52 , in der Regio temporalis das ncue 
Feld 50 fest. 

Es ist auficrordentlich unwahrscheinlich, daB bei niedrig stehenden Siiugern 
neue Felder auftreten sollen, die hoherstehende nicht besitzen. Wahrscheinlicher 
ist wohl, dafi diese Felder auch bei hoheren Tieren vorhanden sind, nur daB ihre 
Homologisierung nicht so ganz einfach ist. 

Es liegt demnach auf der Hand, daB die von mir gewahlten B rod man n- 
schen Felderzahlen einen anatomischen Vergleich mit anderen Saugetierklassen 
nur zum Teil gestatten. Eine Bezeichnung ist nur gewahlt, um langatmige Be- 
schreibungen zu vermeiden. Vergleichend architektonische Studien und damit 
die Schaffung einer korrekten, auch der Didaktik gerecht werdenden Bezeichnung 
der einzelnen Rindenfelder miissen spiiteren Zeiten vorbehalten bleiben. 

Unsere Einteilung in Regionen (siehe die Textfigg. I und 2) deckt sich mit 
derjenigen Brodmanns, weil sie gestattet, die gewonnenen Hirnkarten ver¬ 
gleichend anatomisch verwerten zu konnen. Ein Vergleich nach morphologischen 
Gesichtspunkten ware wohl bei gyrcncephalen Tieren denkbar, ist dagegen bei 
den lifiencephalen ausgeschlossen. 

Wie bereits oben bemerkt, gibt es beim Hunde keine Furche, die als.Homolog- 
furche des Sulcus centralis der Primaten gelten darf. Trotzdem wurde aus ver¬ 
gleichend anatomischen Grunden heraus die Bezeichnung Regio prae- und post¬ 
centralis beibehalten. 

Um eine rasche Orientierung zu ermoglichen, seien im folgenden die bedeutenderen 
Furchen und Windungen des Hundecortex kurz wiedergegeben. 
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An der Lateralfliiche ziehen uni den Sulcus Sylvii (s) drei Bogenfurchen, zu innend 
der Sulcus ectosvlvius (es), folgend der Sulcus suprnsylvius (ss) mit dem Sulcus ansatus 
minor (am). Die dritte Bogenfurche ist gewohnlich unterbrochen und umfaBt Sulcus 
coronalis ( co ), Sulcus lateralis (/) mit dem Sulcus ansatus (a) und Sulcus post- oder 
medilateralis (pi). Zwischen der zweiten und dritten Bogenfurche liegt der Sulcus ecto- 




lateralis («/), zwischen der dritten Bogenfurche und der Mantelkante verlauft der Sulcus 
entolateralis s. confinis (<«/). 

AuBerdem lauft iiber die Mantelkante weg der kurze, aber sehr tief einschneidende 
Sulcus cruciatus (cr). Der Sulcus praesylvius (ps) mundet in den Sulcus rhinalis ant, 
(rha) ein, der seinerseits in den Sulcus Sylvii iibergeht und kaudalwarts als Sulcus 
rhinalis post, (rhp) verlauft. Von dem Sulcus praesylvius verlauft der kurze Sulcus 
proreus (pr). 

Auf der Medialflache mundet der Sulcus cruciatus gewohnlich in den Sulcus sple- 
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nialis (sp), dem ungefahr parallel Sulcus suprasplenialis (sps) und Sulcus postsplenialis 
( psp ) verlaufen. Um das Balkenknie herum zieht der Sulcus genualis (g). 

t'lrer den Verlauf der Windungen geben die Textfiguren 3 u. 4 geniigende tlber- 

sicht. 



Fig. 3. Windungen und Furchen des Hundegehirns. Seiten&nsicht. 1 Cache Grdfic. 



Fig. 4. Windungen und Furchen des Hundegehirns. Mediale Flttche. [ ‘/, I'ache GrOOe. 
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G. hippocampi 

Sga 

G. sigmoideus ant. 

I 

Isthmus 

Sgp 

G. sigmoideus post. 

Cing G. cinguli 

Ss 

G. suprasylvius 
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Beschreibung der einzelnen Regionen. 

Regio frontalis. 

Im Gegensatz zu niedriger stehenden Saugern besitzt der Hund ebenso wit 
Fercoleptes eine wohlausgebildete granulare, d. h. eine Kornerschicht aufweisende 
frontale Hauptregion. Sie bcstcht aus einem groBen Felde (Feld 8 der Hirn¬ 
karte) 1 ), das sich lateral vom Sulcus praesylvius bis auf die mediate Seite erstreckt 
und kalottenartig den Stirnpol bcdeckt.' Verglichen mit der machtigen Regio 
frontalis des Menschen, die nach Brodmann allein acht ausgedc-hnte Felder 
umsehlieBt und annahernd 20°/o der gesamten Rindenflache umfaBt, stellt dieses 
Gebiet nur einen verschwindenden Bruchteil der Hemispharenoberflache beim 
Hunde dar. Brodrnann hat dieses Feld 8 als einheitlich gebaut aufgefaBt. Mit 
Hilfe der Mikrophotographie gelang es mir aber nachzuweisen, daB die Archi- 
tektonik des Feldes 8 Differenzen aufweist, die eine Vierteilung dieses Feldes 
gebietcn. Durch 0. Vogt wurde die Mikrophotographie als Untersuchungs- 
methode in die Zytoarchitektonik eingefiihrt. Diese ncue Methode ermoglicht 
den Vergleich verschiedener Praparate in vervollkommneter Weise dadurch, 
dafi vvir die Praparate nicht hintereinander im Mikroskop betrachten, sonderr. 
ihre Reproduktionen nebcneinander lcgcn und eingehend vergleichen kbnnen. 

So zeigt Unterfeld 8a im Photogramm eine breite I, dichte II, zellreiche Ill. 
groBzellige IV, einheitliche V, schmale VIb und 0. Vogts Typus limitatus, d. h. 
die sechste Schicht ist scharf gegen das Album abgegrenzt, im Gegensatz zum 
Typus transgrediens, in wclchem das Album noch mit einzelnen Zellen von VIk 
durchsetzt ist. Im Unterfeldc 8 b ist die I etwas schmaler, die II leicht aufge- 
lockert, die III weniger zellrcich, in IV sind die Zellen etwas kleiner, die V 
zeigt eine sehr zelldichte Va, die VIb ist schr breit. Typus transgrediens. 8c 
zeigt wieder cine breitere I, dichtere II, eine breite, sehr groBzellige IV, breite V 
mit dichter Va; die VIb zerfallt auGerdcm in eine zelldichte VIba und eine zell- 
arme VIbfl ; Typus transgrediens (siehe Taf. 9, Fig. 1). 8d ist im Gesamtrinden- 
querschnitt auffallend schmal. Die / sclbst ist breit, die II stark aufgelockert. 
in I lie treten teilweise groBc Zellen auf. Die IV ist schmal und kleinzellig, die 
schmale V ist gleichfalls kleinzellig, die Via und b zellarm, Typus transgrediens. 

Regio praecenlralis. 

Diese Region entspricht beim Menschen der vor der Zentralfurche gelegenen 
Rindenformation, zeichnet sich durch das vollige Fehlen einer geschlossenen 
Kornerschicht aus und umfaBt dieFelder 4 und 6 der Hirnkarte. Armut an Zellen. 


l ) Eine Hirnkarte ist stets nur ein Notbehclf, der teils Verzemmgen in der Perspektive, tells 
ortliche Verlagerungcn im Gefolge hat. Hinzukommt, daC die zytoarchitcktonischen UntersuchungeD 
an einer ganzen Reihe von Hemispharen unternommen wurden. Jedc Hemisphere zeigt aber fur sich 
ein anderes Oberfliichenbild, da die Furchen und Windungen stets anders verlaufcn, zum Teil sogar 
anormale Bildungen aufweisen. Trotzdcm wurden alle Resultate in eine gemeinsame Karte eingetragen. 
um iiberhaupt eine Anschauung und einen Vergleich zu ermbgliehen. Abgesehen von den Mangels, 
die jeder Hirnkarte anhaften werden, verschafft sie uns aber, und das ist ihr Hauptrweck, eine mog- 
liehst genaue Orientierung. 
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Uberwiegen grofier Zellformen, Mangel distinkter Schichtung, betrachtlichc 
Rindenbreite und das Fehlen der Kornerschicht sind die Charakteristika dieser 
Region. 

Feld 4, Brodmanns Area gigantopyramidalis, liegt ini grol3en und ganzen 
hinter dem Sulcus cruciatus. Kach vorn erstreckt es sich bis zuin Sulcus prae- 
sylvius, erreicht ihn aber nicht ganz, sondern liiGt einen ganz schmalen Streifen 
frei und gcht nach unten bis zur Inselformation. Dieses gewaltige Feld, das den 
Anl’angsteil des Gyrus praesplenialis, den Gyrus sigmoideus posterior, den hinteren 
Teil des Gyrus sigmoideus ant., einen groficn Toil des Gyrus eoronalis und des 
Gyrus compositus ant. bedeckt, lafit sich nun wiederuni in drei Unterfelder (4a, 
4b u. 4c) gliedern, die alle drei besondere architektonische Differenzen aufweisen. 
Markant charakterisiert ist das gesamte Gebiet durch das Auftreten von Riesen- 
zellen in der funften Schicht, die gerade beim Karnivoren enorme Ausmafie er- 
reichen und teilweise diejenigen des Menschen sogar an absoluter Grofie iiber- 
treffen. Die dritte Schicht zeigt bei dieser Formation cine Drciteilung, die IIIc 
ist mit Granula (Rcsten der vierten Schicht) durehmischt. An die III schliefil 
sich sofort die V an. Auch bei der funften Schicht kann man drei Unterschichten 
erkennen: a) eine Schicht kleiner Pyramidenzellen, b) grofite Pyramidenzellen 
iBetzsche Riesenzellen) und c) eine zellarme, nur verhaltnismafiig kleine Pyra¬ 
midenzellen zeigende dritte Unterschicht. Die sechste Schicht fiillt durch ihre 
besondere Breite auf. Fiinfte und sechste Schicht geben der Gesamtrinde die 
Breite und das Gepragc. 

Unterfeld 4 a nirnmt den ganzen Raum oberhalb des Sulcus eoronalis ein. 
Unterhalb des Sulcus verschmalert sich die dritte Schicht, die Riesenpyramiden der 
funften Schicht schwinden und machen kleineren Zellen Platz. Schicht V und 
VI besitzen aber auBerordentliche Breite, so dafi die Gesamtqucrschnittsbreite 
noch grofier als in 4a ist (siehe Taf. 9, Fig. 2). Der unterstc Zipfel von Feld 4 
zeigt Verschmalcrung der Rinde, zahlrciches Auftreten von Kornern an der Stelle, 
an der sonst die IV liegt, weiteres Kleinerwerden der Riesenpyramiden und lafit 
sich daher als 4c abtrennen (siehe Taf. 10, Fig. 1). 

Wie nun aber zytoarchitektonische und bei 4 a auch reizphysiologische Unter- 
suchungen gczeigt haben, lassen sich die Unterfelder 4 a und 4 b noch weiter in 
je zwei Minimalfelder zerlegen. Taf. 10, Fig. 2 zeigt uns die scharfe Grenze zwi- 
schen 4aa und 4a/?. .Es handelt sich urn Rindenreizungen, die von C. und 0. Vogt 
ausgcfiihrt worden sind. Rechts von 2 erhielten C. und O. Vogt bei grofiem 
Rollenabstand starke Abduktion des Oberarmes, links von 2 erfolgte Abduktion 
erst bei stark verkleinertem Rollenabstand. 

Das Mikrophotogramm dieser Stelle beweist uns nun, dafi auch die zyto¬ 
architektonische Grenze mit der reizphysiologischen zusammcnfallt. Rechts vom 
Einschnitt, in 4a/f, ist die 1 schmiiler, die II aufgelockcrt, die III zellarm und 
schmal, an Stelle der IV nur vereinzclte Korner, die grofien Zellen der V liegen 
der Oberflache naher, die Via ist schmal und zellarm. Links von 2 dagegen, 
im Felde 4 a a, erscheint der Gesamtrindenquerschnitt breiter, die / ist breiter, 
die II zelldichter, die III breit und dicht, an der Stelle der IV zahlreiche Korner, 
die allerdings noch keine geschlossene Schicht bilden; die Va ist besonders zell- 
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Fig. 5. Die zytoarchitektonische Rindenfelderung beim Hunde. (Canis fam.) Seitenansicht. 

lt/^fache GrBBe. 


Fig. 6. Die zytoarchitektonische Rindenfelderung beim Hunde. Mediale Flache. i*/|fache GrBUe- 


Fig. 7. Die zytoarchitektonische Rindenfelderung beim Hunde. Kaudobasale Ansicbt. i*/ a facheGrMf 


Original from 

UNIVERSITY OF ILLINOIS AT 
URBANA-CHAMPAIGN 


Digitized b; 



Bd. 26, Heft 6 u. 6 
1921. 


ARCHITEKTONIK. DER GROSSHIRNRINDE DES HUNDES. 241 


dicht. Die Via breit und zellreich, die VIb sehr unscbarf gegen das Album ab- 
gesetzt. 

Ebenso zerfallt 4b in 4ba und 4b /?. Auch in 4b /? erscheinen die Zellen der 
V der Oberflache genahert infolge Schmalheit der Randschichten. In 4ba da- 
gegen ist der Rindenquerschnitt breit, die II dicht, an der Stelle der IV Auf- 
treten zahlreicher Korner, die V sehr breit; besonders auffallend ist die breite 
und sehr zellreiche Via im Gegensatz zur schmalen, zellarmen Via von 4b/?. 

Beim Ubergang in Feld 6 geht die Breite von III c + V stark zuriick, die 
Gesamtbreite dagegen andert sich nur wenig, da Ilia und besonders Illb sich 
auf Kosten der iibrigen Schichten stark verbreitern. AuGerdem tritt vollstan- 
diger Schwund der Riesenzellen ein. Cberall wurde eine wohl charakterisierte, 
architektonisch scharf differenzierte Grenze zwischen Feld 4 und seinen Nachbar- 
feldern gefunden. 

Feld 6 liegt oroventral von Feld 4 zu bciden Seiten des oberen Endes der 
Fiss. praesylvia und zieht sich als schmales Feld am oberen Rande dieser Fissur, 
zuweilen fast ganz in der Furche liegend, bis hinunter zur Inselregion. 

Den unterhalb von 4c gelegenen Teil von 6 rniisscn wir seiner besonderen 
Architektonik wcgen als 6b abtrennen. Es wird hier die 111 etwas schmaler, 
an der Stelle der IV treten zwischen den Pyramidenzellen bereits zahlreiche 
Korner auf ( dysgramtlar), an der V zeigt sich bereits deutlich ein Zerfall in eine 
zellreiche Va und eine zellarmcre Vb. Via wird betrachtlich schmaler. 

Andererseits laBt sich 6a noch weitcr zerlegen in 6aa und 6a/?. Es erfahrt 
in 6a/? die breite HIc-\- V eine weitere Verschmalerung, die Trennung der V 
in a und b ist stark ausgesprochen. 

Regio postcenirahs. 

Sie markiert sich scharf durch das Wiederauftreten einer geschlossencn 
Kornerschicht. Dieses Gebiet entspricht beim Menschen der hinter der Zentral- 
furche gelegenen Region. B rod man n unterscheidet beim Menschen drei Felder 
(Feld 1—3 seiner Hirnkarte), C. und 0. Vogt hingegen vier Felder (3a, 3b, 1 
u. 2). Beim Hunde umfaGt diese Region ein langgestrecktes Feld (Feld 3 der 
ffirnkarte), das sich auf der Medialfliiche vom Sulcus cruciatus und Sulcus sple- 
nialis iiber die Mantelkante weg auf die AuGenflache erstreckt und die Insel- 
gegend crreicht. 

Dieses keilformig gestaltcte Feld weist nun starke architektonische Diffe* 
renzen in seinem kaudalcn und oralen Abschnitte auf, so daD wir Feld 3 in zwei 
Unterfelder zerlegen mtissen (siehe Taf. 11, Fig. 1). Der vordere Teil des Fcldes, 
der sich an Feld 4 anschlieGt, zeigt cine schmale I, zelldichte II, breite, zell- 
dichte III, schmale, deutlich hervortretende IV, Schwund der Riesenzellen in 
V, eine sehr zellreiche Via und eine schmale, gegen das Album scharf abgesetzte 
VIb. Der Bau dieses Feldes stimmt vollkommen mit der von C- und O. Vogt 
gegebenen Schilderung ihres Feldes 3a uberein. Wir konnen deshalb diesen Teil 
des Feldes 3 gleichfalls als 3a bezeichnen. C. und 0. \’ogts Beschreibung ihres 
Feldes 3b: zellreiche II — IV, schmale III, besondere Breite von IV, Eindringen 
zahlreicher Kornerzellen in die tieferen Schichten von IIIc, eine schmale un* 
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gegliederte und bcsonders zellarme V, eine schmale und vom Marke scharf ab- 
gesetzte VIb stimmt dcrart genau mit unserem Teilfelde uberein, dafi wir den 
kaudalen Teil des Feldes 3 in Ubereinstimmung mit C. und O. Vogt als 3b ab- 
trennen. 

Einen weiteren Beweis, dafi auch beim Hunde die architektonische Grcnze 
scharf mit der reizphysiologisehen zusammenfallt, haben wir in Taf. 11, Fig. 2. 
Rechls vom Einschnitt erzielte O. Vogt bei seinen Reizversuchen Adduktion 
der Schulter, links von 2 dagegen Augenschlufi. Zytoarchitektonische Studien 
dieser Rindcnstelle ergaben, dafi bci dS’auch die anatomische Grenze zweier Felder 
gelegen ist. Dafi es sich um die Felder 3 a und 3 b handelt, geht daraus hervor, 
dafi die fur diese beiden Felder angegebenen Charakteristika sich in alien Einzel- 
heiten nachweisen lassen. 


Regio parietalis. 

Brodmann unterscheidet beim Wickelbaren drei Felder in der Parietal- 
gegend (5, 7 und 52). Sein Feld 5, Area praeparietalis, ist auch beim Hunde 
ohne wcitcres zu identifizieren und bestcht aus den Unterfeldern 5 a und 5 b. 
Der iibrige Teil der Region liebt sich scharf von Feld 5 ab und kann in drei Unter- 
felder zerlegt werden, die ich als 7 a, 7 b und 7c in die Hirnkarte eingetragen habe. 

Im Unterfelde 5 b (siche Taf. 10, Fig. 3) hort die brcite III des Feldes 3 auf. 
Gleichzeitig nehmcn die Zcllcn in IIIc etwas an Grofie ab. In IV und V tritt 
eine leichte Vcrschmalerung ein. Die V ist auficrdem charakterisiert durch das 
Auftreten von Riesenzellen, die an Grfjfie teilweise den Betzschen Riesenzellen 
des Feldes 4 durchaus nicht nachstehen, so dafi Feld 5 b stark an den Typus der 
Area gigantopyramidalis erinnert. 5 a ist durchweg kleinzelliger und besitzt eine 
IV von besonderer Breite und groberen Kornern. 

Feld 7 a besitzt eine sehr zelldichte II, eine schmale, mittelzellige III, die 
grofien Zellen in IIIc fehlcn vollkommen, die IV ist breit und grofizellig. Die V 
zeigt Schwund der Riesenzellen, die Via ist breit und sehr zellreich, die VIb 
sehr zellarm. In 7 b ist III zellarmer, die brcite, zelldichte IV zeigt kleinere Zellen, 
die breite V weist viel Riesenzellen auf. 7c grenzt sich scharf gegen 7 b ab. Durch 
das aufierordentliche Schmahverdcn der Ill crscheint die V stark nach oben ge- 
hoben. Die V selbst ist sehr breit und besitzt wenig grofie Zellformen. Daftir 
sind aber in I lie die Zellen zuweilen von ricsiger Grofie. Die Via ist breiter, 
ihre Zelldichtigkeit etwas geringer, VIb ist sehr zellarm (siehe Taf.12, C'igg.l u. 2 

Regio occipitalis. 

Diese Region stellt auch beim Hunde eine typische Endkalotte dar und 
dehnt sich zwischen Sulcus postlateralis und Sulcus splenialis aus. Der fiber- 
wiegende Raum wird durch Feld 17, Brodmanns Area striata, eingenommen, 
dessen weitaus grofiter Teil, wie beim Menschcn, auf der Medianseite gelegen ist. 
Feld 18 umzieht die Area striata giirtelformig und liegt lateral in der Tiefe des 
Sulcus mcdilateralis und medial im Sulcus splenialis verborgen. Feld 19 endlich 
erstreckt sich medial vom Sulcus splenialis fiber die Mantelkantc weg auf die 
laterale Fliiche bis zum Sulcus postlateralis. 
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Der Bautyp des Feldes 19 schlieBt sich noch stark an den Parietaltyp an. 
Auffallend sind die groBen Pyramidenzcllcn in 111c, die zunehmende Breitc der 
IV und der VI. 

In Feld 18 verschmalert sich die 111 bedeutend und weist aucli keine grofien 
Zellformen mehr auf. Der Zellreichtum der IV und VI nimmt stark zu. Der 
Gesamtrindenquerschnitt ist groBer als in Feld 19. In Feld 17 schliefllich werden 
II und III iiuBerst schmal, die IV dagcgen weist enorme BreitenmaBe auf und 
erfahrt beim Hunde eine Dreiteilung. IVa ist eine schmale Kornerschicht, dann 
folgt lVb mit groBen Zellformen (Ramon y Cajalsche Sternzellen), und hicran 
schliefit sich eine brcite, kornerreiche IVc. Auf eine schmale V folgt eine breitc, 
dichte Zellsaulen bildende Via und eine breite, zellarme VIb. 

Dieser Bau ist fiir das ganzc Feld 17 spezifisch. Trotzdem ist Feld 17 nicht 
ganz einheitlich gebaut, sondern weist Diffcrenzen auf, die dazu zwingen, das 
Feld in drei Unterfelder zu zerlegen (siehe Taf. 14, Figg. 1—3). Feld 17a zeigt 
den oben angegebenen Bautyp. Hinzuzufiigen ist noch, daB die schmale III 
groBzellig ist, die groBen Zcllen in IVb besondcre Ausmafle crreichen, und daB 
die IVc grofie Zellen von geringer Dichtigkeit aufweist. 

In 17b ist die I etwas breiter, die II und III ist dicht und klcinzellig. Die 
groBen Zellen in IVb sind bedeutend kleiner, die IVc ist breit, dicht und klcin¬ 
zellig. Die Via ist dichter und mehr kolumniform als in 17a. 17c endlich zeigt 
im ganzen Rindenbau einen klcinzelligcn Typus. GroBe Zellformen in IVb fehlen 
ganz. Die schmale Va ist stark mit Korncrn durchsetzt. 

I 

Regio temporalis. 

Auch sie stellt morphologisch cin wohl abgegrenztes, einheitliches, archi- 
tektonisch besonders reich gegliedertes Gebict dar und zerfallt in eine Reihe von 
Einzelfeldern, die sich ihrerseits noch weiter gliedern. 

Fast ein Drittel aller Cortcxfelder kommt auf diese Region. Sie ist die um- 
langreichste Zone und erstreckt sich vom Sulcus medilateralis und suprasylvius 
anterior bis hinunter zum Sulcus rhinalis posterior. Sie bedeekt also den kaudalen 
Teil des Gyrus ectolateralis und des Gyrus suprasylvius, den ganzen Gyrus ecto- 
sylvius und den Gyrus sylvius, den Gyrus compositus posterior und den unteren 
Teil des Gyrus retrolimbicus. 

Wir konnen im einzelnen die Felder 21, 22, 50, 52, 20 u. 36 abtrennen. Feld 36 
schliefit, noch zum Neopallium gehorig, an das Archipallium an, da Feld 35 bereits 
zu letzterem gehort. 

Feld 52 umzicht die Sylvische Spalte und umschlieBt den dorsalen leil der 
Inselregion. Es weist eine bedeutende Querschnittsbreite auf. Auf eine ziemlich 
breite 1 folgt eine aufgelockerte II und eine schmale III mit vereinzclt grofleren 
Zellformen dort, wo sonst die III lic-gt. Die IV ist sehr groBzellig, die einzelnen 
Korner sind blafl und wenig hervortretend, so daB die II hierdurch zeliarmer 
erscheint, als sie in Wirklichkeit ist. Die Va ist schmal und zellarm. Die Vb be- 
sitzt bedeutende Breite und steht, was Zelldichtigkeit anbelangt, der V a nur 
wenig nach. Die Via ist sehr zellarm, die VIb zerfallt in eine zelldichterc [ Ib« 
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und eine breite, zellarme V / b /?, die unscharf vom Marke abgesetzt istr Typus 
transgrediens. 

Der ganze Windungszug des Gyrus sylvius ist in toto nicht einheitlich gebaut. 
Wahrend der oberhalb der Sylvischen Furche gelegene Teil (52a) den eben ge- 
schilderten Bautyp aufweist, weicht der Teil unterhalb des Inselgebietes (52 b) 
nicht unwesentlich von obigem Typus ab. Die Gesamtquerschnittsbreite wird 
geringer. Die I nimmt etwas an Breite zu. Die II ist leicht aufgelockert, die III 
ist sehr schmal und zeigt Zellformen von mehr einheitlicher Grofie. Die IV wird 
von groflen Kornern gebildet, die ziemlich reichlich auftreten. Die Trennung der 
V in a und b ist nicht so deutlich ausgesprochen. Die Va ist schmaler, aber zell- 
reicher Die Via ist auffallend zellarm, die VIb tritt infolge Zellreichtums starker 
hervor. Die VIb ist sehr breit und setzt sich ins Album fort. 

Auf der dorsalen Windungshalfte des Gyrus ectosylvius liegt ein Feld (50 der 
Hirnkarte) von folgendem Bautyp: breiter, zellreicher, architektonisch wohl aus- 
gcbildeter Rindenquerschnitt, schmale I, dichte II, mittelbreite, zelldichte III. 
breite, kleinzellige IV, sehr breite V, zellreiche Via und schmale, sehr zellarme 
VIb, die scharf abgesetzt ist. Dieses groflc Feld erfahrt, von hinten nach vorn 
fortschreitcnd, eine stufenweise Veranderung, die mit bedeutender Verschmale- 
rung der Rinde cinhergeht. Wir gelangen somit zu vier Unterfeldern, von denen 
50a sich auBerdem noch gliedern liiBt in 50aa und 50a/?. 

In Feld 50 a zeigt der am Sulcus suprasylvius gelegene Angulus (Feld 50 act 
eine deutliche Drciteilung der III, eine sehr breite und zellarme V, eine breite, 
zellreiche Via und eine schmale, scharf abgesetzte VIb. Der am Sulcus ecto¬ 
sylvius sich hinziehende Angulus (50a/?) laBt dagegen eine ausgepragte Drei- 
schichtung der III vermissen, besitzt eine schmalere und zellreiche V und eine 
schmale Via. 

50 b weist bedeutende Rindenbreite auf, die Rinde ist breiter als in 50a 
und 50c (aber schmaler als in Feld 52!). Die / ist ziemlich schmal, dagegen die 
III sehr breit und zeigt groBere Zellformen in der I lie. Die V ist sehr breit und 
besteht aus einer schmalcn, groBzelligen Va und einer breiten, zellarmeren Vb. 
Die breite Via weist saulcnformige Zellanordnung auf, die VIb ist schmal, vom 
Tvpus limitatus. 

In 50c nimmt die Rindenbreite bedcutend ab, noch mehr in 50d (siehe 
Taf. 13, Fig. 2). Die I besitzt in 50d etwa die gleiche Breite wie in 50b, in 50c 
ist sie etwas schmaler. 50c fallt besonders auf durch seine breite, groBzellige III, 
die schmale kleinzellige IV und die breite, zellarme V, auf die cine sehr breite, 
zelldichte Via folgt. Die VIb ist zellarm und gegen das Album scharf abgesetzt. 

In Feld 50 d ist die 11 aufgelockert, die III schmaler und zellarmer, die IV 
zeigt mehr grofie Zellformen, die V ist schmal, kleinzeltig, die VI schmal und 
unscharf vom Marke abgesetzt. 

Ventral von Feld 50 schliefit sich Feld 22 an. Es bedeckt die ganze Breite 
des Gyrus ectosylvius und grenzt unten an Feld 20. Die Architektonik auch 
dieser Rindenstelle weist groflere Differenzen auf, so dafi eine Dreifelderung er- 
folgen muB, und zwar liegt dorsal das Feld 22a, das seinerseits in 22aa und 22&f> 
zu scheiden ist und ventral das Feld 22b. 
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Feld 22aa zeigt eine schmale /, armzellige II, schmale, sehr zellarme Ilia 
und eine breitere, zellreichcre, hier und da groBe Pyramidcnzellen aufweisende 
Illb + c, schmale, sehr kleinzellige IV (richtige Korner), breite, zellarme V 
und eine sehr breite VI, die in eine dunnzellige Via und eine breite, armzellige 
Vlbu + Vlbfi sich scheidet. VIb ft geht unscharf ins Album iiber. 

Feld 22a/3 dagegen ist im Gesamtquerschnitt kleiner, besitzt eine sehr 
breite I, eine dichtc II, ..eine III ohne groBe Zcllformen, eine breitere und 
etwas grobkornige IV, schmiilere V, dichte Via und eine schmale, scharf ab- 
gesetzte VIb. 

Der ventralste Teil des Feldes 22 fallt auf durch die schmale, mafiig zell- 
reiche IV, die schmale, zelldichte Va, die breite, zellarme Vb und die breite VI, 
deren VIb sich weit ins Mark fortsetzt. Dieser Teil muB daher als neues Feld 
(22 b) abgctrennt werden. 

Kaudalwarts schlieBt sich an Feld 22 ein groBeres Gebict an, das einen Bau 
von einheitlicher Architektonik zeigt, in den Rahmen des Bautypus der Regio 
temporalis hineinpaBt und dem Brodmannschen Felde 21 beim Wickelbaren 
entsprechen diirfte. Das Gebiet erstreckt sich beim Hunde iiber den ventralen 
Abschnitt zsveier Gyri, und zwar des Gyrus suprasylvius und des Gyrus ecto- 
lateralis. Den Differenzen seiner Architektonik entsprechend, mul3 es in die 
Felder 21a, 21b und 21c geschieden werden. Die beiden letzten Felder bedecken 
den Gyrus suprasylvius. Bei Feld 21b fallt sofort die bedeutende Breite von V 
und VI auf. Das dorsal gelegene Feld 21c (siehe Taf. 12, Fig. 3) zeigt bei gleicher 
Breite von I eine dichte, breite, aufs deutlichste hervortretende II, eine zell¬ 
arme Ilia und eine zelldichtere, teils sehr grofizellige Illb + c, die IV ist etwas 
grofikornig, schmal und dringt in die tiefen Schichten von III ein (C. und 
0. Vogts Typus supragranularis). Die einheitliche V ist breit, die zellarme VI 
dagegen wesentlich schmaler als in 21b. 

Im Felde 21b weisen die beiden Anguli wesentliche Differenzen auf, so daB 
eine Trennung in die Felder 21ba und 21b ft zwingend wird. Die I ist in 21b/? 
breiter, die II in 21b a dicht und deutlich hervortretend, in 21b/? aufgelockert. 
Die III ist in 21b/? bedeutend breiter als in 21b a. Die IV ist feinkornig und in 
21b/? etwas breiter. Die V ist sehr breit, besonders in 21 ba; Via und VIba 
weisen in beiden Feldern denselben Grad der Zelldichte auf. VIb ft ist sehr zell- 
arm, vom Typus transgrediens (siehe TaS. 13, Fig. 1). 

Weiter folgt dann Feld 21a, das den unteren Teil des Gyrus ectolateralis 
bedeckt und ebenfalls in zwei Unterfelder 21 aa und 21a/? zu trennen ist. 

Feld 21 a/? ist charakterisiert durch eine dichte, schmale II, eine breite, 
zellarme III, dichte, grofikornige IV, breite, einheitliche V und grofizellige VI, 
die scharf gegen das Album abgesetzt ist. In 21 a a dagegen ist die IV leicht 
kleinzeiliger und etwas breiter, die V etwas schmaler, die VI tritt starker hervor, 
da sie breiter und zelldichter als in 21a/? ist. 

Schliefilich sind zur Temporalregion noch zwei Felder zu rechnen, die nicht 
wie die eben beschriebenen Rindenfelder in frontaler Richtung verlaufen, sondern 
die zu diesen Feldern einen mehr senkrechten Verlauf haben, d. h. an der Syl- 
vischen Furche beginnen und dann nach hinten verlaufen. 
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Regio cingularis. 

Die Regio cingularis umfaBt das Gebiet des Gyrus genualis und des Gyrus 
cinguli, uinzieht bogenformig das Corpus callosum, ist zytoarchitektonisch reich 
gegliedert und, was die physiologische Bcdeutung anbelangt, von alien Rinden- 
gebieten uns noch am wcnigsten bckannt. Den kaudalsten, unmittelbar hinter 
dem Splenium gelegenen Teil, den sogenannten Isthmus, trennen wir in Uber- 
einstimmung mit Brodmann als bcsondere retrospleniale Hauptregion ab. Im 
iibrigen Teile des Windungszuges unterscheiden wir einen granularen, hinteren 
von einem agranularcn, vorderen Abschnitt. Embryologische Untersuchungen 
beim Menschen haben C. und 0. Vogt gezeigt, daB die viertc Schicht hier auch 
in der Ontogenie nicht zur Anlage kommt. Es handelt sich also um eine primar 
agranulare Rinde. Beachtenswert ist die Tatsache, dafi auf der AuBenflache, 
vom Inselgebiet angefangen, iiber die Mantelkante hinweg bis zum Balken in 
fortlaufender, ziemlich gerader Linie das gesamte Neopallium des Hundes, ab- 
gesehen vom Stirnpol, in einen agranuliiren, -vorderen und einen granularen, 
hinteren Abschnitt zerfiillt. 

Die kleinere, granulare Subregion umfaBt Feld 23 und 31, die groBere, agranu¬ 
lare besteht aus den Feldern 24, 25, 32 und 33. Feld 33 wird durch einen schmalen 
Streifen rudimentarer Rinde — Indusium corporis callosi — gebildet und rechnet 
zusammen mit Feld 25 bereits zum Allocortex O. Vogts. Die Felder 24 und 
32 umziehen das Balkenknie gurtelfdrmig. 

Feld 32 zerfallt seinen architektonischen Diiferenzen entsprechend in die 
Unterfelder 32 a und 32 b. Jedes dieser Unterfelder zeigt seinerseits eine starke 
Annaherung an den Bautyp des heterogenetischen Feldes 25 (limitrophe Adap¬ 
tation). Da diese Abweichung vom Typus des iibrigen Feldes 32 sich iiber eine 
grOBere Zone erstreckt, trennen wir diesen Teil als 32a/? und 32b/3 ab. Das Feld 
32aa unterscheidet sich von 32ba durch grdBere Zellarmut, besonders in Illc, 
Auftieten grofierer Zellformen, vor allem in V, durch eine schmalc, zellarme Via 
und eine breite, aber zellarme VI b. 

Feld 24 ist von geringer Querschnittsbreite, zellarm, groBzellig; die II tritt 
stark hervor, die III ist sehr schmal und zellarm, die V breit, groBzellig, besonders 
in Vb, die Via schmal, deutlich hervortretend, die VIb sehr breit, scharf ab- 
gesetzt. 

In der kaudalen Subregion liegen die beiden granularen Felder 23 und 31. 
Brodmann unterscheidet beim Wickelbaren nur ein einziges, grofies Feld 23, 
das etwa’von der Balkenmitte an sich weit kaudalwarts am Sulcus splenialis 
entlang erstreckt und fast dcssen unteres Ende erreicht. Beim ITunde zeigt der 
kaudalste Teil des Feldes 23 derartig scharf ausgepragte Differenzen, daB wir 
ihn als besonderes Feld 31 abtrennen miissen (siehe Taf. 14, Figg. 4 u. 5). Feld 23 
weist mehr Ausgeglichenheit in der ZellgroBe auf. Die IV ist ziemlich grob- 
kornig, die V enthalt nur mittelgroBe Zellen, die Via ist schmal, die VIb zell¬ 
arm und scharf abgesetzt. In Feld 31 ist I bedeutend schmaler, der Gesarnt- 
rindenquerschnitt dagegen grofier als in 23. In lllc treten groBe Zellen auf. 
Die IV ist breit und mehr feinkornig. Die breite V zeigt groBe Zellformen, die 
I I ist breit und unscharf gegen das Album abgesetzt. 
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Regio retrosplenialis. 

Diese Hauptregion besteht aus drei, das Splcnium corporis callosi halbkreis- 
fOrmig umzichenden Feldern. Die Rinde dieser Zone gehort zu den heterogene- 
tischen Bildungen, sie rechnet bereits zum Allocortex 0. Vogts. Besonders das 
dem Balken benachbarte Feld 26 hat eine ganz defekte Rinde im Sinne Mey- 
nerts, da die Schichtung, besonders Schicht II—V, stark rudimentar ist. Im 
Felde 29 ist bei Riickbildung der 11 und III eine einheitliche Entwicklung der 
Kornerschicht [IV) zu konstatieren und im Felde 30 ist wiederum die IV rudi¬ 
mentar, wahrend Ill und V stark hervortreten. 


Regio hippocampica. 

Hierher gehoren Gyrus hippocampi bzw. Lobus pyriformis und der un- 
mittelbar aufien vom Subiculum hippocampi gclegene schmale Rindenstreifen, 
welcher teilweise noch im Sulcus hippocampi gelegen ist und sich dorsalwarts 
bis dicht hinter das Balkensplenium erstreckt. Es lassen sich eine Reihe von 
aufkrst different gcbauten Typen untcrscheiden, die alle heterogenetischen Ur- 
sprunges sind, d. h, im Gegensatz zu den homogenetischcn bereits in ihrer ersten 
Anlage, also in den friihesten fotalcn Stadien, wo die spatere Architektonik 
sich auszubilden bcginnt, einen von dem sechsschichtigen Grundtypus abweichen- 
den Bau haben. Es gehoren hierher die Einzelfelder 27, 28, 35, 48 und 49. Feld 49 
schiebt sich als schmale Zone zwischen Feld 27 und 28 ein. Im ubrigen gibt 
das Schema die genaue Lage der Felder wieder. 

Regio oljactoria. 

Sie nimmt wie bei Cercoleptes ungefahr das vordere Drittel des Lobus pyri¬ 
formis (Feld 51) und den groflten Toil des Lobus olfactorius anterior ein, besitzt 
also wie bei Cercoleptes eine sehr groBe Flachenausdehnung und wird darin nach 
Brodmann nur von Erinaceus an GroBe iibertroffen. 


Am Schlusse unserer Betrachtungcn angelangt, drangt sich uns wohl un- 
willkiirlich die Frage auf: hat denn nun diese weitgehende Gliederung der GroJ3- 
hirnrinde irgendeinen Sinn und Zweck? Diirfte es fur den Physiologen nicht vor- 
teilhafter sein, wenn er nur einige wenige Rindengebiete von spezifischem Bau 
kennt, wo hinein er die speziellen Funktionen lokalisieren kann? Verwirrt ihn 
nicht geradezu die grofie Zahl der Felder? Gibt es nicht schliefilich viel mehr 
Felder, als wir jemals Einzelfunktionen aufdecken werden? Soli denn wirklich 
jedes Einzelfeld auch Sitz eincr besonderen Funktion sein? 

C. und O. Vogt haben durch Rindenreizungen beim Affen die grundsatz- 
liche Wichtigkeit der architektonischen ^.indenfelderung festgestellt. Sie haben 
gezeigt, daB tatsachlich die Felder funktionell haarscharf getrennt sind, dad 
effektiv jedes Einzelfeld auch Sitz einer besonderen, ihm allein zukommenden 
Reizfunktion ist, dafi ferner die reizphysiologische Reaktionsweisc des gesamten 
Einzelfeldes eine identische ist. Umfangreiche Rindenreizungen beim Hunde 
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diirften auch hier die physiologische Bedeutung der architcktonischen Rinden- 
felderung bestatigen. In friiheren Zeiten tastete sich der Physiologe, auf zahl- 
lose, tierphysiologische Experimente gestiitzt, mtihsam, oft auf falseher Bahn, 
vorwarts. Er kannte das Terrain nicht, dessen Funktionen er aufdecken wolltc. 
Heute hat die Anatomie eine Cortexorganologie geschaffen und so der Physiologie 
erst den Boden bereitet. Nur auf sicherer, anatomischer Basis lassen sich die 
physiologischen Vorgatige aufdecken. 

Vergegenwartigen wir uns nun weiter, dafi die bisherige Lokalisationslehre 
nur einige wcnige, sehr komplexe Funktionen ihrcr Ortlichkeit nach zu trennen 
vermochte, die Psychologie dagegen die seelischen Komponenten dieser kom- 
plexen Funktionen immer weiter zerlegt! Demnach bedcutet die Tatsache, dafi 
es der Anatomie gelungen ist, dieFiihrung zu iibernehmen und nun ihrcrseits der 
Physiologie den Weg zu weisen und ihr zu ermoglichen, die komplexen Funk¬ 
tionen der bisherigen Lokalisationslehre in Teilfunktionen aufzulosen und letztere 
mit raumlich scharf begrenzten, bestimmten Rindenstellen in Zusammenhang 
zu bringen, einen gewaltigen Schritt vorwarts beim weiteren Eindringen in die 
Erkenntnis vora Him- und Seelenleben. 
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Uber die psychologischen Probleme der 
Brieftaubenforschung 

von 

O. Pfungst. 1 ) 

So alt auch die Geschichte der Brieftaube, die schon im alten Orient ein 
geschatzter Bote und von dort durch Kreuzfahrer nach Europa gebracht wurde, 
und so grofl die ihr gewidmete Litcratur ist, so birgt die Brieftaube doch noch 
ungeloste psychologische Probleme in fliille und Fiille. Die wichtigsten seien 
im folgenden dargelegt. Keines ist freilich darunter, das nicht von manchem 
als gelost angesehcn wurde, aber auch die besten Kenner und Ziichter sind 
untereinander so uneins, dafi es kaum moglich ist, den Knauel von gesicherten 
Erfahrungen, Scheintatsachen und Vermutungen zu entwirren. 

Die Probleme, die die Brieftaube mit den iibrigen Vogeln teilt — es sei 
nur an die viel umstrittene Frage des Geruchsinnes erinnert —, werden hier 
absichtlich beiseite gclassen und nur die spezifischen ins Auge gefafit. 

Zum besseren Verstandnis seien wenige Worte uber Abstammung, Yer- 
wendung und Abrichtung der Brieftaube vorausgeschickt. Wie unsre andern 
Taubenrassen von der wilden Felsentaube (folumba livia) stammend, die in 
verschiedencn, wenig voneinander abw?eichenden geographischen Formen Asien, 
die Mittelmeerlander und die Gebiete dem Golfstrom entlang nach Norden 
bcw'ohnt, unterscheidet sic sich von ihrer Stammutter korperlfch — bis auf 
erheblichere GroCe und wechselnde Gefiederfarbung — nur ganz unbedeutend, 
psychisch, offenbar infolge ziichterischer Auslese, durch ihre geringere Schcu 
vor dem Menschen und einen anscheinend hypertrophischen Heimtrieb, wohl 
entsprechend der iibertriebenen Anhanglichkeit des Haushundes an seinen 
Herrn. 2 ) Diese ,,Treue“, ein verstarktcr Trieb zum Leithunde, wird bei der 
Taube, der das Leitlier fehlt, Treue zu ihrem Schlage (der ja der Grotten- und 
Hohlcnwohnung der Livia recht genau entspricht). 3 ) — Versuche, jung auf- 
gezogene Felscntauben als Brieftaubcn abzurichten, werden fiber die Starke 

‘) Nach einem am 3. I. 20 in einer Sitzung des Kaiser Wilhelm-Instituts fur Hirnforschung 
gehaltenen Rcferat und unter Beriicksichtigung von Diskussionsergcbnissen spatcrer Sitzungen. 

*) V r gl. 0. Pfungst, Versuche und Bcobachtungen an jungen Wolfen. Bericht iiber den 
VI. Kongrefl fiir expcrimcntelle Psychologic in Gottingen 1914. Leipzig, J. A. Barth. 1914. S. 131 f. 

*) Auf die Frage, welchen Bcdingungcn tine Vogelgattung geniigen niiisse, um sich zu Boten- 
diensten zu eignen, ware zu erwidern : geniigende Fluggeschwindigkeit, fester Wohnsitz auch auBerhalb 
der Brutzeit (also kein Zugvogel!) und zwar in ciner Hohle (um des Tiercs jederzeit habhaft werden 
zu konnen), endlich geniigende Zahnibarkeit. All dies trifft, fast einzigartig, auf die Felsentaube zu. 
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des Fluchttriebs und der Schlagtreue im Vergleich mit unter denselben Be- 
dingungen gehaltenen Brieftauben Antrwort erteilen. —- Die Frage, ob unsere 
Brieftaubenrassen durch Zuchtwahl schneller geworden sind als ihre Stammutter 
(entsprechend dem Vollblutpferde), ware gleichzeitig zu priifen. 

Ob sich unsere Brieftauben, die alle mehr oder weniger Abkommlinge der 
belgischen Rassen sind — da Belgien seit langem die Hochburg des Brief- 
taubensports ist —. psychisch, zumal in bezug auf Heimtrieb und Findigkeit, 
von den zahlreichen andcren Haustaubenrassen unterscheiden, ist noch durchaus 
die Frage (von den ganz tiberzuchteten Formen, wie Pfautauben und Kropfern 
etwa abgesehen). Die Brieftaubenziichter allerdings sind von der grofieren 
Findigkeit und Schnelligkeit ihrer Lieblinge iiberzeugt. 

Die Leistung der Brieftaube bcsehriinkt sich bekanutlich darauf, daO das 
Tier in seinem Schlage eingefangen und, meist mit andercn Genossen, an einen 
mehr oder weniger entfernten Ort versandt und dort freigelassen wird, worauf 
es in der Norm sofort wieder zu seinem Schlage zuriickzufliegen strebt, von dem 
es sich freiwillig niemals weit entfernt. Es wird dabei also nur in einer Richtung 
verwendet, eine Verwertung eben seiner ,,Schlagtreue". Die Taube tragt dabei, 
ohne sich dessen bewufit zu sein, eine Botschaft, die ihr friiher, in einem Ganse- 
kiel zusammengerollt, an einer Schwanzfeder angenaht, neuerdings meist in 
einer, an einem Bein befestigten Aluminiumhiilse mitgegeben wird. Mit Hilfe 
von Mikrophotographie lassen sich dabei gleichzeitig sehr zahlreiche Nach- 
richten iibermitteln. In ihrem Schlag angelangt, der in der Regel ein durch 
Lattengitter gcteilter, mit Nistkasten versehener Dachboden, seltener ein frei- 
stehendes Ilauschen ist, wird die Taube von ihrer Depeschc befreit. Zu dieser 
Botenleistung werden die Ticre abgerichtet, indem sie zunachst in Abstanden 
von 10—20 km, im weiteren Verlaufe von 50 — IOO km auf immer weitere Ent- 
fernungen von ihrem Schlag in Korben verschickt und freigelassen werden, 
so dafi die Flugentfernung 400—700 km, nur ausnahmsweise mehr betragt. 
In den Sommcrmonaten von Mai bis September veranstalten die Liebhaber 
gemeinsame Wettfliige, wahrend die Militarbrieftauben, ihrcTsteten Verwendungs- 
moglichkeit entsprechend, das ganze Jahr fiber geiibt werden. 

Ein Problem, das bei der Aufzucht der Tauben, aber auch bei der des 
iibrigen Hausgefliigels in den letzten Jahren in Ziichterkreiscn eine Rolle spielt, 
ist das der Gesehlechtsbestimmung der Eier und Jungen mit Hilfe eines Pen- 
dels, das als ,,Eierprufer" oder ,,Geschlechtsanzeiger“ vielfach im Ilandel ist. 
Da das Geschlecht auch des befruchteten Eies aufierlioh in keiner VVeise er- 
kennbar ist und bei den moisten Rassen unscres Hausgefliigels noch bei den 
Kiicken (Hiihnern, Enten) unbestimmbar und bei Tauben selbst beim er- 
wachsenen Tiere somatisch nur sehr unsicher festzustellen ist, so schien ein 
Instrument, das diese, fur die Aufzucht oft lastigen Zweifel loste, willkommen. 
Die Meinungen fiber den Wert 1 ) solcher Bependelung sind in Ziichterkreisen 


l ) Der Verf. hat inzwischen, unter Beriicksichtiguiig aller Fehlerquellen entsprechende Ver- 
suche angestrllt, die, wie zu erwarten, die vollige Unbegrundetheit jener Behauptung dartun, aber 
den psychischen Hergang im einzelrien beleuchtcn. 
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geteilt und allerdings vielfach absprechend. Dem Kenner sogenannter „ok- 
kulter" Phanomene braucht nicht gesagt zu werden, daB wir hier das uralte, 
periodisch immer wieder auflebende ,,sidcrische Pendel“ vor uns haben. 

Eine Beobachtung des Familien- und Geschlechtslebens der Brieftaube, 
das unter ihren Lebensauflerungen die Hauptrolle spielt, gibt zu mancherlei 
Fragcn AnlaB. Erkennt ein Individuum das Gesehlecht des anderen? An- 
scheinend ist dies nicht der Fall. Daher auch die zahlreichen vermeintlich 
homosexuellen AuBerungen nicht als solche gewertet werden durfen, da hier 
nicht Vorliebe zum gleichen Gesehlecht, sondern nur eine Verwechslung vorliegt 
und bei der Taube mangels aufierer Genitalien auch zwischen gleichgeschlecht- 
lichen Partnern eine regclrechte Kopulation moglich ist. Der Bund zwischen 
zwei Wcibchen, ein nicht ganz seltenes Vorkommnis, wird oft auch vom Ziichter 
erst daran erkannt, daB im Neste statt zweier Eier (aus denen das Tauben- 
gelege normalerweise inimer besteht) plotzlich vier liegen. Noch bedarf es 
genauerer Untersuchung, ob, wie es scheint, der eine Partner dabei dauernd 
die Rolle des Mannchens einnimmt, also mannliche Instinkte auBert, ,,zu Neste 
treibt" und den bei einem normalen Paare herrschenden Schichtwechsel im 
Briiten e inhalt (indem das Mannchen nur vom spaten Vormittag bis in den 
Nachmittag, die iibrige Zeit das Weibchen auf dem Neste sitzt). — Ob und nach 
wie langer Trennung Gatten und unter welchen Umstanden andere Individuen 
einander wiedererkennen, und ob diese Wiedererkennung nach den Merkmalen 
geschieht, an die der Mensch bei Untcrscheidung seiner Tauben sich halt (ge- 
wisse Aufierlichkeiten, Gefiederfarbung) 1 ), diese und ahnliche Fragen sind 
keineswegs so gcklart, wie die moisten Taubenliebhaber glauben. 

Eine wichtige Frage ist die der Nachahmung, die bei einem so geselligen 
Tier wie die Taube, offenbar eine groBe Rolle spielt, da die einzelnen Individuen 
sehr aufeinander achten, anscheinend wesentlich vom Fressen her. Hat doch 
ein so trefflicher Beobachter, wie der Ornithologe Heinroth bei seinen jung 
aufgezogenen Wildtauben beobachtet, daB die Jungen zwar im Neste schon 
spontan nach Nahrung picken, sie aber nicht hinunterschlucken und erst durch 
das Beispiel der alteren zu lernen scheinen, was geniefibar ist. 

Unter den Ausdrucksformen der Haustaube (hierin stimmen die ver- 
schiedenen Rassen unter sich und mit ihrer Stammform, der Livia, im wesent- 
lichen iiberein) verdienen unter anderem das Schnabeln — urspriinglich stets 
ein Fiittern des Weibchens durch das Mannchen, genau in der Weise wie die 
Jungen gefiittert werden — und das bereits erwiihnte ,,zu Neste treiben“ eine 
Untersuchung. Das letztgenannte, eine dauernde Verfolgung des Weibchens 
durch sein Mannchen, wodurch das Weibchen auf das Nest genotigt werden 
soli, scheint vielmehr Zorn als Freundlichkeit auszudriicken (wie denn iiber- 
haupt die Beziehungen der Tauben untereinander von jener sprichwortlichen 
Sanftmut weit entfernt sind). 


*) Zur sicheren Unterscheidung der Individuen wird, wie beim Hausgefliigel jetzt allgcmein 
iiblich, jeder Brieftaube im Alter von etwa eincr Woche ein entsprechend bezeichneter Ring iiber 
einen FuO gestreift, der spatcr nicht mehr entfernt werden kann und so dauernd zu ihrer Iden- 
tifikation bei Wettflugen usw. dient. 
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Das Hauptproblem bildct natiirlich die eigcntiimliche Leistung der Brief- 
taube, ihr Botenflug. Zunachst ist scharf zu scheiden zwischen dem Antrieb 
zur Riickkehr und dcr Fahigkcit, sie auszufuhren, also insbesondere den Reizen, 
die das Tier dabei leiten. 

Unter den Antrieben, die die Taube an ihren Schlag fesseln und sie immer 
wieder zu ihm zuriickstreben lassen, kommen in Frage: 1. derTrieb zu der Statte 
ihrer Jugend, als der ihr zuerst bekannt gewordenen Umgebung. 2. Der Trieb 
zu einer gewohnten Statte uberhaupt, die nicht einzigartig, wie die erste, durch 
Gewohnung auch mit einer anderen vertauscht werden konnte. 3. Die An- 
hanglichkeit an den Schlag lediglich wegen seiner Annehmlichkcit. 4. Die An- 
hanglichkeit an den Futterplatz. 5. Der Flang zum Gatten. 6. Die Bindung 
an die Brutstatte, die ja aueh fur das Mannchcn wichtig ist, da es mit briitet 
und mit futtert. Dies alles wird gewohnlich durcheinander gemengt; eine 
Trennung dient aber dazu, manche sonst unloslichen Widerspriiehe zu klaren. 

Dafi die Taube einer Statte, die ihr als sicher bekannt ist, immer wieder 
zustrebt 1 ), ist einleuchtend bei einem von Natur so angstlichen Tier. Dafi aber 
unter den gewohnten Statten die erstgewohnte weitaus den Vorrang behauptet, 
lehrt die Erfahrung, dafi Tauben, die nach weit entfernten Orten gebracht werden, 
oft noch nach Monaten und, wie versichert wird, selbst nach 2—3, ja 5 Jahren 
wieder zuriickkehren, sobald sich ihnen eine Gelegenheit zum Entweichen bietet. 
DaB sie sofort auch die Stelle ihres ehemaligen, inzwischen langst besetzten 
Nistkastens unter vielcn anderen wiederfinden, gibt zugleich ein Beispiel ihres 
trefflichen Ortsgedachtnisses. Es wird denn auch ein neuer Schlag, wenn 
irgend moglich, mit solchen Tauben bevolkert, die ihren Geburtsschlag noch 
nicht verlassen haben, dessen Umgebung und Auficres also nicht kennen und 
demnach nicht dahin zu finden imstandc sind. Sind die Tauben von ihrem 
friiheren Schlage einmal ausgcflogen, dann miissen sie auf dem neuen Schlage 
entweder zunachst eingesperrt gehalten oder durch Ausziehen oder Abschneiden 
von Schwungfedern voriibergehend flugunfiihig gemacht werden. Gute Pflege 
und Anpaarung fesseln dann vielc Tiere dauernd. —- Wahrend vorsichtige 
Zuchter bekennen, dafi man sich auf eine Umgcwohnung niemals fest verlassen 
diirfe, vermessen sich andere, jede Taube dauernd umzugewohnen, was sicherlich 
Ubertreibung ist. Manche erfahrenen Fachlcute versichern, dafi es gerade die 
schlechtesten Reisetauben seien, die immer wieder und wieder zu dem friiheren 
Schlage zuriickkehrten, wahrend sich die besten in der Regel umgewohnen 


J ) DaC diese Statte unter Umstanden beweglich sein kann, zeigt die Einrichtung der fahr- 
baren Brieftaubenschliige. Diese wichtige Neuerung entstand Anfang bis Mitte der neunziger 
Jahre des vorigen Jahrhunderts ziemlich glcichzeitig in Frankreich (Reynaud) und Deutschland 
(Hager). GemaB der Erfahrung, dafi die Tauben Schiffern, Zigeunern und anderm fahrendcn Volk 
bei Verlegung ihrer Fahrzeuge folgen, wurden die Brieftaubenschlage auf Rader gcsetzt und so zu 
Wagen gestaltet. DaC die Tauben sic nach einiger t)bung auch dann suchen, venn sie wahrend ihrer 
Abwesenheit vcrschoben worden sind, zeigt die Variationsfahigkeit ihres Instinktes, denn die von 
der Wildform bewohnten Grotten, die ja das Vorbild fur unsere Schlage waren, stehen natiirlich 
unverriickbar fest. Genauercr Untersuchung harren noch: die Starke dcr jeweiligen Gewohnung 
(Verschiebung nach langerem Stand erregt stets zunachst Verwirrung), das HdchstmaB der Ver- 
schiebung und das Wiedererkcnnen nach auCeren Veranderungen dcs Schlages und anderes mehr. 
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lieBen. Paradox genug, da d.och eben die unverbruchliche Schlagtreue die 
Grundeigenschaft jeder guten Reisetaube sein sollte. Stets wirksam hingegen 
ist die Anhanglichkeit an den Sehlag lediglich seiner Annehmlichkeit wegen, 
mag er fiir menschliche Bcgriffe auch noch so primitiv sein. 

Die Anhanglichkeit an den Futterplatz scheint nicht bei alien lndividuen 
gleich stark zu sein. Wahrend manche eher verhungern, ehe sie einen alten, 
selbst verwahrlostcn ?chlag verlasscn, werden andere Tiere durch Futter allein 
zu dauernder Ubersiedelung veranlafit (was sich bci dem sogleich zu erwahnenden 
,,Hin- und Riickflug" oft sehr storend erweist). Die Anhanglichkeit an Gatten 
oder Brut gehort mit zu den starksten Bestandteilen des Heimattriebs. Un- 
gepaarte Tauben verfliegen sich leicht, indem sie e'er Lockung einer fremden 
Taube unterliegen und in deren Sehlag folgen. Andererseits finden sich Falle, 
wo der Partner verlasscn wild (denn die Einehe der Taube ist nicht so fest, wie 
die etwa mancher Anatidcn). Die Bcdcutung der sexuellen Komponente im 
Pleimtriebe zu ermitteln, diirftcn sich Versuche mit kastrierten Tauben beiderlei 
Geschlechts empfehlen. Nach vereinzelten Erfahrungen wird behauptet, dab 
Kastraten ebenso sicher zurtickkehrten, wie die normalen Tiere, aber mangels 
eines Nestes nur geringe Neigung zeigten, sofort in den Sehlag zu schliipfen. 

Von der Trennung der im Heimattriebe vereinigten Komponenten wurde 
in geistvoller Weise Gebrauch gemacht bei der Abrichtung der Taube auf den 
sogenannten ,,Hin- und Riickflug“. Nach der Andeutung eines arabischen 
Autors aus dem Anfange des vorigen Jahrhunderts (Sabbagh, 1805) wurde 
dies Verfahren schon im Orient friiher gelegentlich geiibt. Offenbar unab- 
hiingig davon, begann 1879 der italienische Hauptmann Malagoli, Brieftauben 
zum Hin- und Ruckfluge zwischen zwei Schliigen abzurichten, deren einer den 
Tieren nur als VVohn- und Niststritte, der andere nur als Futterplatz dient. 
Der Versuch gliickte fiir zwei, 65 km voneinander entfernte Orte. Malagoli 
hat diesen Erfolg durch auGerstes 1 lungernlassen erreicht. In Deutschland 
hat dann Hoerter, weniger gewaltsam, 1888 den glcichen Versuch mit Erfolg 
ausgefiihrt, und andere nach ihm. (Auch hierfur besteht eine natiirliche Grund- 
lagc im Leben der Fclsentaubc, die als Bewohnerin kahler Felshohlen gezwungen 
ist, taglichc Futterfluge zu unternehmen, wenn auch auf geringere Ent- 
fernungen). Es bleibt die Frage, wie zuverliissig die Tiere auch einzeln und zu 
verschiedenen Tageszeiten solchen Flug ausfiihren, und wie weit die Naehahmung 
der alten die Abrichtung der jungen Tauben erleichtert. 

Die Fahigkeit der Brieftaube, ihrem Heimtriebe zu folgen, ist teils eine 
physische, namlich Ausdauer und Schnelligkeit des Fluges, teils eine psy- 
chischc: eine hohe Sinnesscharfc fiir die sie leitenden Reize und ein treues Ge- 
dachtnis. 

Der Flug selbst stellt uns Probleme hinsichtlich seiner Richtung, Ge- 
schwindigkeit und Hohe, sowie dcr zuriickgelegten Entfernungen. Die meisten 
Fachleute treten dafiir ein, daB jede Taube wohl aus verschiedenen Ent¬ 
fernungen, aber nur von einer einzigen Richtung her auf ihren Heimatschlag 
eingestellt werde. Nur aus geringen Entfernungen halten sie Richtungswechse! 
fiir Erfolg versprechend, d. h. das Einsetzen einer Taube z. B. von Westen 
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her, die bisher aus siidlicher Richtung abgesandt wurde. Verwegenere jedoch 
erklaren beliebige Richtungswechsel und Entfernungen fiir durchfiihrbar und 
berichten auch fiber derartige Falle. Sie sprechen dcmgemafl dem Einuben 
in Etappen nur die Bcdeutung einer muskularen Einiibung fiir den Fernflug 
zu, nicht aber einer gleichzeitigen Einpragung von Gedachtnisbildern der durch- 
flogenen Strecke, so da !3 die Dressur auf blofies Training hinauskame. — 
Nichts beweisen von vornherein alle die Falle, wo Tauben zwar aus einer ihnen 
neuen Richtung zurlickfanden, aber zusammen mit Genossen, denen die Strecke 
schon bekannt war, wo also der Neuling nur dem Erfahrenen zu folgen brauchte. 
Nicht beweiskraftiger sind jene einzelnen Falle, wo Tauben, die sich nie aus 
der nachsten Umgebung ihres Schlages entfernt flatten, in eine ihnen vollig 
unbekannte Gegend verkauft, noch nach einer Einsperrung von Monaten zuin 
Teil iiber 1000 km wicder zuriick fandcn, da hierbei der Zufall nie auszu- 
schlieCen ist. Noch nicht gekliirt ist*fcrner, ob nach Einiibung einer bogen- 
fcirmigen (oder sonstwie gekriimmtcn) Bahn der Riickflug durch Abschneiden 
auf der Sehne erfolgt. Ein Versuch, die Richtung des Fluges exakt zu be- 
stimmen, miifite gelingen durch dessen Yerfolgung mit Theodolit (oder Fern- 
glas) in Verbindung mit dem bei Besprechung der Fluggeschwindigkeit zu er- 
wahnenden MeOverfahren. Auch der von Neubronner angegebenc, an der 
Taube zu befestigendc photographische Apparat, dcr bci einem Gewichte von 
nur 40 g auf einem Huge sieben Aufnahmcn zu machen gestattet, ware heran- 
zuziehen. 

Uber die Geschwindigkeit dcs Fluges liegen bisher nur Schatzungen 
vor, wonach die Durchschnittsgeschwindigkcit 1 km in der Minute bei Wind- 
stille, bei starkem, gtinstigen Winde fast das doppcltc betrage. Dabei wird 
allgemein angenommen, da !3 die Tiere ihren Flug ununterbrochen tagsiiber 
fortsetzen. Diese Schatzungen beriicksichtigen aber nicht die Windgeschwin- 
digkeit in Flughohe und geben auch nur die Geschwindigkeit des Tieres jiber 
dem Boden, nicht seine Eigcngcschwindigkcit. Auch die von dem Zoologen 
H. E. Ziegler (1898) angegebenen Werte fiir die mittlere Eigengeschwindigkeit 
der Brieftaube: 1100—1150 m in der Minute (auf Entfernungen von 100—600 km) 
sind nur Schatzungen, und seine meteorologischen Unterlagen sind weder aus- 
reichend noch exakt genug, um so bestimmte Zahlen zu geben. Ganz abgesehen 
von einer sicherlich starken Uberschatzung dcr durchschnittlichen Flughohe 
der Taube, konnen Mittelwertbildungen und Schatzungen der Windstarke aus 
der Luftdruckverteilung in keiner Weise fiir die tatsachlichen Verhaltnisse 
Bedeutung gewinnen. — Das Froblem durfte nur liisbar sein durch Vorver- 
suche auf kiirzcren Strecken. Beim Ubergange zu groBeren Entfernungen 
miiflten die gesamten meteorologischen Bedingungen der Zwischenstrecke viel 
eingehender beriicksichtigt werden, als es bei den samtlichen Fliigen bisher 
geschah. Die Eigengeschwindigkeit dcr Taube, unter Ausschaltung des \\ indes 
(der bestimmt wird mit Hilfe von Theodolit und Pilotballons), licfie sich durch 
gleichzeitiges Anvisieren des Fluges von zwei Punkten aus bestimmen iiber 
eine beliebig gewahlte, aber nicht unter 1 km betragende Strecke in Richtung 
des mutmafilichen Fluges. Erst bei naherer Kenntnis dcr Eigengeschwindigkeit 
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der Taube konnen Fragen nach dem EinfluB der Ubung usw. in Angriff ge- 
nommen werden. — Ob und wie lange eiae Taube tatsachlich ununterbrochen 
fliegt, hat Exner (1905) durch eine scharfsinnige, wenn auch, wie er selbst 
bekennt, praktisch recht unvollkommene Methode zu bestimmen gesucht. Ein 
Stiickchen Kampfer von bestimmter Form und GroCe wurde in einem offenen 
Rohrchen an einer Schwanzfeder der Taube befestigt und solitc mit seinem 
durch Verdampfung beim Fluge erlittenen Gewichtsverlust — unter Beriick- 
sichtigung der Temperatur — die tatsachliche Flugdauer zu errechnen ge- 
statten (wobei der Substanzverlust bei etwaigcm Sitzen der Taube innerhalb 
der Fehlergrenzen fiel und vernachlassigt werden konnte). 

Uber die Hohe des Fluges konnten bisher nur ganz ungenaue Angaben 
gemacht werden. Als Mittel wil d gewohnlich 200—300 m genannt, doch ohne 
Beweis. Genau liefien sicli die Flughohen messen durch Anvisieren von zwei 
Punkten aus iiber eine gcgebcne Versuchsstrecke bei versehiedenen Wetter- 
lagen. 

Als auBerste, noch mit Sicherhcit geflogene Entfernung werden viei- 
fach 200—300 km genannt, doch ohne geniigenden Beweis, und von nicht 
wenigen fur zu niedrig erklart. Bei Flligen iiber 1000 km Entfernung, wie 
z. B. von Rom nach Luttich, scheint der Zufall die Flauptrolle zu spielen, und 
nur ein ganz verschwindender Prozentsatz der eingesetzten Tauben kehrt 
zuriick. Von Rom nach Brussel z. B. kam 1913, den Berichten zufolge, von 
1550 in Rom aufgelasscnen Tauben das erste Tier erst am 8. Tage zuriick, und 
nach 14 Tagen waren nur 10 Tauben uberhaupt zuriickgelangt. 

Eine zuverlassige Statistik fiber die Erfolge und MiOerfolge der Fluge 
konnte manche Liicke ftillen hclfcn. Sie fehlt leider noch vollstandig. Wir er- 
fahren wohl, wieviel Tauben auf einem Wcttfluge Preise erhalten haben, aber 
nicht, wieviel Tiere ganzlich ausgeblieben sind. Auch die Ursachen der Mifi- 
crfolge sind noch viclfach dunkel. Ohne den Schatten eines Beweises werden 
u. a. die Gewitterelektrizitat und zumal die Funkentelegraphie beschuldigt, 
die Tiere zu storen. Dabei dringen Schwingungen von so hoher Frequenz, wie 
es die elektrischen Wellen sind, gar nicht in den Korper der Tauben ein. 

Kommen wir schliefilich zu der Grundfrage der ganzen Brieftauben- 
forschung: wie orientiert sich die Taube auf ihrem Fluge, durch welche Sinnes- 
reize wird sie geleitet? Keine Frage ist ofter behandelt worden, iiber keine 
herrscht jedoch noch heute mehr Uneinigkeit unter den Taubenfachleuten. 
Immer wieder kehrt der Vergleich mit dem Zuge der Vogel, der aber schon 
darum verfehlt ist, weil der Zug nur periodisch stattfindet, und weil Vogel, 
die einzeln ziehen, das cisternal wenigstens wedcr Weg noch Ziel kennen, 
wahrend die Taube immer nur ihrem Schlage zustrebt. Das Finden des alten 
Nestes oder Brutgebietes nach vollendctem Zuge, wie wir es etwa bei Storch 
oder Rotschwanz beobachten, ist durchaus mit der Orientierung der Brieftaube 
zu vergleichen, deren Fahigkeit durchaus nichts einzig dastehendes ist. Nur 
wissen wir leider iiber die Orientierung der iibrigen Vogel ebensowenig. 

Von dem sogenannten ,,Orientierungssinn“ der Brieftaube glauben viele 
Ziichter, dafi er nur auf groBere Entfernungen wirksam werde, weil auf kurzen 
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Strecken oft mehr Tauben verloren gingcn, als auf weiteren. Naturlich darf 
nicht iibersehen werden, dafi zu den weiteren Fliigen nur erprobte Tiere iibrig 
bleiben, wahrend die minderwertigen schon auf den kiirzeren Vorflugen ver- 
sehwinden. Merkwurdigerweise wird aber betont, dafi gcrade die auf langen 
Strecken gciibten Tauben auf den Vorfliigen jedes Jahres besonders Verluste 
erleiden. Kein Mangel ist an elektrischen Theorien. Bald ist ein vermeintlicher 
,,tierischer Magnetismus“ (du-Puy de Podio), bald die Luftelektrizitat das 
leitende Agcns. Induktionsstrome, die durch die Bewegungcn im erdmagne- 
tischen Felde in dem Ktirper dor Taube hervorgerufen wiirden, sollen von dem 
Tiere perzipiert werden (Weyrich), Warmestrahlen, sowic konstante Luft- 
stromungen (Schomann), die iibrigens in unseren Breiten vergeblich gesucht 
wiirden, werden herbeigezogen. •— Zahlreiche Erklarungsversuche stutzen sich 
auf die Annahme, dafi die auf dem Hinwege gesammelten Eindriicke auf dem 
Riickflug verwertet wiirden. Sie alle iibersehen, da !3 die Tiere zu ihrem Auf- 
lafiorte wohl ausnahmslos in dor Eisenbahn befordert werden, auf Umwegen, 
vielfach Nachts und schlafend. DemgcmaC haben auch Versuche von Exner 
ergeben, dafi Narkotisicrung der Tauben auf der Hinreise kcinerlei EinfluD 
ausiibt. Damit stiirzen unter anderem die Ilypothesen, die die durch die Bogen- 
gange des Ohrlabyrinthes auf dem Hinweg erhaltencn Eindriicke zu verwerten 
suchen. Bonnier hat dafiir einen besonderen ,,sens du retour" angenommen. 

Ohne auf weitere, nicht weniger haltlose Theorien einzugehen, wenden 
wir uns sogleich zu der Erkliirung, die, wenn auch viel bestritten, doch die 
meisten Tatsachen am besten verstandlich macht: die Erklarung durch den 
Gesichtssinn. 1 ) Was der Taube die Riickkehr zu ihrem Schlag ermoglicht, 

*) Eine in den letzten Jahren aus Belgien zu uns gedrungene Lehre will den Wert einer Bnef- 
taube nach ihrer Iris beurtcilen. Ein zartcr, silbergrauer oder weifier, die Pupille umschlieficnder 
Ring, als ,,Wertring“ (,,cercle de correlation*') bezcichnet, soil je nach seiner Breite, Vollstandigkeit 
und Kontur einen Mafistab geben fur die Leistungsfahigkeit des betreffenden Tieres. Zwar sind auch 
in Belgien die Meinungen dariiber geteilt, doch sollen dort viele Liebhaber bei der Auswahl ihrer 
Zuchtpaarc besondere „professeurs“ in der Bcurteilung der Wertringe gegen hohe Vergiitung in 
Anspruch nehmen. 

Eine inzwischen gemeinsam mit Herrn Prof. Ginsberg an ciner Reihe von Brieftaubcn aus- 
gefiihrte Untersuchung hat kurz zti folgendem Ergebnis gcfiihrt. Man kann an der Tauben-Iris einen 
breiteren, peripheren Ciliarteil und einen schmalen, zcntralen Pupillarteil untcrschciden. Das Her- 
vortreten des sogenannten Wertringes, d. h. einer helleren bis weiC erschcincnden Zone um die Pupille, 
beruht bei Augen ohne Stromapigment darauf, daB in dem, etwa vier Fiinftcl der Irisbreite ein- 
nehmenden Ciliarteil die Oberflache von einem Gcwebe von dicht verzweigten BlutgefaCnetzen ein- 
genommen wird, das im Pupillarteil — bis auf einige Schlingen — fehlt. In pigmentierten Augen 
sind die Verhaltnisse genau die gleichen. Nur wird die Sichtbarkeit des Unterschiedes fur die Be- 
trachtung mit bio fie m Auge dadurch verhindert, daB das Stromapigment mehr oder weniger gleich- 
maBig sow^ohl liber die GefaBnetze, als auch iiber den gefafifreien Ring vertcilt ist, so daB der Untcr- 
schicd zwischen den bciden Zonen der Iris mehr oder weniger verwischt wird. Bei Betrachtung mit 
einer starkeren Lupe (Zeiss, 10 x) ist trotzdem die Verschiedenheit im Baue der beiden Zonen deutlich 
erkennbar. Eine mikroskopische Untersuchung mehrerer enukleirter Augen mit und ohne ,,Wert- 
ring** hat den im Leben erhobenen Befund bestiitigt. Die Untersuchung einer Reihe anderer Rasse- 
tauben, Wildtauben und anderer Vogelarten lieG mit unbewaffnetem Auge keinen Wertring erkennen. 
Es handelt sich also offenbar um eine Eigcnttimlichkeit gewisser belgischer Zuchtstamme, die dir 
Sehleistung in keiner Weise beeinflussen kann. 
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sind danach lediglich Gesichtseindriicke und deren Residuen, die das Tier auf 
seinen ireiwilligen Ausfliigen in der Nahe und seinen unfreiwilligen Reisen in 
der weiteren Entfernung sammelt. Diese Ansicht, der sich namhafte Forscher 
wie Exner, G. H. Schneider und H. E. Ziegler angeschlossen haben, macht 
ohne weiteres verstandlich, daf 3 die Tauben bei dichtem Rebel, Hohenrauch, 
starkem Regen odcr Schneegestober versagen, kurz allem, was die Fernsicht 
hindert. Selbstvcrstandlich ist danach auch, dafi die Tiere, von Dunkelheit 
uberrascht, ihre Reise unterbrcchen, und dafi der Versuch, die Taube zu Nacht- 
fliigen zu verwenden, miClingt. — Auch die schon haufig behauptete Orien- 
tierung der Tauben nach dem Sonnenstande ware unter gewissen Bedingungen 
wohl verstandlich. 

Unaufgeklart bleibt allerdings eine Reihe von Angaben, die in den Kreisen 
der Taubenliebhaber mehr oder weniger haufig wiederkehren: Die freilich sehr 
sparliehen Nachrichten fiber gelungene Dunkelflfige. Die Angabe, dafi, wenn 
die Reisekorbe auch nach einer, der Heimat abgekehrten Seite geoffnet wiirden, 
die Tauben doch oft dicht fiber e'em Erdboden — vor jeder moglichen optischen 
Orientierung — in die richtige Richtung umschwenkten. Das ofter beobachtete 
Uberfliegcn des Heimatsehlages, geradc aus kfirzeren Entfernungen, wo dem 
Tiere die Umgebung von frfihercr Erfahrung her optisch vertraut sein mufite. 
Endlich die Behauptungcn fiber die Moglichkeit, auf Ubungsflugen statt kurzer 
Etappen ungestraft Entfernungen von 200 km iiberschlagen zu konnen, ferner 
uber den Erfolg plotzlichcr Umstellung der bisher eingeiibten Flugrichtung, 
sowie fiber erfolgreiche Fliige ohne jede Voriibung in einer den blofien Zufall 
iiberschreitenden Zahl von Fallen. 

All dies sind keine wissenschaftlich gesicherten Tatsachen. Von den Nacht- 
fltigen sind die Helligkeitsverhaltnisse nicht gentigend bekannt. Beim Uberfliegen 
der Heiniat mag die plotzliche Umstellung eines an weite Fliige gewohnten 
Tieres mitwirken, das zunachst einmal in der ihm vertrauten Richtung losrast, 
ohne den Versuch weiterer Orientierung usw. Immerhin mahnen solche Angaben 
zu vorsichtiger Stellungnahme. In gleichem Sinne wirken Mitteilungen fiber 
die uns noch vollig unerklarliche Orientierung der Sturmvogel auf der Wasser- 
wfiste des Stillen Ozeans, die wochenlang auf hoher See kreisen, auch von Stiirmen 
verschlagen, wiihrend doch die cinzelncn Arten auf wenigen, zuweilen nur einer 
einzigen Insel briiten sollen, die sie also immer wieder finden miissen. 

Was uns zunachst jedenfalls not tut, ist weniger die Aufstellung allgemc-iner 
Theorien, als eine Nachprfifung des iiberlieferten Tatsachenmaterials unter 
exakten Bedingungen und auf experimenteller Grundlage. 
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Ober Kriegsvergehen. 

Epikritische Studie 

von 

led. Beck, 

Assistenteu am Kaiser Wilhelm-Institut fiir Hirnforschung 
und am Neurobiologischen Institul der Universitat Berlin. 

Mit 4 Textfignren. 


Wahrend des Feldzuges hatte ich Gelegenheit auf der Korpsncrvenstation 
eines bayerischen Feldlazarettes cine Reihe Angchorigcr der 3. und 4. bayerischen 
Infanteriedivision, die mit dem Strafgesetzbuch in Konflikt gekommen waren, 
in der Zeit von August 1915 bis Dezember 1916 zu untersuchen lind zu beob- 
achten. Von diesen wurden 127 von Dr. A. Knauer, der damals mein Stations- 
arzt war, eingehend begutachtet. 

Als ich nach Beendigung des Krieges an die Bearbeitung des rngcfallenen 
Materials heranging, schien es von Intercsse, einen Einblick in die Feldver- 
gehen der 3. und 4. bayerischen Infanteriedivision zu bekommen. Durch das 
liebenswurdige Entgegenkommen e'er Herren Kriegsgerichtsrate Meling und 
Scheder, denen ich auch an dicser Stelle dafiir verbindlichst danke, wurden 
mir die Kriegstagebticher der beiden Divisioncn zuganglich. 

Das Resultat meiner Beobaehtungen lag nnfangs 1919 fertig vor. Im 
Oktober 1919 habe ich es als ungedruckte Doktorarbeit der Wiirzburger medi- 
zinischen Fakultat vorgelegt. Da ich glaube, daB diese Beobaehtungen auch 
heute noch ein gewisses psychologisches und neurologisch-psychiatrisches 
Interesse beanspruchen konnen, so habe ich mich zu der Veroffcntlichung 
entschlossen. 

Es wurden 3 Kapitel gebildet: i. statistischc Beobaehtungen aller Dienst- 
vergehen der 3. und 4. bayer. l.-D., 2. Besprechung der im Lazarett be- 
obachteten Falle, 3. einige Bemerkungen zur Kriminalitat der Rheinpfalzer. 
Sie folgen der Reihe naeh. 


I. 

Statistische Beobaehtungen aller Dienstvergehen der 3. und 4. bayer. I.-D. 

Zu Friedenszeiten sollten nur I.eute zum Militardienst herangezogen 
werden, die den gestellten Anforderungen zu geniigen vermochten, d. h. es 
wurden nicht nur korperlich Schwaehe vom Heere ferngehalten, sondern auch 
solche, die auf Grund von geistigen und moralischen Fehlern den Anforderungen. 
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wie sie das Heer an die Intelligenz und Tiichtigkeit des Einzelnen stellte, sich 
nicht gewachsen zeigten. Damals und wo hi auch noch zu Anfang des Krieges 
hat man liebcr auf einen mchr verzichtet, als dafi man einen krankhaft Ver- 
anlagten einzog. Dies anderte sich aber, als der Feldzug sich immer weiter 
hinzog. Zwar schien mit dcm Beginn des Stellungskrieges der Verbrauch an 
Menschenmaterial zuniichst etwas zuriickzugehen, aber dafiir dehnte sich die 
Front immer weiter aus, neue Kriegsschauplatze entstanden, und bald kam 
auch in den Stellungskrieg lebhafte Bewegung hinein. Man brauchte immer 
mchr, immer neuen Ersatz. So war man darauf angewiesen, alles, was nur 
irgendwie tauglich fur die Uniform sein konnte, einzustellen. Das war aber 
nur moglich, wenn man die Forderungen, die fur die Felddiensttauglichkeit 
gestcllt wurden, moglichst tief schraubte. 

So ist es selbstverstandlich, dafi nicht nur kbrperlich Schwache, sondern 
auch geistig und moralisch Minderwcrtige in stetig zunehmender Anzahl das 
1 leer bevolkerten. Diese Tatsache jedoch stand in vollig umgekehrtenr Ver- 
haltnis zu den Anfordcrungen, die der Krieg an die Leistungsfahigkeit und 
Ausdauer des Soldaten stellte. 

Es war also von vornherein damit zu rcchnen, dafi mit der Masse der Ein- 
berufenen auch die Masse der Kriminellen an Umfang zunehmen mtifite, ja 
sogar, dafi von eincm gewissen Zeitpunkte an die Kurve der Kriminellen starker 
ansteigen wurde, als die Kurve der Eingezogenen: einmal, wcil das minder- 
wertige Menschenmaterial schneller versagte, dann weil die Kriegsfiihrung 
immer grausamer wurde und weil schlicfilich auch l.eute hinzukamen, die eine 
ganze Zeitlang alles mitgemacht batten, deren Widerstandskraft und Willens- 
leistung aber allmahlich aufgebraucht war. 

Werfen wir nun einen Blick auf die Kurve I, die eine Ubersicht liber 
samtliche Delikte der 3. und 4. bayer. I.-D. (wiihrend des Feldzuges) gestattet, 
so finden wir das oben Ausgefiihrte bestatigt. Wir konstatieren nicht nur eine 
standige Zunahme aller Vergehen, sondern von 1916 an ein besonders steiles 
Ansteigen. 

Dabei fallt auf, dafi zur Zeit einer Groflkampfperiode, an der die Divi- 
sionen beteiligt waren, die Kurve der Delikte ruckartig in die Hohe schnellt, 
urn dann nach Beendigung der Offensive wieder abzufallen. Die vorherige Hohe 
wird von 1916 an nicht erreicht, sondern sie stellt sich entsprechend der Ten- 
denz zum Anwachsen ein. Es zeigt sich also, dafi der Zusammenbruch durch 
die erschreckenden und schrecklichen Erlebnisse an der Grofikampffront ganz 
besonders ausgelost wurde, es zeigt sich aber auch, dafi die Kampfe immer er- 
bitterter und ausgedehnter wurden (72stiindiges Trommelfeuer). Weiterhin 
fallt an der Kurve 1 auf: ein fast plotzlich eintretender steiler Aufstieg, der 
bis Anfang 1916 einen Abfall bis fast zur Ilalfte aufweist. Das Merkwiirdige 
dabei ist, dafi beide Divisionen das gleiche Verhalten zeigen. Es lafit sich dies 
nur damit erklaren, dafi mit Ausbruch des Krieges eine ungeheure Zahl von 
Leuten eingezogen worden waren, die, soweit sie schon aktiv gedient hatten, 
doch der strengen militarischen Zucht und der Resistenz gegeniiber ungewfjhn- 
lichen korperlichen und psychischen Alterationen entwohnt waren, und so 
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leichter in Konflikte irgendwelchcr Art gerieten. Vor allem aber (und das 
diirfte der ausschlaggebende Faktor dabci sein) ist zu bedcnken, dafi sich in 
der ersten patriotischen Begeisterung eine Unmenge Freiwilliger zum Heeres- 
dienst meldete, Lcute, die haufig doch schon somatischer und psychischer 
Defekte wegen im Frieden als militardienstuntauglich ausgeschieden waren. 
Zweifellos sind solche es gewesen, die durch schnelles Versagen, sobald der 
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Kurve i. Graphische Darstellung samtlicher im Felde begangener Dclikte 

der 3. bayer. Infanterie-Division:... 

der 4. bayer. Infanterie-Division: - 

Krkliirung: Die in der Senkrechten aufgefiihrten Zahlen bedeuten die Summe der Vergehen; die in 
der Wagrechten die zu je 4 Monaten zusammengefaGten Jahre. 

Bis f waren beide Divisionen zusammen. Im Februar 1917 wurden sie getrennl. 

erste Rausch einer griindlichen Erniichterung gewichen war, das rapide An- 
steigen der Kurve bedingten; denn ein friedliches Loslosen vom Heeresverband 
gab es fur sie nicht. Ubrigens geht auch aus den spater folgenden Feststellungen 
hervor, dafi nicht die aktiven Soldaten diese hohe Kriminalitat verschuldet 
haben. Sobald das Gros der wirklich untauglichen Freiwilligen ausgeschieden 
bzw. straffallig geworden war, muBte also die Kurve fast gesetzmafiig einen 
Abfall zeigen; denn der Ersatz, der bis Anfang 1916 an die Front geschickt 
wurdc, rekrutierte sich aus groBtenteils gereifteren, verhaltnismaBig gut aus- 
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gewiihlten (damals bcstand ja der Mangel an Menschenmaterial noch nicht) 
und ausgcbildeten Mannschaften. Wie sehr diescr Umstand ins Gewicht fallt, 
laf.St sich daraus ersehen, dafl trotz des Anstieges der Kurve anlafilich der 
Offensive von Arras und la Bassde (September 1915) bei der 4. I.-D. die Hohe 
von Ende 1914 nicht erreicht, bei der 3. I.-D. nur um Weniges uberschritten 
wurde. 

Obwohl die 3. und die 4. bayer. I.-D. gleichviel Regimenter zusammen- 
faBte, so Tveist doch die 3. I.-D. veitaus mehr Feldvergehen (fast 400) auf, als 


330 . 



Kurve 2. Graphische Darstellung simtlicher im Felde begangener Delikte 
• der 4. bayer. Infanterie-Division und zwar getrennt in: 

Unerlaubte Entfernuug und Fahnenflucht:.Summe: 1x51 = - 

Vergelien gegen die Pflichten der militarischen Unterordnung: Summe: 445 = - -■ 

F.rklarung wie in Kurve 1. 


die 3. I.-D. Dies ist nicht zufallig, sondern hat seinen Grund in Eigentiimlich- 
keiten der Volksrasse, aus der sich gerade die 3. bayer. I.-D. grofitenteils rekru- 
tierte. Davon soil spater die Rede sein. Trennen wir die Delikte in 2 Gruppen, 
1. unerlaubte Entfernung und Fahnenflucht, 2. Vergehen gegen die Pflichten 
der militarischen Unterordnung, so ergeben sich deutliche Unterschiede (Kurve 2 
und 3) insofern, als die 3. bayer. I.-D. trotz der viel haufigeren Straffalligkeit 
nur etwa too Falle mehr an unerlaubter Entfernung und Fahnenflucht zu ver- 
zeichnen hat als die 4. I.-D., wahrend die Ycrgehen gegen die Pflichten der 
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militarischen Unterordnung fast das Doppclte dcr dcr 4. I.-D. ausmachen. Mit 
anderen Worten, die Angehorigen der 4. I.-D., die sich groBtcnteils aus Franken 
zusammensetzten, sind liebcr von der Truppc weggelaufen, die Angehorigen der 
3. I.-D., die mcist aus Rheinpfalzern bestanden, haben sieh liebcr Ungehorsam, 
Beleidigung, Achtungsverletzung usw. zu schulden kommen lassen. Aueh das 
soli spater noch besprochen werden. 

Dal 3 die Vergehcn der unerlaubtcn Entfernung und Fahnenflucht am 
haufigstcn begangen wurden, liegt daran, daB das Davonlaufen ziemlich leicht 
moglich war. Man muO nur die Verhaltnisse, wie sie cine Offensive bietet, 
kennen, um zu verstehen, wie leicht man sich zu solcher Zeit unbemerkt ent- 



Kurve 3. Graphische Darstellung samtlicher im Felde begangencr Delikte 
der 3. bayer. Infanterie-Division und zwar getrennt in: 

Unerlaubte Entfernung und Fahnenflucht:.Summer 1262 = --— 

Vergehen gegen die Pflichten der militarischen Unterordnung: Summer 713 = .. 

Erklarung wie in Kurve 1. 

fernen kann, wie Granattrichtcr und lccrstehende Unterstande einen Unter- 
schlupf gewahren. Auffallig ist auch die starke Zunahme der Desertionen gegen 
Ende des Feldzuges, wohl ein Ausdruck der innner mehr einsetzenden Demo- 
ralisierung und generellen Kriegsmtidigkeit. 


II. Besprechung der 127Jm Lazarett beobachteten Falle. 

Was nun die Analyse der im Lazarett begutachteten Falle angeht, so sei 
zunachst in einer neuen (4.) Kurve ebenfalls dargetan, wie sich die Vergehen 
mit der Dauer des Krieges hauften und besonders zur Zeit einer Offensive steil 
in die Flohe stiegen. 

is* 
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Zu Anfang des Kriegcs, wo noch auBerst straffe Zucht gehandhabt werden 
konnte und auch wurde, so wie man es eben vom Frieden her gewohnt war, 
maehte man mit Leuten, die sich ein Vergehen hatten zu schulden kommen 
lassen, vielfach kurzcn ProzcB. Die Strafen fielen streng und hoch aus. Der 
Psychiater wurde nur seltcn zu Rate gezogen. Doch spaterhin, als sich die Ver¬ 
gehen hauften, wurde die Zahl derer, die mit ihrem Tatbericht auf die Bcob- 
achtungsstation des Feldlazarettes wanderten, immer zahlreicher. Teils gaben 
die Leute sclbst vor dem Richter an sic seien ,,ganz weg gewesen“, ,,sie hatten 
den Kopf vcrloren“, teils hielt der Richter die Leute fiir krank und glaubte 

cine Beobachtung auf den Geistes- 



f.m 19/6 / 9/6 

Kurve 4. Graphische Darstcllung der von Ende 1914 
bis Ende 1916 auf der Nervenstation angefallenen Gut- 
achten. 

Erklarung: Die in der Senkrechten aufgefuhrten Zahlen 
bedeuten die Summe der Gutachten, die in der Wag- 
rechten die zu je 4 Monaten zusammengefafiten Jahre. 


zustand sei am Platze. Nicht zu- 
letztabcr wird man sich auch ge- 
scheut haben so hohe Strafen aus- 
zusprechen unddadurchdie sowohl 
an der Front wie in der Heimat 
bedingte Verbitterung zu steigern. 
Man sagte sich mit Recht, daG 
in Anbetracht der eigenartigen 
Verhaltnisse des Weltkrieges, dem 
nervenzerriittenden Ausharren in 
der vorderen Gefechtslinie, dem 
seelischen Einflufl der neuen 
Kampfmittel, dem dauernden 
engen Zusammenlebcn der Vor- 
gesetzten und Untergebenen eine 
Milderung der Strafbestimmungen 
angczeigt sei, um so mehr, als 
man es ja auch nicht mehr mit 
dem auscrlesenen Material wie zu 
Friedenszeiten zu tun habe. 

So bildete sich die Nerven¬ 


station mehr und mehr zur Be- 


obachtungsstation hcraus, die Zahl der geforderten Gutachten haufte sich. 

Aus der Kurve 4 ist die Zeit, wahrend der die Gutachten anfielen, 
leicht ersichtlich. Der erste groBere Anstieg findet sich in den letzten vier 
Monaten 1915. Damals sehickten die beiden Divisionen abwechslungsweise 
Regimenter nach Arras und la Bassee, wo die Englander gegen unsere Front 
angestiirmt waren. Nach der Somme-Offensive im September 1916 ist der 
Anstieg evident. 

Zu Beginn des Feldzuges bestand die Nervenstation noch nicht, sie wurde 
erst im Dezember 1914 gebildet. 

Dem Abfall der Kurven bis Anfang 1916 (Kurve 1) entspricht hier ein reia- 
tiver Stillstand im Aufstieg. 

Versuchen wir eine Gruppierung der Straffalligen, so konnen wir zunachst 
zwischen Geisteskranken , Schwachsinnigen und Newopathen unterscheiden. 
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Uber Geisteskranke und die von ihnen begangenen Delikte ist nicht viel 
zu sagen. Es handelt sich um 14 Personen, darunter befinden sich 1 Paranoia, 
8 Dementia praecox, 1 Manie, 4 epileptische Dammerzustande. Von einer Zu- 
nahme der Geisteskrankheiten ist nicht die Rede. Niemals traten im AnschluB 
an korperliche und psychische Traumen akut Geisteskrankheiten auf. Die 
Delikte fallen keineswegs aus dem Rahmen der von don reaktiv Erkranktcn 
begangenen hinaus. Sie verstoBcn alle gegen die militarische Disziplin. 

Bevor wir zur Besprechung der Schwachsinnigen und Neuropathen iiber- 
gehen, wollen wir untersuchen, welcher Art die im Felde begangenen 
Delikte sind, die dem Gutachter zugcfiihrt wurden, und welche Schad- 
lichkeiten diese auslosten. 

Dabei sei nebenher erwahnt, daG die Delikte meist in irgendeiner Form 
gegen die strenge militarische Zueht verstoBen. Meist sind sie im Affekt be- 
gangen. Dies hat auch Kastan bei seinem Material konstatiert. 

Obenauf steht die unerlaubte Entfernung mit 42 Reaten, dann folgt die 
Gehorsamsverweigerung mit 35, tatliche Angriffe auf Vorgesetzte mit 13, Kdrpcr- 
verletzung mit 7 (bei letzteren bildet das auslosende Moment fast durchweg 
der Alkohol), Selbstverstiimmelung 7, Fcigheit 4, Fahnenflucht 4, darunter 
1 Versuch des Uberlaufens zum Feinde, Achtungsverletzung 4, Totschlag 2 
(im pathologischen Rausch begangen), Aufruhr vor versammelter Mannschaft r, 
Wachvergehen 1 und eine Unterschlagung (der Angeklagte hatte seinem Bruder 
eine Stellungskarte entwendet, um sie seinen Eltern zu schicken). Die wenigen 
anderen Vergehen sind uncharakteristisch und ohne Belang fiir die Darstellung. 

Fahnenflucht ist wohl deshalb so selten, weil zum Nachweis gehort, daO 
der Soldat die Absicht hatte, sich fur dauernd dem Militar zu entziehen. Das 
gelingt eigentlich nur, wenn der Betreffende dies selbst zugibt oder beim Ver¬ 
such des Uberlaufens zum Feinde oder der neutralen Grenze betroffen wird. 
Feigheit vor dem Feinde ist verhaltnismaBig auch selten. Es ist dieses wie die 
Fahnenflucht ein sehr schweres militarisches Vergehen, der Begriff hier wie dort 
recht dehnbar, und die Entscheidung fallt in dubio pro reo. 

Die Vergehen sind meist einfach, d. h. nicht mit anderen kombiniert. 
Weygandt dagegen fand, dafi vielfach gerade Fahnenflucht zugleich mit 
anderen Verbrechen vorkam. Auch Schwarzwald beriehtet, daB er unter 
seinem Material nur einen Fall habe, wo es sich nur um Desertion handele, die 
iibrigen seien alle kombiniert mit zum Teil viclen anderen Vergehen: Zecli- 
prellerei, Idochstapelei, Dokumentenfalschung, Erpressung usw. Dieser Gegen- 
satz mag seinen Grund in dem beiderseitigen Material haben. Wir haben es 
ausschlieBlich mit Frontsoldaten zu tun, die ohne Ausnahme im Feindesland 
und zwar in der vordersten Linie standen. Aufier der Uniform haben sie 
keinerlei Kleidung bei der Fland, an der Bevolkerung selbst finden sie keinen 
Hinterhalt, keinen Schutz und Unterschlupf, die Uniform und die scharfe Kon- 
trolle hinter der Front fuhrt meist sehr bald zur Entdeckung. Dazu kommt 
noch, dafi die Beschaffung von Lebensmitteln im Anfang wohl leichter, spater 
aber fast unmoglich war. So haben es unter unseren Fallen nur zwei fertig ge- 
bracht bis in die Heimat zu gelangen, einer erreichte Liittich. 
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Welcher Art sind nun die einwirkenden Schadlichkeiten, die den Sol- 
daten krank machten und die Vergehen auslosten? 

Wollen wir zunaehst die allgemeiner Natur betrachten, so werfen wir 
am besten einen kurzen Blick auf die Kampfhandlungen dcr beiden Divisionen. 

Mit Beginn des Feldzuges ausmarschiert bezogen sie nach iiberaus blutigem 
Sturm in Flandern in den Novembertagen 1914 dort vor Comines Stellung. 
War es im W inter 1914/15 verhaltnismaOig ruhig, so begannen im September 1915 
die Kiimpfc bei Arras und la Bassee, wo bald Regimenter der 3., bald der 4. l.-D. 
abwechslungsweise eingesetzt wurden. Im Oktober 1915, nachdem vorher schon 
vor Comines die Minensprengungen an 11 aufigkeit zugenommen hatten und 
durch BeschieBung der Ortsunterkunft Comines eine Beunruhigung der Truppen 
auch wahrend der dreitagigen Ruhcperiode stattl'and, zogen sie vor la Basset- 
in Stellung, wo zum SchluB eine Sprengung die andere vollig jagte. Dazu 
kainen noch hiiufigere Gasangriffe. Die Fliegerangriffe in der Ortsunterkunft 
mehrten sich und wurden immer wirksamer. Die Ortsunterkunft selbst war 
schlecht, die Mannschaft mufite teils in Baracken, teils in Schiffen, die im 
Kanal standen, hausen. Von dort ging es im September 1916 zur Somme- 
offensive mit ihren aufreibenden und verlustrcichen Kampfhandlungen, her- 
nach zuriiek nach Flandern fast in die alte Stellung. Im Februar 1917 wurden 
dann die Divisionen auseinander gcrissen. Es kam fiir die 4. I.-D. im Juli 1917 
die erste Flandernoffensive mit der groBen Sprengung von Messines. Bis zu 
diesem Moment waren die Divisionen nicht ein einziges Mai in 
Ruhe. Die Ernahrungsverhaltnisse wurden immer schlechter und ungeniigender 
und es bestand kerne Aussicht auf baldige Beendigung des Krieges. Die feind- 
liehe Kriegfiihrung gestaltete sieh immer zielbewuBter, die Fliegergefahr immer 
ausgesprochener, die Masse der artilleristischen Gcgenwirkung von der feind- 
lichen Seite immer erdriickender. Je mehr unserc Artillerie an Munitions- 
verbrauch sparte, desto reichlicher wurde die Infanterie von der gegnerischen 
uberschiittet. Das war ein Moment, das nicht hoch genug eingeschatzt werden 
kann bei dcr Bcurteilung der Frontgefahrangst dcr Neuropathen, wie ja die 
haufig angegebene Furcht vor dem Artilleriefcuer als Ursache des Versagcns 
bezeichnet wurde. 

In Lothringen gar, wo im Winter 1917/18 die 4. l.-D. in Stellung war, ge- 
staltcten sich die -Unterkunfts- wie Stcllungsverhaltnisse noch viel ungiinstiger. 
Die Leute blieben 21 Tage in Stellung, in dunkeln tiefen Lochern, kamen voller 
Lause und Schmutz in das Quarticr zuriiek, wurden tags darauf eine Stunde 
weit ins Bad gefiihrt, an einen Ort, der unter feindlichem Artilleriefcuer stand. 
Wahrend der achttiigigen Ruhe in den mifilichsten Quartierverhaltnissen 
wurden sie mit Appellen und Exerzieren bedacht. Aus der damaligen Zeit 
stammt ein Bericht eines Truppenarztcs, den ich selbst gelesen habe, der mir 
aber leider nicht mehr zuganglich ist. Darin werden diese Verhaltnisse vollauf 
gewtirdigt, die Stimmung der Truppe wild als die denkbar schlechteste be¬ 
zeichnet, eine Ablosung scheme dringend geboten. 

Schon im Sommer 1916 hat der Gutachter (Dr. A. Knauer) in einem 
Bericht hervorgehoben, wie in den letzten Monaten die Menge der Erschopfungs- 
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und Schreckneurosen beangstigend zugcnommen hatte. Dabei ist zu bemerken, 
dafi natiirlich die Zahl der unter den Straffalligen verzeichneten Erschopften 
kein Mafl ist fiir die Haufigkeit von Erschopfungs- und Schreckneurosen. Die 
Meisten lieflen sich kein Vergehen zu schulden kommen, sie suchten rechtzeitig 
den Arzt auf. 

Eine weitere Schadlichkeit bestand darin, daB Vorgesetzte und Unter- 
gebene jahrelang darauf angewiesen waren auf das Engste fltbeneinander her- 
zuleben. Der Soldat hatte bald samtliche Schwachen seiner Vorgesetzten 
heraus und die Scheu im Umgang mit diesen bald abgelegt. Mit einem grofien 
Teil war er auf ,,Du“, er wollte sich natiirlich nichts befehlen lassen von einem, 
der ihm heute noch gleichgestellt war und morgen befordert wurde. Eine gc- 
wisse Lockerung der Disziplin war im Stellungskriege oder erst reclit zu Zeiten 
einer grbBeren Offensive unausbleiblich, desglcichen ein gewisser Grad sitt- 
licher Verrohung. Die Ordensauszeichnungen brachten gleichfalls viel Ver- 
drufi, nicht minder die Gewahrung des Urlaubs; einem jeden Einzelnen konnte 
man natiirlich nicht gerecht werden. Die Nachrichten vori Hause wurden 
immer mutloser, angstvoller und aufreizender, zur Sorge um das eigene Leben 
kain noch die um die Angehorigen. 

An vielen Vergehen tragen auclf die Vorgesetzten unmittelbar selbst die 
Schuld, indem sie nicht verstanden ihre Untergebenen richtig zu behandeln. 
Es lieB sich natiirlich nicht vermeiden, daB jiingere, im Umgang mit Menschen 
unerfahrene Leute eine Machtbefugnis erreichten, wie sie imFrieden, wo die Ver- 
haltnisse ungleich einfacher liegen, nur erfahrenen, ausgereiften und abgeklarten 
Fersonen zukam. Erstcrc hatten beim besten Willen wenig Vorstellung davon, 
daB es Menschen gibt, die anders fiihlcn und denken wie sie selbst, die sich nicht 
nach ciner Schablonc behandeln lassen. Mancher Tatbericht ware vermieden 
worden, wenn der Vorgesetzte mehr Erfahrung gezeigt hatte. 

Nicht unterschatzt werden soli der Krebsschadcn, den Leute anrichtetcn, 
die unter die Gruppe der Verbrecher einzureihen sind. So diirfte es falsch ge- 
wesen sein, zu Anfang des Kricgcs Heeresunsichere einzuziehen und unter die 
Truppe zu stecken. Damals konnte man es ja noch eher wagen, denn zweifellos 
wurden auch diese Leute von dem Schwung und der Begcistcrung, die alle er- 
griffen hatte, mit fortgerissen. Einzclne mogen sich auch eine Zeitlang gut 
gefiihrt und Erspriefiliches geleistet haben. Mancher wird auf diese Weise seine 
Scharte haben auswetzen wollen, aber auf die Dauer waren sie den Anforde- 
rungen, die an ihre Moral gestellt wurden, nicht gewachsen. 

Interessanterweise berichtet Avellone aus dem tiirkisch-italienischen 
Feldzug, daB die Italiener, die bereits mit dem Gefangnis Bekanntschaft gc- 
macht, und die auBer der eigentliehen Freihcitsstrafe noch sogenannte Neben- 
strafen erlitten hatten, bewunderungswurdige und tadellose Soldaten waren. 
,,Der niedrigsten Volksklasse entstammend 1 , heiBt es in dem Bericht, ,,gewohn- 
heitsmafiige Verachter der offentlichen Autoritat, heiBbliitige Rebellen durch 
Naturanlage oder schlechtes Beispiel, gewalttatig und frech zu Hause, scheinen 
sie wie umgewandelt, seit sie in die groBe Masse des italienischen Heeres ein- 
gereiht sind, das aus ehrbaren, tapferen und willigen Soldaten besteht. Das 
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instinctive Gefiihl dcr Licbe zum Yaterland, verstarkt durch die tiefe Sympathie 
fiir diesen Krieg, hat aus ihnen durch das auBere Mittel der Disziplin, der 
Selbstverleugnung, der Zahigkeit in rauher und gefahrlicher Arbeit und durch 
verwegenen Mut die ersten Soldaten der Welt gemacht." 

Yon unseren Soldaten mit ahnlicher Vorgeschiehte kann man auf jeden 
Fall nicht behaupten, dafi sie ausnahinslos tadellose Soldaten waren, wie 
Avellone von den Italienern so begeistert berichtet. 

Mancher Strafgefangene mag sich freiwillig an die Front gemeldet haben, 
um seiner Zelle zu entgehen und die Freiheit wieder zu geniefien, das Leben 
an der Front mag auch seine Phantasie lebhaft gereizt haben; aber die Wirk- 
lichkeit hat ihn doch bald eines Anderen belehrt. Die Gefahren und Todes- 
angste, die Entbehrungen und Strapazen und all die mifilichen Daseinsbedin- 
gungen haben bald seine guten moralischen Vorsatze nicht nur geschwacht, 
sondern vielleicht sogar das Leben in der Zelle weitaus angenehmer erscheinen 
lassen als den Krieg. So hat sich Landsturmmann I., ein geborener Verbrecher, 
freiwillig an die' Front gemeldet. Er wurde ,,nur“ zum Landsturm nach 
Russisch-Polen geschickt. Dort bekam er nicht genug, er meldete sich stiirmisch 
an die Westfront aus Sehnsucht nach dem Schiitzengraben. Hier ging er nur 
zweimal in Stellung, brach dann mit derh Feldwebel einen Streit vom Zaune, 
warf diesem das Essen vor die FiiBe, weigerte sich die deshalb zudiktierten 
5 Tage Mittelarrest anzutreten, mufite gefesselt werden, befreite sich, ver- 
priigelte 2 Unteroffiziere und 3 Gefreite. 

Ein anderer, der sich aus dem Gefangnis heraus an die Front meldete und 
wahrend seiner Ausbildungszeit in der Heimat sich leidlich gut fiihrte, versagte 
an dcr Front sofort. Richteten diese Leute weiter nichts an, als daB sie sich 
straffallig machten, dann ware es noch nicht so schlimm. Die groBte Gefahr 
liegt aber in ihrem verderblichen EinfluB auf die Kameraden, bei denen die 
Strapazen des Krieges und der Wunsch loszukommen, schon halbe Arbeit getan 
hat. Schwachsinnigc und Urteilslose gar miissen dieser Infektion unterliegen. 
Mit saloppen und minderwertigen, wegwerfenden Ansichten iiber Disziplin und 
Moral wird der gute Geist und darnit die Brauchbarkcit und Schlagfertigkeit 
der Truppe untergraben. 

Ebenso schadlich war es, daB Leute nach ihrer Aburteilung unter Straf- 
aufschub und Bewahrungsfrist zur alten Truppe und in die gleichen Verhaltnisse 
zuriickkamen. Wenn sie vielleicht auch selbst sich von jetzt ab gut fiihrten, 
so war doch der Eindruck, der bei ihren Kameraden hinterblieb, kein gunstiger. 
Die Leute sahen, daB einer nur straffallig zu werden brauchte, um eine ganze 
Zeitlang von der Front wegzukommen. Er brauchte sich nur krank zu melden 
und Nervositat vorzuschiitzen, dannwanderte er sehr wahrscheinlich auf mehrere 
Wochen zur Beobachtung in das Lazarett, vor Gericht wurde er ja doch frei- 
gesprochen werden. 

Aufier diesen Schadlichkeiten allgemeiner Natur gab es solche indivi- 
dueller in Menge. 

Je langer der Krieg dauerte, je ,,gefahrlicher" und unmenschlicher er ge- 
ftihrt wurde, je schlechter sich die Ernahrungsverhaltnisse gestalteten, desto 
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mehr und anstrengendere Versuchc wurden gemacht, von ihm loszukommen. 
Je primitiver der Mensch, desto primitiver im allgemcincn die Ausfiihrung. 
Wenn sich die sehnlich eiwartete Krankheit oder sonst etwas nicht zufallig 
zur rechten Zeit einstellte, dann muBte es eben ein Vergehen sein. Man lief 
davon, verweigerte den Gehorsam, versriumte absichtlich den feldmarsch- 
mafiigen Appell usw. Dabei traten in 7 Fallen die Leute offen vor den Kom- 
pagniefiihrer oder Feldwebel hin und sagten, sie gingen einfach nicht mehr 
hinaus, sie wollten lieber eingesperrt als totgeschossen sein. Sie liefien sich dann 
weder durch Drohungen noth durch gute Worte zur Umkchr bringen. Einer 
wollte sich auf der Stelle erschieCen lassen, aber um keinen Freis mehr an die 
Front zuriick. Mitunter kamen gleich mehrere, meist guteFreunde, auf denselben 
Gedanken, die Stellung zu verweigern. So hatten wir 1915 den Fall, daB 3 Ge- 
freite derselben Kompagnie nicht mehr nach vorne wollten, im [uli 1916 sogar 6. 

Im Lazarett erst gaben sie ihrc wahren Motive an. In der Mehrzahl der 
Falle (40) ist es die ausgesprochene Angst vor dem feindlichen Artillerie- 
und Minenfeuer, also direkle Frontgefahrangst, (es wurde dies vorn schon kurz 
erwahnt). 

Wenn Schwarzwald bei seinen „Neuropathen“ nie Angst vor Front- 
gefahr fand, (obwohl es, wie er selbst schreibt, lacherlich klinge, sie verneinen 
zu wollen), so mag das in erster Linie wohl davon abhangen, wo sich der Kriegs- 
schauplatz befindet. Standiges Venveilen an der Westfront, ununterbrochener 
Stellungskrieg abwechselungsweise mit groBen Offensivhandlungen, lebhafte 
Patrouillentatigkeit, haufige Minensprengungen und Gasangriffe, das waren 
nochmals kurz zusammengcfafit die Schiidlichkeiten, denen die Divisionen 
fortwahrend ausgesetzt waren. In diesem Punkte diirfte die Westfront von 
keinem anderen Kriegsschauplatz auch nur anntihernd erreicht worden sein. 
Die Frontgefahrangst war also hier wohl am ausgesprochensten. Andererseits 
soli auch zugegeben werden, daB der Soldat in Frankreich von manchen Schad- 
lichkeiten verschont blieb, die anderwarts verheerend wirkten. 

Unsere Soldatcn gaben weiterhin als Grund fur ihre Stellungsverweigerung 
an: psychische Traumen, wie Granatexplosioncn in niichster Nahe, Anblick 
vieler Gefallener oder Verwundeter, Beerdigung von Leichen, die schon in Vor- 
wesung iibergegangen waren. 9 Soldaten bezeichneten gerade als Grund die 
Angst und den Ekel, der sie beim Anblick von Leichen erfaBte. So kiagt Sch., 
daB eine Granate it Mann getcitet und 35 verwundet habe; ,,scit der Zeit sei 
er fertig“. H. ist aus Verzweiflung tiber den Anblick und Geruch vieler Leichen 
davongelaufen. 0 . muflte n in Verwesung iibergegangene und mit Wiirmern 
bedeckte Gefallene beerdigen; ,,das habe ihm den Rest gegeben". Oft be- 
schuldigten die Leute ein oder mehrmalige Verschtittung und Verwundung 
als auslosende LIrsache. Schlechte Nachrichten aus der Heimat, Sorge um die 
Angehorigen, Eifersuchtsideen bildeten nicht selten den Grund fur ein plotz- 
liches Davonlaufen. 

Nicht zu vergessen ist die schadliche Wirkung des Alkohols, auf deren 
Kosten 49 Falle militarischer Vergehen zu setzen sind; davon sind 24 im Rausch 
begangen. Vielfach handelt es sich dabei um chronische Alkoholisten, die ja 
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drauflen leider reichlich Gelegenheit hatten ihrer Leidenschaft zu fronen. Im 
pathologischen Rausehzustand wurden 12 Roheitsdelikte begangen, namlich 
4 K&rperverletzungen, 6 tatliche Angriffe auf Vorgesetzte, 2 Totschlage. 

In der Mehrzahl der Falle aber wurde dasVorgehen durch die Einwirkungen 
des Frontdienstes ausgelost. Schwarzwald konnte dagegen im allgemeinen 
keinen Zusammenhang zwischen dem Ausbruch des neuropathischen Zustandes 
und der am Kriegsschauplatz erworbenen Emotion und Erschopfung kon- 
statieren, obwohl vide seiner Falle langere oder kiirzere Zeit im Felde ge- 
standen hatten. Die Leistungsfahigkeit der Neuropathen halte sich in recht 
bescheidenen Grenzen. Die Schadlichkeiten, denen sie sich aussetzten, seien 
gering. Wie wir weiter unten sehen werden, haben unsere Neuropathen zura 
Teil recht Ordentliches geleistet und waren gute, mitunter sogar tapfere Sol- 
daten. Zugegeben sei, dafi sich der Neuropath im allgemeinen keinen grofien 
Gefahren aussetzt, aber die Gefahren, denen er gegen seinen Willen ausgesetzt 
wird, sind sehon so groB (wenigstens was die Westfront dabei angeht), dafi sie 
vollauf geniigcn, urn den Ausbruch des neuropathischen Zustandes und der 
am Kriegsschauplatz erlittenen Emotion und Erschopfung klar erkennen zu 
lassen. 

Betraehten wir nun die Sckwachsinnigen und Neuropathen, die auf alle 
oben genannten Schiidlichkeiten mit einem Vergehen reagierten. 

A. Schwachsinnige. 

Soweit keine antisozialen Triebe im Vordergrund stehen, laufen sie an der 
Front eine ganze Zeitlang mit. Wo es ruhig hergeht, halten sie auch meist 
Stand, sie vcrrichtcn den ihnen aufgetragenen Dienst so gut sie es vermogen. 
Schwierigeren Situationen gegeniiber versagen sie jedoch baldigst. Gehorsani 
und Pflicht, die bci den oben Geschildertcn miBachtet werden, sind hier un- 
verstandene Worte. Den Anforderungen eincs modcrnen Kampfes vollcnds 
stehen sie hilflos gegeniiber. Hier gibt es fur den Soldaten keine Regel und 
Richtlinicn, nach denen er zu handeln hiitte, er ist auf sein eigenes Urteil an- 
gewiesen, er mufi raschen EntschluB fasscn und oft noch rascher handeln. 
Auch hier ist der Konflikt unausbleiblich. Der Schwachsinnige lauft einfach 
davon, seine Hemmungen sind viel zu schwach, als dafi er durch sie zum Stand- 
halten bewegt werden konnte. Er vcrmag keine tiefergehenden Schliisse zu 
ziehen. AuOerdem ist noch zu bedenken, daf 3 ein so primitives Gemiit besonders 
leicht durch die Kriegseindriicke aus dem seelischen Gleichgewicht gebracht 
wird. Seine Kriminalitat ist keineswegs so gering, dafi man dariiber hinweg- 
sehen konnte (von 127 sind es 17). 

B. Neuropathen. 

Werfen wir zuniichst einen Blick auf eine kleine Tabelle, die angibt, wie 
lange 95 Neuropathen, deren Dienstleistung im Felde bekannt ist, draufien 
standgehalten haben. 
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Es waren 

1 23456789 10 11 12 13 14 15 16 17 18 19 20 Monatc 

4 1 o 1 1 2 1 0 I 3 6 8 2 5 11 7 3 7 3 3 Neuropathen 

21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 Monate 

4381 423001 Neuropathen 

im Felde. 

Im Durchschnitt fallen auf den Neuropathen 16 Monate Felddienstleistung, 
wobei die Zahl etwas zu hoch gegriffen ist, da 14 mindestens einmal verwundet 
und dadurch zum Teil ktirzere oder langere Zcit dem Frontdienste entzogen 
waren. 3 haben sich cine Auszeichnung erworben, 3 wurden wegen Tiichtigkeit 
befordert, viele wurden im Stammrollenauszug als tuchtige, brauchbare, ja 
sogar mustergiiltige Soldaten bezeichnet. Aber die Schrecken und aufregenden 
Erlebnisse des Krieges, das unentwegte Aushalten in der Front, die gelegcnt- 
lichen Hochststeigerungen der affektspannenden Kindriicke durch Beteiligung 
an besonderen militarischen Operationen wie Patrouillen, Sturmangriffen usw. 
bewirkten mit der Zeit im Verein mit den sonstigen Schadlichkeiten das vollige 
Versagen. Mit dem Anwachsen des aufs aufierste gesteigerten Unlustgefiihls 
nahmen die oft nur schwach ausgebildeten Hemmungen immer mehr ab, oft 
wurden sie vollig ausgeschaltet. So muBte eine gewaltige Steigerung des 
automatischen Handclns eintreten. 

Hatte der Krieg nur kurze Zeit gedauert, dann waren diese Individuen 
unbescholtene Soldaten geblieben und vielleicht nie mit dem Strafrichter in 
Bertihrung gekommen. Sic zeigten zweifellos eine enorme Steigerung der 
seelischen Energie und Willensleistung, indem sic sich in die primitiven Ver- 
haltnisse des Frontlebens einschickten und Grausigeres ertrugen, als man von 
vornherein erwartete. Man findet nicht seltcn, daB diese Leute als aktive Sol¬ 
daten in den Krieg gezogen sind, dab sie wahrend ihrer aktiven Fricdens- 
dienstzeit gute, brauchbare Soldaten waren. Von 14, die als Aktive im August 
1914 ausrtickten, waren nur 3 vorbestraft, und die nur mit kleineren Arrest- 
strafen. Von ihnen hat jeder im Durchschnitt 18 Monate ausgehalten, die 
niedrigste Felddienstleistung betrjigt 13, die hbchste 27 Monate. 

Von 127 straffalligen Soldaten haben 43 von Anfang an mitgemacht. 
Von 50, die seit 1914 im Felde standen, hat jeder im Durchschnitt 19 Monate 
ausgehalten. Die niedrigste Felddienstleistung betriigt 11, die hochste 30 Monate. 

11 von all den hier aufgefiihrten waren einmal verwundet, ciner zweimal, 
einer dreimal und einer viermal. Einmal verschiittet waren 9, zweimal 2, von 
Granaten geschleudert 5. 

Die Neuropathen gliedern sich in: 

a) Konstitutionelle Neuropathen, d. h. solche, die schon vor dem Kriege 
die Merkmale ihrer krankhaften Veranlagung zeigten. 

Diese zerfallen wieder in 3 Gruppen: 

1. Schwere Neuropathen, 

2. mittelschwere Neuropathen, 

3. leichtere Neuropathen. 
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b) ,,Kriegstieuropathen '‘, d. h. solche, die erst im Laufe des Feldzuges in- 
folge der einwirkenden Schadlichkeiten ausgesprochen neuropathisch erkrankten. 


a) Konstitutionelle Neuropathen. 

VVenn die konstitutionellen Neuropathen untcr verhaltnismaflig noch 
gunstigen Bedingungen wahrend des Friedens schon auf seelischem Gebiete 
Storungen zeigen, wo sie sich ihre I.ebensbedingungen selbst schaften 
kbnnen und zweifellos auch bei moralischer Minderwertigkeit im gewissen 
Grade sich anzupassen verstehen, wieviel eher und ausgesprochener miissen 
sie krankhafte Reaktionen zeigen, wenn sie in eine Umgebung geworfen werden, 
wo ihr eigener Wille nichts gilt, wo sie sich einer eisernen Disziplin unterordnen 
miissen, wo sie unter den denkbar ungunstigsten Verhaltnissen unentwegt aus- 
halten und ihr Leben hundertmal am Tage aufs Spiel setzen miissen. Hier ist 
der Priifstein fiir abnorme psychisehe Veranlagung. Hier wird jeder versagen 
nach dem Grade seiner geistigen Minderwertigkeit, je tiefer moralisch stehend, 
desto friiher. 

r. Gruppe. 

Sie wird gebildet von den schweren Hysterikern, den Haltlosen, Liignern, 
Schwindlern, Phantasten und Antisozialen, lauter Leuten, die auch ehedein 
keine brauchbaren Mitglieder der menschlichen Gesellschaft abgaben. 

Viele sind unehelich geboren und erblich schwer mit Geisteskrankheiten 
belastet. Der Yater ist Trinker und hat es selbst nie zu einer ordentlichen 
Lebensfiihrung gebracht, zuin Teil ist er in der Welt herum vagubundiert, ge- 
wohnlich saB er oft schon in Strafanstalten. Die Mutter ist vielfach gleichfalls 
krankhaft veranlagt. So wachst der Sohn in einer verbrecherischen Atmo- 
sphare auf, er ist der geborenc Verbrccher. Die schlechten Anlagen sind nicht 
durch eine energische Erziehung ausgeglichen, das Beispiel des verkommenen 
Vaters ist vielmehr geeignet gewesen, die in dem Sohne schlummernden Laster 
moglichst friih zu wecken und zu verstarken. Die Schulbildung ist mangelhaft 
und schlecht. Schon in der Jugend laBt er sich allerhand Vergehen zuschulden 
kommcn. Handwork wird keines erlernt, zu einer cingehenden Beschaftigung 
fehlt die Ausdauer, meist vagabundiert er gleich seinem Vater in der Welt 
umher, die Unlust zur Arbeit artet in direkte Arbeitsscheu aus. Er lebt vom 
Mitleid seiner Mitmenschen und von Bettclei. Eine groBe Strafliste zeigt den 
Weg vom Gefangnis ins Arbeitshaus und umgekehrt. Der Alkohol und das 
sonstige ausschweifende Leben taten ihr ubriges. Sauferdelirien und Lues ge- 
horen zur Vorgeschichte. 

So kamen diese Leute bei Kriegsausbruch zum Militar, teils als Heeres- 
unsichere eingezogen, teils ausgehoben, teils sogar als Freiwillige. Da sie an 
ordentliche Lebensfiihrung und an Disziplin nicht gewohnt waren, da jeder 
gute Wille fehlte oder wenigstens sehr bald versagte, da Furcht vor Strafe be- 
reits langst iiberwunden war und dazu eine instinktive Abneigung gegen jeden 
Zwang bestand, so war der Konflikt mit dem Strafgesetz natiirlich unaus- 
bleiblich. Schon bevor sie an die Front kamen, wurden sie des ofteren ein- 
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gesperrt. UnregelmaBigkeiten im Dienst, Urlaubsiiberschreitung, Gehorsams- 
vcrweigerung, Alkohol sind die Ursache. 

An der Front begehen sie schwere Yergehen, laufen davon und verweigern 
den Gehorsam, bedrohen die Vorgesctzten und greifen sie tatlich an. Sie ver- 
hetzen die Kameraden. In der Unterkunft schon verstofien sie gegen die 
militarische Disziplin, in Stellung sind sie kaum zu bringen. Die Waffe 
werfen sie hin, wo cs ihnen gerade paQt oder cinfallt. 

Ihre Straftat geben sie meist unumwundcn zu, es fallt ihnen gar nicht 
ein, sic beschonigen zu wollen. Nur die Hysterikcr entschuldigen sich mit Vor- 
licbe mit Anfallen, Schwindel, Kopfschmerzen und Aufgeregtsein. 

Im Lazarett sind sie eine Last. Unzuganglich, kiimmern sie sich nieht um 
die Lazarettordnung, mifiachten die Anordnungen der Arzte, verhetzen die 
Mitkranken, beschweren sich liber das Essen und iiber die Behandlung und 
suchen durch freches Benehmen moglichst viele Vorteile fur sich zu erlangen. 
Es kommt ihnen nicht darauf an, gelegentlich den wilden Mann zu spielen 
und alles, was nicht niet- und nagelfest ist, zu zertriimmern. Sie scheuen sich 
auch nicht den Arzt tatlich anzugreifen. Auf korperlichem Gebietc zeigen sie 
fiir den Neuropathen typische Stigmata: gehaufte Degenerationszeichen, Zittcr- 
erscheinungen, Hyperreflexie, Hyper- oder Hyp- bis zur Analgcsie gegen Nadel- 
stiche, Fehlen des Wiirgreflexes, hysterische Druckpunktc. Auf seelischem 
Gebietc: launenartigcn Stimmungswechsel, thcatralisches Gebaren, Sucht durch 
sensationclle Handlungen, Kunststiicke, fingierte Selbstmordversuche und Ko- 
kettieren mit der geistigcn Minderwertigkeit aufzufallen. Die Hysteriker legen 
sich dazu in schwierigeren Lebenslagen (Untersuchungshaft, Lazarett) gerne 
hysterischen Diimmerzustand bei. Die auftretenden Anfalle sind hysterischer 
Natur. 

Die Einwirkungen des Frontlebens spielen keine oder wenigstens keine 
nachhaltige Rolle, da sie ja gleich von Anfang an versagen, und da an ihnen 
kaum mehr etwas zu verderben ist. 

2 . Gruppe. 

Erblich belastet, zeigen diese Leute ahnliche Erscheinungen wie die der 
i. Gruppe, nur nicht in so ausgesprochenem Grade. Ihr Vorleben weist aber 
immerhin eine ganze Reihe vom Normalen abweichende Ztige auf. Zwangs- 
erziehung, Konflikt mit dem Strafgesetzbuch sind haufig. Von ausdauernder 
Beschaftigung sind sie keine Freunde. Sie arbeiten bis sie einiges Geld bei- 
sammen haben, dann wird es wieder durchgebracht, sie fiihren oft ein Land- 
streicher- und Abenteurerleben. 

Beim Militar fiigen sie sich eine geraume Zeit der straffen Zucht, sie fassen 
auch gute, leider nicht langanhaltende Vorsatze. Sie sind keine guten, aber 
immerhin brauchbare Soldaten, bis sie mehr auBeren Einfliissen erliegen oder 
bis sie glauben, sie hatten jetzt lange genug mitgemacht, ihre Schuldigkeit sei 
getan, wenn jeder solange an der Front aushalte wie sie, dann sei es schon gut, 
dann wiirden wir den Krieg sicher gewinnen. 

Ihre Vergehen zeigen alle Schattierungen: tatlichen Angriff, Korper- 
verletzung, Bcdrohung von Vorgesctzten, unerlaubte Entfernung, Fahncn- 
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flucht usw. Den AnlaO dazu kann alles geben. Sie glauben sich infolge krank- 
hafter Einbildung und Reizbarkeit benachteiligt, mcinen, bei Auszeichnungen 
absichtlich iibergangen zu scin. Nach ihrer Ansicht gehcirten sie langst be- 
fbrdert odcr mit dem eisernen Krcuz ausgezeichnet. Von den Vorgesetzten fiihlcn 
sic sich ungerecht behandclt, sie glauben dicse seien ihnen aufsassig. Der Revier- 
arzt nehmc es mit ihren Beschwerden nicht ernst. Speziell bei den hierher 
gchorigen ,,epilepto'idcn Psychopathen" (Kraepelin) findct man haufig Klagen 
iiber Schimpfworte und bclcidigendc Aufierungcn, die ein Vorgesetzter, meist 
der Fcldwebel, gebraucht habe; dariiber erregen sie sich so, dafi sie die Be- 
herrschungvollig verlieren und cine Tat begehcn, die sic nachher bitter bereuen.— 
W’eiterhin ist ihnen das Essen zu wenig und nicht gut genug, die Arbeit zu viel 
und zu schwer. Der Alkohol spielt selir oft cine auslftsende Rolle. 

3. Gruppe. 

Die neuropathische Veranlagung steht nicht mehr so sehr im Vordergrunde 
wie bei den Vorausgehenden, immerhin vermag sie noch der Person das charak- 
teristische Gepriigc zu verleihen. Ihre Vorgeschiehte zeigt mancherlei Ab- 
sonderlichkeiten. Ihre Schulbildung ist hinreiehend oder sogar gut, sie haben 
ein ordentliches I landwerk erlernt, mit dem Strafgesetzbuch sind nur Einzclne 
in Konflikt gekommen und dann nur geringerer Anlasse wegen. 

Ihre militarische Fiihrung wird als gut, sogar ausgezeichnet geschildert. 
So heiBt es von F.: Militarische Fiihrung brav, ruhig, pflichttreu, keine Klagen, 
bei Arras mustcrgultig, unerschrocken, hat sich durch tatkraftiges Eingreifen 
am Erfolg betciligt. Von L. wird berichtet: Vor Verwundung tiichtiger und 
schneidiger Soldat, der stets freiwillige, gcwagte Patrouillen unternahm. Von 
R.: Bis zur Verwundung braver, tiichtiger Soldat. Der Grund, warum sie ver- 
sagen, ist oft der gleiche wie unter 2., ganz besonders aber kommt noch als 
Ursache hinzu: seelische und korperliche Erschopfungserscheinungen, meist in 
AnschluB an Verwundung, Verschiittung oder psychische Traumen, wie Granat- 
explosion in nachster Nahe, schauerliche Anblicke usw. Die Front bietet ja 
in dieser Beziehung die unglaublichsten Varianten. Sehr haufig hortc man 
gerade die Angabe (es geht dies auch schon aus obigem hervor), daB die Leute 
bis zur Verschiittung oder Verwundung tadellose Soldaten abgaben, daB sie 
aber hernach merklich nachliefien, den Dienst vernachlassigten, miirrisch, ver- 
drossen und launenhaft geworden seien. Schon bei ihrer Rtickkehr aus dem 
Lazarett fielen sie durch ihr verandertes Benehmen aui. 

Sie klagten, dafi sie das Artillcrie- und Minenfeuer nicht mehr ertragen 
konnten, sie gerieten dabei ganz durcheinander, sie wiiBten nicht mehr, was sie 
taten, bekamen Schwindelanfalle, Kopfschmerzen, es werde ihnen schwindelig 
vor den Augen. Zum Arzt seien sie nicht gegangcn, weil der sie ja doch dienst- 
fahig geschrieben hatte, mit einigen Tagen Schonung sei ihnen nicht gedient. 

Ihre militarischen Vergehen sind gcwohnlich unerlaubte Entfernung und 
Gehorsamsverweigerung. Sie treten zum feldmarschmaBigen Appell nicht an, 
versaumen absichtlich den Abmarsch in Stellung oder entfernen sich vorher 
heimlich, um erst spat, wenn die Kompagnie langst fort ist, zuruckzukehren. 
Mitunter laufcn sie auch in Stellung davon. Als Grund geben sie moistens 
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Angst vor Artilleriefeuer an, Furcht vor dcr neuen Stellung. Meist behaupten 
sic, vollig weg gewesen zu scin, sie wiiBten nicht, was sie getan hatten, sie 
konnten sich nicht mehr erinnern, wie es gekommen sei. 

Der Alkohol spielt noch oft genug cine ausloscnde Rolle. Die Haupt- 
ursache aber ist der Wunsch, dem Frontleben zu entrinnen. Da sie keinen Aus- 
weg finden, greifen sie zur Selbsthilfe, die nicht selten auch in Selbstver- 
stiimmelung besteht. Rohheitsdeliktc und tatlichcr Angriff sind nicht hiiufig. 

Im Lazarett ist ihr Verhalten je nach dem Grad ihrer neuropathischcn 
Veranlagung; meist jcdoch sind sie zuganglich und fiigen sich in die Ordnung. 
Fie verrichten die ihnen aufgetragenen Arbeiten. Zum Teil bereuen sie ihre 
Tat, manche aber sind in dieser Beziehungun zuganglich, sie beharren auf ihrem 
Standpunkt. Sie wollen nichts mehr von der Truppe und der Front wissen. 

Korperlich zeigen sie die schon oben erwahnten Symptome, seelisch die 
Merkmale der neuropathischcn Konstitution. Dazu kommen aber noch Er- 
scheinungcn vegetativ-neurotischer Art, wie: zeitweise Schilddrusenschwellung, 
abnorme Veriinderung der Herz- und Gefaflinnervation, starkes, anfallsartiges, 
oft halbseitiges Schwitzen, Reflexsteigerung, Pupillenstorung, Ncigung zu 
Schwindelanfallcn, Kopfschmerzen, jiiher Wechsel der Stimmung aus volligem 
Stumpfsinn in heftige Erregung, Affektglykosurie und Alkoholintolleranz. 1 ) 
(Doch sind alle diese Symptome mit Vorsicht zu verwerten; sie finden sich 
auch mitunter in gleichcr Intensitiit bci phantasiebegabten, sensitiven Individuen, 
zweifellos auch aus blofien inneren Erlebnissen heraus, aus rcinen Vorstellungen 
entwickelt. Bei besonders Angstlichen hat oft der bloGe Gedanke an Kampf 
und Schiitzengraben genugt, urn einen Angststurm in ihnen zu entfesseln.) 

Mitunter kam es vor, daB dcr Patient' im Lazarett an einer schweren, 
psychogenen Depression erkrankte, die trotz zugesprochener Verantwortlichkeit 
seinen Abtransport in ein heimatliches Reservelazarett geboten erscheinen 
liefi. Ilysterische Dammerzustande kamen vor, waren aber nicht gerade hiiufig. 


J ) Was die Alkoholintoleranz angeht, so konnte bei vielen Individuen, die vor dem Kriege grofie 
Mengen Alkohols vert-rugen, nachgcwiesen werden, daB unter den schwachenden, durch die lange 
Kriegsdauer ausgelosten’Symptomen, sie mit an erster Stelle zu setzen ist. Das Nervensystem wurde 
durch die vielen shockartigen Einwirkungen in einen Zustand erhohter Reizbarkeit auch gegen 
Giftwirkungen (neurotrope Gifts) versetzt, so daB die Alkoholiker schon auf geringe Mengen Alkohols 
iri exzessiver Weise reagierten. 

Bei Begutachtung von Fallen, wo dcr Alkohol cine Rolle spicltc, wurde bci uns immer ein Alkohol- 
versuch angestellt. Die Technik 1 ie /3 sich mit verhaltnismaBig geringen Mitteln durchfiihren: ver- 
einfachtc Form der Methoden von Frank und Gdring: 

Zwei Normaltage, ein Alkoholtag (50 g Alkohol zu Versuchszwecken, etwa soviet wie 2 1 Friedens- 
bier) und wieder ein Normaltag. Untersucht wurde die Rechenleistung (fortlaufendes Addieren nach 
Kraepelinschem Rechenheft), Aufmerksamkeitspriifung (nach Bourdon) Untersuchung der Auf- 
fassung und Merkfahigkeit (improvisiertes Tachystoskop mit sofortiger und abstandiger Widergabe), 
Prlifung des Erinnerungsvermogens. (Zu diesem Zweckc wurde am Alkoholtag ein Bild mit kom- 
plizierten Zusammenhangen vorgezeigt. Dadurch wurde gepruft, ob der Mann imstande war, nach 
Alkoholkonsum das Bild in seinen Tcilen und in seiner Bedeutung aufzufassen und dann am nachsten 
Tage, ob er sich andas Bild erinnerte, oder ob er uberhaupt nochwuGte,daB ihm etwas gezeigtwurde. 
Auf diese Weise wurde kontrolliert, ob die Entschuldigung, er konne sich an die nach dem Alkohol- 
genufi gemachtcn AuBerungen nicht mehr erinnern, auf Wahrheit beruhten.) 
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Hier sollen auch die Jugendlichen (Infantihsmus) Erwahnung finden. 
Yon den 3 uns zur Verfiigung stehenden Fallen hat sich der eine unerlaubter- 
weise vor dcm Abmarsch der Truppe entfernt. Erblich nicht belastet. 1 m 
I'eldc zweimal verschtittet, war er infolge hcftigcn Schreckes derart angstlich, 
daB ihn schon ein InfanterieschuG vollig in Konfusion versetzte und so erregte, 
daB er von der Kompagnie fortliel. Er litt an Sehlaflosigkeit, horte im Traumi.' 
die Granaten heulen und war morgens in Schweifl gebadet. 

Die beidcn anderen licBen sich Gehorsamsverweigerung vor versammelter 
Mannschaft zu schulden kommen. Bei bciden spieltc das 1 leimweh eine grofie 
Rollc. 

Korperlich und geistig in der Entwicklung zuruckgeblieben, waren ihre 
Nerven den Anlorderungen des Kriegcs noch nicht gewachsen. Dabei ist zu 
betonen, daB ihre militarische Ftihrung als sehr gut bezeichnet wurde. Einer 
machtc ununterbrochen 11 Monate an der Front mit. Korperlich und seelisch 
zeigten sie die Erscheinungen der Erschopfung. Ihre Handiungen geschahen 
triebartig. 

Endlich habe ich hierher cinen pathologischen Wanderer gcrechnet. Er 
weist eine charakteristische Anamnese auf. Beim Militar war er bereits viermal 
wegen unerlaubter Entfernung bestraft, er war aber in Wirklichkeit noch vie! 
ofter davon gelaufen. Als Grund gab er an, der Dienst sei ihm zuviel, er sei 
des Militars iiberdriissig, sei nerves; es komme ihm so in den Kopf, dann miisse 
er von der Truppe fort, aus Feigheit habe er nicht gehandelt! Er gesteht ohne 
weiteres ein, er habe die feste Absicht gehabt nach Deutschland weiter zu wan- 
dern und nicht mehr zur Truppe zuriickzukehren. Seine militarische Fiihrung 
wurde als befriedigend bezeichnet*, feig habe er sich nie benommen, er sei ein 
sonderbarer Mensch, der nicht recht im Kopf zu sein scheine, manchmal der 
beste Soldat, willig und flcifiig, manchmal trotzig; dann habe er nicht gezogen 
und es sei mit ihm nicht auszukommen gewesen. 

b) Kriegsneuropalhen. 

Sie werden gebildet von den korperlich und seelisch vollig ErschOpften. 
Ihre Vorgeschichte weist nur hin und wieder krankhafte Merkmale auf. Erblich 
nicht immer belastet, gute Schulbildung. Sie haben ein ordentliches Geschaft 
erlernt. Ausnahmsweise kam einer mit dcm Strafgesetz in Konflikt. 

Beim Militar tiichtige Soldaten, die ohne Unterbrechung an alien Unter- 
nehmungen der Truppe bis jetzt beteiligt waren und besonders viel und Schreck- 
liches mitgemacht haben. Ihre Widerstandskraft ist vollig aufgebraucht, und 
deshalb brechen sie zusammen. Meist sind ihre Handiungen triebartig unter 
Trubung des BewuBtseins. Ihre Straftat ist automatisch. Ein unbedachtes 
Wort eines Vorgesetzten, die Angst vor einer neuen, als besonders gefahrlich 
verschrieenen Stellung, die Furcht, wieder Schreckliehes erleben zu miissen, 
geniigt, um das Vergehen auszuldsen. Die Delikte selbst sind nicht durch Ro- 
heit oder mangelhaften, guten Willen bedingt, sie sind nicht vorher iiberlegt 
und ausgekliigelt. Es besteht nicht die Absicht, sich dadurch dem Dienst zu 
entziehen. Der Mann kommt schncll wieder zur Vernunft; meist stellt er sich 
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selbst bei seinen Vorgesetzten, er zeigt grofie Reue und tiefe Scham iiber seine 
Tat und moehte sie durch freiwilliges Melden an die Front wieder gut machen. 

Im Lazarett geben solche Lcute zu keinerlei Klagen AnlaO. Korperlich 
und psychisch zeigen sic schwerste Erschopfungssy nip tome. Dcr Nacliweis fur 
das Triebartige ihrer Handlung gclingt moist. 

Ich lasse einige der hierhergehorigen Krankcngcschichten folgen: 

Fall 1 . Gefr. E. 3./17. bayer. Inf.-Regt., gegen den ein Verfahren wegen cr- 
schwerten Ungehorsams im Felde schwebt, steht im 25. Lebensjahre. Erblich mit 
Ncrven- und Geisteskrankheit nicht behaftet, in der Scliule gut gelernt, einige Jahre 
vor dem Kriege wiederholt stiirkere Schwindelanfalle ohne BewuBtseinsverlust. Scit- 
dem ofter fiir Augenblicke ganz „dummrig“ im Kopf. Sonst koine Krankheiten durch- 
gemacht. Im biirgeilichen Leben nicht vorbestraft. Wahrend aktiver Dienstzeit cinmal 
10Tage Arrest bekommen wegen unerlaubten Singens. Feldzug seit Anfang mitgemacht, 
niemals verwundet. Fiihrung im Kriegsstammrollenauszug ,,schr gut“. Laut Aus- 
sage des Feldwebels B. ist an dem E. im letzten Friihjahr ein auffalliges Benehmen 
zutage getreten. E. hat damals stiindig gelacht, so daB B. dem Kompagniefiihrer 
gegeniiber bemerkte: ,,Ich glaube der E. wild noch ein Narr.“ 

Einlieferung ins Lazarett am 3. n. 15. E. gibt an, daB er sehr nervos sei; sobald 
die Artillerie schieBe, zerre es ihn hin und her, er werde so aufgeregt, daB er nicht mehr 
wisse, was er tue. Er miisse auch jetzt noch iiber alles lachen, selbst wenn ihm nicht 
so zumute sei. Nachts schlafe er nicht. In der neuen Stellung bei Carvin hiitten sich 
seine Beschwerden bis zur Unertraglichkeit gesteigert, da das Artilleriefeuer hier viel 
starker als in dcr alten Stellung bei Comines sei. Auch sei er, als er hier das letztemal 
in Stellung war, Zeuge grausiger Szenen gewesen. In und vor seinem Unterstand 
flatten 5 Tote und ein Kamerad mit KopfschuB den ganzen Tag neben ihm gelegen 
und sei erst abends gestorben. liber diese Anblicke sei er so entsetzt gewesen, daB 
er sich damals vorgenommen habe, das nachste Mai nicht wieder mit auszuriicken. 

Er ist ein maBig kraftiger Mensch von etwas blassem, gedunsenem Aussehen. 
Sein Blick ist auffallend stierend, was an einem abnormen Vorstehen der Augapfel 
liegt. Die Haut ist mit SchweiB bedeckt. Der Puls ist standig beschleunigt, betragt 
no Schlage in der Minute und nimmt bei leichter scelischer Erregung an Zahl noch zu. 
Das Herz ist organisch gesund; ebenso Lungen- und Bauchorgane. Die Schilddriise 
ist nicht vergroBert. Die Sehnenreflexe sind auffallend lebhaft. Zeitweise zeigt sich 
starkes Zittern im rechten Oberschenkel und Beben der Kniescheiben. Ebenso zittern 
die herausgestreckte Zunge und die geschlossenen Augenlider. Bestreichen der Haut 
ruft abnormes Nachroten hervor. Die Schmerzempfindung ist am rechten Arm, an 
der rechten Brusthalfte und am linken Unterschenkel stark herabgesetzt. Der Wiirg- 
reflex ist schwach. Die Pupillen sind in der Regel auffallend weit, zeigen aber normale 
Reflexerregbarkeit. Der Urin ist frei von EiweiB und Zucker. 

Psychisch fallt E. durch sein stilles; wortkarges Wesen auf. Er gibt seine Ant- 
worten gewohnlich erst auf wiederholtes, eindringliches Fragen, in etwas verwundertem 
Ton. Er macht immer einen etwas unbesinnlichen Eindruck. Grobere Storungen der 
Auffassung, der Merkfahigkeit oder der Orientierung zeigt ei nicht. Seine Schul- 
kenntnisse sind maBig. insbesondere ist seine Schrift sehr schlecht und unoitho- 
graphisch. Auffallig ist endlich an E., daB er oft ohne jeden Grund das Gesicht zum 
Lachen verzieht. 

E. zeigt sowohl auf korpetlichem wie seelischem Gebiete ausgesprochene Krank- 
heitserscheinungen. Ich weise namentlich auf die Reflexsteigerung, das starke Zittern, 
die Storungen der Hautempfindungen, des Pulses, der Pupillen, der SchweiBproduktion, 
das Zwangslachen und das unbesinnliche wortkarge Wesen des Angeschuldigten hin. 
Auch die von ihm erwahnten Schwindelanfalle sind hervorzuheben. Diese Symptome 
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sind AusfluB einer ticfgehenden psychisch-nervosen Uberreizung und Erschopfung. 
(Folgt SchluBgutachten.) 

Fall 2. Pionier P., baj-er. x. F. B. K. P. 

Seit August 1914 im Feld; war nicht verwundet, Schrecken des Krieges anfangs 
nicht besonders erregt. Am 15. 8. 15 geriet seine Kompagnie bei Marsch in Stellung 
in Granatfeuer. 8 Mann seines Zuges verwundet bzw. getotet. Hat sich sehr erschreckt. 
Ein Blindganger schlug in nachster Nahe ein, der Luftdruck schleuderte ihn zu Boden, 
war nicht bewuBtlos. Seitdem Angstgefuhl. Beim SchieBen der Artillerie zitterte er 
am ganzen Korper. Konne nicht mehr gut schlafen, besonders drauBen in der Stellung. 
Beim Marschieren unsicher, fiihle sich so schwach in den Beinen, Schwindelgefiihl. 
An manchen Tagen besonders aufgeregt und verdrieBlich. In letzter Zeit gegen alles 
gleichgiiltig. 

War vom 5. 2 bis 16. 2. 16. bereits auf der Nervenstation wegen Schreckneurose 
in Behandlung und kam dann ins Erholungsheim. 

Erblich nicht belastet, nie emstlich krank, nie viel getrunken. Befund bei der 
Entlassung am 16. 2.: schwitzt noch stark an den Handen, zeigt psychogenen Schiittel- 
trernor der rechtsseitigen Oberschenkelmuskulatur beim Heben des Beines in Riicken- 
lage. Patellarreflexe noch sehr lebhaft, FuBsohlen feucht. Bei FuBaugenschlufi psy¬ 
chogenes Schwanken, allgemeiner Tremor. Puls im Liegen 60, im Stehen 72, steigt 
nach 6 Kniebeugen auf 100, nach einer Viertelminute Beruhigung, etwa jeden 10. 
bis 12, Schlag eine Extrasystole. Gesichtsfarbe noch anamisch. Klagt iiber Kopf- 
schmerzen in der rechten Scheitelgegend. Lebhafte Hautschrift. Psychisch macht 
Patient einen sehr befangenen und angstlichen Eindruck. Blutdruck 140/60 mm Hg. 

Am 10. 4. 16 von neuem ins Lazarett eingeliefert, zur Beobachtung. weil Stellung 
verweigert. 

An die Kompagnie erging folgende Mitteilung. 

B. leidet zurzeit noch an den Erscheinungen einer allgemeinen nervosen Er¬ 
schopfung, die sich unter der Einwirkung schwerer gemiitserschutternder Ereignisse 
entwickelt hat. Das gegenwartig vorliegende Leiden ist als Fortsetzung des im Februar 
bereits festgestellten und behandelten zu betrachten. Voile Heilung bzw. Wieder- 
herstellung der Dienstfahigkeit scheint tatsachlich nach der Entlassung aus dem Er¬ 
holungsheim noch nicht eingetreten gewesen zu sein. Es darf deshalb angenommen 
werden, daB B. in der Tat, als er das Ausriicken verweigerte, nicht imstande gewesen 
ist mit in Stellung zu gehen. Der nervose Erschopfungszustand war ein derart schwerer, 
daB bis heute nach einer fast zehnwochigen Lazarettbehandlung noch keine merkliche 
Besserung eingetreten ist. Eine Bestrafung wegen dieser Weigerung erscheint deshalb 
nicht angangig. Die Moglichkeit, daB die Dienstfahigkeit in vollem Umfange hergestellt 
ward, besteht allerdings. Doch ist hierzu eine mindestens noch mehrmonatliche Be¬ 
handlung erforderlich. B. wird deshalb in absehbarer Zeit nicht zu seiner Truppe 
zuriickkehrcn konnen. B. wird am 12. 6. 16 zur Weiterbehandlung in das Kriegs- 
lazarett iiberfuhrt. 

Fall 8. Ers.-R. P. 9-/23. bayer. I.-R. 

Am 26. n. 15 in benommenen Zustand ins Lazarett eingeliefert. Am 28. 11. er- 
kennt er zum erstenmal wo er ist. Den Grund seiner Einlieferung vermag er nicht an- 
zugeben: „Weil er 1 Jahr im Schiitzengraben herumgekugclt sei.“ Klagt schlecht 
behandelt worden zu sein, ,.wie ein Stuck Vieh“, man habe ihn ,,Saubauer, damischer 
Hund“ und dergl. beschimpft. Negiert Potus, und epileptische Antezedentien. WeiB 
nichts davon, daB er den Gehorsam verweigert habe. 

Seit Weihnachten schlaflos. Sei damals von einer schweren Granate in einen 
Wassertiimpel geschleudert worden, in dem er bis an den Hals versunken sei und die 
ganze Nacht zugebracht habe. 

An die Truppe ergeht folgendes Gutachten. P. befand sich bei Einlieferung in 
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das Feldlazarett in einem tiefen hysterischen Dammerzustand. Er war zeitlich und 
ortlich vollig verwirrt, er stand unter dem Eindruck lebhafter Sinnestiiuschungen, 
glaubte das Bett sei voller Liiuse, sah neben sich die Leichen seiner Briider liegen. 
Er ist selbst jetzt seelisch noch nicht ganz klar und kann sich an die erste Zeit seines 
Aufenthaltes im Lazarett und an die Vorgiinge, die zu seiner Verbringung hierher 
fiihrten, nur undeutlich erinnern. DaB er sich geweigert hat mit in Stellung zu gehen, 
ist vollig aus seinem Gedachtnis verschwunden. Diese geistige Stoning ist Folge einer 
schweren seelisch nervosen Erschopfung sowie einer tiefen gemiitlichen Erschiitterung 
(Kachricht vom Tode seiner Briider). Fine gewisse Anlage zu solchen Storungen hat 
bei P. schon vor dem Krieg bestanden; wie er selbst angibt, hat er vor einigen Jahren 
im AnschluB an ein schweres Bergwerksungluck bereits eine gleichartige Erkrankung 
■durchgemacht. (Folgt SchluBgutachten.) 

Fall 4. Jager H. 2. Jager Bath 

Tatbericht wegen Wachvergehens (hat seinen Posten verlassen). Meldete sich 
bei der Ablosung bei dem wachhabenden Gefr., daB es ihm wohl kaum noch mdglich 
sei weiterhin Posten zu stehen. Auf die Aufforderung des Gefr., trotzdem den Posten 
zu iibemehmen, da keine anderen Mannschaften zur Verfiigung standen, trat er um 
4 Uhr die 2. Wache an. Um 5 Uhr war es ihm nicht mehr mdglich auszuhalten, trat 
deshalb in die Ktiche ein, um den dort beschiiftigten Koch zu bitten, seine Ablosung 
zu veranlassen. Wenige Minuten spater vom wachhabenden Offizier in der Ktiche 
angetroffen. 

Erblich nicht belastet, doch immer leicht erregbar, und seit Jugend an Kopf- 
sehmerzen leidend. In der Schule gut gelernt. Vom Beruf Kaufmann. 1912 Gelenk- 
rheumatismus. Am 1. 1. 16 ins Feld. Am 14. 6. 16 verschiittet. Dabei unbestimmte 
Zeit bewuBtlos. Im AnschluB an Verschiittung langwieriger, von Fieber bis zu 39 0 
begleiteter Gelenkrheumatismus im linken Knie. AuBerdem schwere Schreckneurose. 
Als er zu sich gekommen sei, habe er am ganzen Korper gezittert. Bei Entlassung 
aus dem Lazarett am 27. 10. noch Klagen fiber Kopfweh. Zur Zeit seiner Straftat 
will er sich noch sehr angegriffen und schwach in den Beinen gefiihlt und viel an 
Schwindelanfallen gelitten haben. Auch als er seinen Posten in der Nacht vom 19. 
auf 20. November verlieB, sei er kurz vorher von einem Schwindelanfall gepackt worden. 
Er habe sich vor Schwache nicht mehr helfen und bcherrschen konnen. Die Beine 
hatten ihm den Dienst versagt. Die Zeugen R. und H. haben in der Tat bestatigt, daB 
der Angeschuldigte sehr schlecht ausgesehen, einen leidenden Eindruck gemacht und 
unverstandliche Antworten gegeben habe. H. gibt weiter an, daB sich sein Befinden 
in der letzten Zeit erheblich gebessert habe. Die Kopfschmerzen seien geringer ge- 
worden. Auch sei der Schlaf, der damals noch schwer gestort gewesen sei, jetzt nicht 
mehr so schlecht. 

H. fiel beim Eintritt in das Lazarett auf den ersten Blick durch sein krankhaftes 
Aussehen auf. Seine Gesichtsfarbe war bleich und fahl. Die Augen lagen tief in den 
Hohlen. AuBerdem war das Gesicht von tiefen Gramfurchen durchzogen. Die korper- 
liche Untersuchung des sehr schmachtig gebauten Menschen ergab die Erscheinungen 
schw'erer Erschopfung. 

Psvchisch fallt an H. eine krankhafte gemiitliche Labilitat auf. Bei seiner Ein- 
lieferung ins Lazarett verfiel er sogleich in einen heftigen Erregungszustand und auBerte 
bittere Klagen, daB man ihn unter Geistcskranke gebracht habe. Im iibrigen machte 
er einen sympathischen, gediegenen Eindruck. Er wird mit Schreibarbeiten beschaftigt, 
die er mit groBer Gewissenhaftigkeit ausfiihrt. Er macht auch seine Angaben liber 
das Vergehen in durchaus, aufrichtigem, glaubwiirdigem Tone. Obwohl sich der korper- 
liche Zustand des H. inzwischen erheblich gebessert hat, ist sein Nervensystem noch 
sehr geschwacht. Nachts stohnt und jammert er fortwahrend im Traume, fiihrt erregte 
Selbstgesprache, aus denen hervorgeht, daB er sich im Schiitzengraben wahnt, sich 
verwundet glaubt und dergl. Ich komme angesichts dieser Sachlage zu dem Urteil, 
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daB H. tatsachlich damals nicht mehr korperlich fahig war auf seinem Posten aus- 
zuharren und auBcrdem infolge des Schwindelgefiihls ganz erheblich in seinem Be- 
wuBtsein getriibt war. Die Entfernung von dem Posten durfte eine triebartige Handlung 
gewesen sein. Sie gehort in die Kategorie der rein automatisch ablaufenden Schutz- 
und Abwehrbewegungen, die wir im Augenblick der Gefahr ausfiihren. Im vorliegenden 
Falle kommt noch hinzu, daB H. infolgc seiner BewuBtseinsstorung nicht imstande 
gewesen ist, hemmende Gegenvorstellungen einwirken zu lassen. (Folgt SehluB- 
gutachten.) 

Fall6. Gefr. C. 6./18. I.-R. 

Tatbericht wegen tatlichen Sichvergreifens an einem Vorgesetzten. C. hat am 
1. 6. 16 auf der Festwiese der 3. haver. I.-D. dem Utffz. S. der gleichen Kompagnie 
im Verlaufe eines Wortwechsels einen Messerstich in die rechte Brustseite versetzt, 
nachdem er vorher von S. durch StoBen und Nitderwerfen auf die Erde miBhandelt 
worden war. C. stand unter dem EinfluB von Alkohol, er hatte Bier, Wein in nicht 
mehr erinnerlicher Menge getrunken. Den Vorfall hat er ziemlich genau im Gedachtnis, 
mit Ausnahme des Augenblickes, als er aim Messer griff. S. wollte ihm gerade zum 
zweitenmal packen, da verier er nach seiner Angabe die Fassung und wuBte nicht mehr 
was er tat. 

Dem C., der den ganzen Krieg mitgemacht hat, wird von seinen Vorgesetzten 
das beste Zeugnis ausgestellt; er habc sieh jederzeit als verlassiger, braver, brauch- 
barer Soldat gezeigt, der nie zu Klagen AnlaB gegeben habe. Sein Gegner wird dagegen 
in weniger giinstigem Lichte gescluldert, insbesondere wird ihm vorgeworfen, daB er 
nicht die notige Zuriickhaltung den Mannschaften gegeniiber zu wahren wisse. C. be- 
richtet, daB er schon friiher von S. Krankungen habe erdulden miissen. Bei dem letzten 
Angriff habe ihn dieser aus dem Unterstand hinausgewiesen; er habe sich vor S. immer 
gefiirchtet, weil dieser viel kriiftiger sei wie er und oft in drohender Weise mit seiner 
korperlichen Uberlegenheit geprahlt habe. DaB er sich zu der Straftat habe hinreiBen 
lassen. erkliirte er mit seinen schlechten Nerven. Schon im hurgcrlichen Leben habe 
er viel mit Kopfschmerzen zu tun gehabt. Seit einem halben Jahr seien sie immer 
schlimmer geworden. Bei dem Maiangriff der 3. I.-D. sei eine Granate in seinen Unter¬ 
stand eingeschlagen. Er sei heftig erschrockcn und fiihle sich seither ganz „toll“ im 
Kopf, oft habe er nicht mehr gewuBt, was er mache. Auf dem rechten Ohr habe er 
zeitweise nicht mehr horen konnen und starkes Sausen verspurt. Die Nachte habe 
er schlaflos verbracht und schreckhafte Bilder vor den Augen gesehen. Am Tage der Straf¬ 
tat sei er besonders nervos und reizbar gewesen, weil er gerade zwei anonyme Briefe 
von Hause erhalten habc, in dcnen seine Frau der Untreue bezichtigt wurde. 

liber sein Vorleben und fiber seine Abstammungsverlialtnisse macht C. noch fol- 
gende Angaben: Eine Schwester seines Vaters sei blodsinnig gewesen. Seine etwa 
60 Jahre alte Mutter sei sehr nervenschwach und konne seit 30 Jahren nicht mehr 
arbeiten. Er selbst habe in der Schule ganz gut gelernt; mit 8 Jahren habe er einen 
Gelenkrheumatismus durchgemacht. Kdqierlieh sei er immer schwachlich, auBerdem 
nervos und leicht erregbar gewesen. Von Beruf Scbankwirt, habe er friiher ziemlich 
viel getrunken. Sowohl im biirgerlichen Leben wie wahrend seiner Militarzeit sei er 
nicht vorbestraft. Er habe immer sehr fleiBig gearbeitet, neben seinem Hauptberufe 
habe er sich als Kommissionar und Ackerer beschaftigt und lebe in geordneten gliick- 
lichen Verhaltnissen. 

Bei der Aufnahme ins Lazarett war C. ganz gebrochen und verstort. Er war von 
der Vorstellung besessen, S. werde ihm ins Lazarett folgen und ihm hier noch etwas 
antun. Seit dem Streit sehc er ihn im Traume vor sich stchcn. Korperlich sah er sehr 
elend aus, seine Gcsichtsfarbe war iiuBerst blaB, sein Ernahrungszustand sehr herunter- 
gekommen. Der Puls war auffallend beschleunigt, seine Zahl betrug im Liegen 108 Schlage 
pro Minute, im Sitzen 114 und nach 10 Kniebeugen 165 : auBerdem war er nicht ganz 
regelmaGig. Der 1. Ton der Trikuspidalklappe war unrein. Die Sebnenreflexe waren 
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hochgradig gesteigert, es bestand Kniescheiben- und FuBzittern. Die Muskulatur der 
HautgefaBe war iibererregbar, an den Handtellern schwitzte er stark. Die Zahl der 
roten Blutkorperchen erwies sich als vermindert, ebenso betrtig der Farbstoffwechsel 
des Blutes nur 75°/ 0 des Normalcn. 

Unter Behandlung mit Bettruhe, kraftigender Diat. und mit beruhigenden, kriif- 
tigenden Arzneimitteln hat sich sein Zustand allmahlich etwas gebessert. Die Kopf- 
schmerzen, die zeitweise sehr heftig waren, sind jetzt versehwunden. Nachts kann C. 
wieder schlafen, wacht allerdings bei deni geringsten Gerausch nocli auf. Die hoch- 
gradige Pulsbeschleunigung ist noch wcnig zuriickgegangen, bloBc Unterhaltung steigert 
sie noch immer auf 130 Schlage in der Minute. Auch seine Gesichtsfarbe ist noch auf- 
fallend bleich, mit einem ungesunden, gelblichen Farbeneinschlag. Sein angstliches, 
befangencs Wesen hat er noch nicht abgelegt. Immerhin ist seine Stimmung zuver- 
sichtlicher geworden, zumal er inzwischen gehort hat, daB die anonymen Schreibereien 
iiber seine Frau gemeine Verleumdungen gewesen sind. Im iibrigen trat C. auch im 
Lazarett stets musterhaft und bescheiden auf. Er beteiligt sich trotz seiner elenden 
Korperverfassung unaufgefordert an den tiiglichen Reinigungsarbeiten und erweist 
sich fiir die Behandlung sehr dankbar. So hat er die Bitte ausgesprochen, zu seiner 
volligen Wiederherstellung nicht in ein Erholungsheim geschickt zu werden, sondern 
hier bleiben zu diirfen. 

C. ist von Haus aus ein nervoser, leicht erregbarer Mensch; korperlich war er eben- 
falls immer schwachlich. AlkoholmiBbrauch, vor allem alter die Strapazen und Schrecken 
des langen Krieges, den er seit Beginn ohne Unterbrechung in der vordersten Linie 
mitmacht, sowie auch schwere Sorgen iiber sein Familicngliick ha ben allmahlich seinen 
volligen korperlichen und seelischen Zusammenbruch herbeigefiihrt, der sich in starker 
Gewichts- und Kriifteabnahme, hochgradigcr Blutarmut, Schlafstorungen. Sinnes- 
tauschungen, und einer weit iiber das Physiologische hinausgchenden. gesteigerten Er- B 
regbarkeit der psychisch nervosen Funktionen iiuBert. Zur Zeit seiner Straftat be- 
fanden sich diese Erscheinungen auf ihrem Hdhepunkte. Der der Tat vorausgegangene 
AlkoholgenuB hatte damals seine seelische Widerstandskraft weiter geschwacht. Es 
darf als ausgeschlossen gelten, daB C. in diesem Zustande sich den Herausforderungen 
und MiBhandlungen des S. gegeniiber noch hatte beherrschen konnen. Es ist auch 
sehr wahrscheinlich, daB er von einer ans Wahnhafte grenzenden Angst vor dem viel 
starkeren und brutalen S. besessen war, und daB auBer der unwiderstehlichen Erregung 
ein dunkles Gefiibl der Notwehr ihm das Messer in die Hand gedriickt hat. (Folgt 
SchluBgutachten.) 

III. Einige Bemerkungen zur Kriminalitat der Rheinpfalzer. 

Was bei den Tragern der Vergehen noch ganz auffallend in die Erscheinung 
tritt, das ist die Tatsache, daB unter ihnen (127 im ganzen) 57 aus der Rhein- 
pfalz stammen. Das macht also fast die Halfte aus. 

Licgt dies nun daran, daB bei der 3. und 4. I.-D. niehr links als rechts- 
rheinische Truppen eingesthllt waren, laflt es sich durch die Eigenart des 
pfalzischen Volksstammes erkliiren oder ist es Zufall? 

Das statistische Material, das einen Uberblick iiber das Verhaltnis der 
linksrheinischen Bayern zu den rechtsrheinischen gestatten wiirde, war mir 
leider infolge der Vorgange bei der Revolution und der Besetzung des links¬ 
rheinischen Bayerns nicht zuganglich. 

W as die Eigenart des pfalzischen Volksstammes angeht, so scheint eine 
Studie von Hotter iiber: ,,Alkohol und Verbrechen in der bayerischen Rhein- 
pfalz“ (1913 erschienen) von Interesse. Darnach lassen die Untersuchungen 
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des statistischen Amtes iiber die Reiehskriminalitat seit dessen Bestehen kon- 
stant ersehen, daB die hochste Kriminalitat des Reiches in Bayern zu finden 
sei. Weiterhin zeigt fur die Zeit von 1883—1907 im Durchschnitt der Jahr- 
ftinfte aul' 100000 Personcn der strafmtindigen Zivilbevolkerung fur die baye- 
rischen Regierungskreise Pfalz, Nieder- und Oberbayern, Mittelfranken, Ober- 
pfalz die Reichskriminalistik folgende Kriminalitatsziffern, denen die niedrigsten 
deutschen Ziffern angefiigt sind. 



1883/87 

1888/92 

1893/97 

1898/02 

1903/07 

Pfalz . 

■ • M 4 ° 

1627 

•1791 

1768 

1816 

Niederbayern. 

■ • 1319 

1367 

1526 

'725 

1641 

Oberbayern. 

• ■ 1397 

1391 

1607 

1717 

1411 

Mittelfranken. 

• • U 54 
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1460 

■ 4'3 

Oberpfalz. 

• • 1125 

W~l 

00 

> 33 ° 

'373 
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Schaumburg-Lippc . . . 

. . 426 

377 
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449 
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446 

Sigmaringen. 

• • 54 i 

592 

677 

546 

53 ' 

Osnabruck . 

. . 526 

522 

590 

557 

578 

Bautzen . 

. . 721 

6O4 

639 

656 

622 

Lippe. 

. • 5 '° 

532 

662 

56S 

626 


Eine weitere Untersuchung, wie sich nun in Bayern selbst die Kriminalitat 
aut die einzelnen Regierungskreise verteilt, ftihrt zu deni uberraschenden 
. Resultat, daB nicht die biertrinkenden, altbayerischen Kreise die hochste 
Kriminalitat aufweisen, sondern die weintrinkendc Pfalz am Rhein. 

Es ergeben sich nach dem amtlichen bayerischen Jahrbuch 1911 an rechts- 
kraftig verurteilten Personen, nach den Regierungsbezirken berechnet, auf 
100000 der strafniiindigen Zivilbevolkerung: 


Jahr 

Schwaben 

Ob.-Bayern 

N.-Bayern 

Pfalz 

Ob.- Pfalz Ob.-Frank. 

M,-Franken 

U.-Frankcu 

1 905 

1213 

1381 

'737 

1848 

13/0 

1275 

1482 

1227 

1906 

1275 

1403 

1760 

1 qq8 

'773 

■325 

1501 

1243 

1907 

1239 

1341 

1902 

1904 

1385 

1187 

■ 4'5 

1138 

1908 

1265 

1355 

‘534 

0 

00 

■ 35 ° 

"95 

■334 

1093 

1909 

1231 

'307 

1468 

1678 

■ 35 8 

1185 

1242 

1029 


Die standige Differenz der Rheinpfalz gegeniiber den anderen bayerischen 
Kreisen ist in dieser Aufstellung eine ganz tvesentliche, so dafi selbst gegen- 
iiber dem messerstechenden Niederbayern noch ein augenfalliger Abstand zu- 
ungunsten des weintrinkenden pfalzischcn Kreises besteht. 

Dieser ungiinstige Abstand der Pfalz zeigt sich auch in der Kriminalitats- 
ziffer einzelner Stadte fur das Jahrfunft 1903/07. 


Pirniasens (Bayerischc Pfalz).2251 

Mannheim (Badische Pfalz).2020 

Zweibriicken (Bayerische Pfalz).1899 

Munchen. 1300 

Niimberg ..1651 

Rothenburg (Unterfranken).1337 
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Die Recherche nach einzelnen Reaten zeigt, daC in der Rheinpfalz drei 
Reate den Ausschlag geben fur die hohe Kriminalitat, namlich: Korperver- 
letzung, Beleidigung und Delikte gegen die Offentliche Ordnung. In bezug auf 
die Kbrperverletzung hat schon das statistische Amt in Berlin fur das Jahr 1902 
sich wie folgt geaufiert: 

,,Die Straftat ist haufig in den ostlichen Grenzgebieten des Reiches, dort, 
wo der Branntwein am meisten zu Hause ist, nochmehr in Bayern, das durch 
sein Bier beriihmt ist, vollends in der durch reichen und billigen Wein aus- 
gezeichneten Pfalz. 

Unter unseren 49 Fallen militarischer Vergehen, die auf Kosten des Al- 
kohols zu setzen sind, wurden 25 von Pfiilzern begangen. Das ist also die Halfte. 
Im pathologischen Rauschzustand wurden 12 Roheitsdelikte begangen, darunter 
7 von Pfalzern. 

Cber den Einflufi des Alkohols bei Vergehen im Pfalzerland gibt folgende 
Statistik von Unruh AufschluB: 

,,1912 sind von 76 abgeurteilten Fallen mindestens 29 auf Konto Alkohol 
zu setzen. 

Die Zeit der Straftaten erstreckt sich von September 1911 bis August 1912. 
In diese Zeit fallt die groOartige Weinernte 1911, die einen Gesamtwert von 
37000000 Mk. bezifferte gegenuber von eine.m Durchschnittswert von 14847000Mk. 
fur 1901/10 (Pfalz). 

Es wird deshalb keinen Kenner der Verbrechensursachen uberraschen, 
daC das pfalzische Schwurgerichtsjahr 1912 besonders ungiinstig abschneidet. 
Es hatte sich z. B, im Vergleich mit dem Vorjahr 1911 mit einer ganz erheblich 
groBeren Zahl von Anklagesachen und Angeklagten zu befassen. 1911 waren 
nur 58 Falle mit 74 Angeklagten abzuurteilen, 1912 aber 75 Falle mit 91 An¬ 
geklagten. 1911 wurden nur verhangt 28 Jahre 10 Monate Zuchthaus, 74 Jahre 
4 Monate Gefangnis, 1912 aber zweimal Todesstrafe, 112 Jahre Zuchthaus — 
das vierfache von 1911 — 81 Jahre 9 Monate Gefangnis und 2900 Mk. Geld- 
strafe. Die Meineidsklagen sind von 13 auf 18 gestiegen, die Korperverletzungen 
mit Todesfolge von 6 auf 17, die Brandstiftung von 1 auf 8, Raub von o auf 9, 
die Verbrechen gegen das Leben von 22 auf 30, die Eigentumsdelikte von 15 
auf 31.“ 

Zweifellos beruht die Haufigkeit der Vergehen in der Pfalz, wie aus dem 
Obigen hervorgeht, zum groBen Teil auf Wirkung des Alkohols, einen groBen 
Anteil an dieser Tatsache nimmt aber gewiO auch ein die Eigenart des pfalzischen 
Volksstammes. Er zeigt lebhaftes, aufgew’ecktes Temperament, ist leicht auf- 
brausend, jahzornig und lafit sich gerne zu Gewalttaten hinreisen. 

Wer je in einer Kompagnie mitmarschierte, in der sich einige Pfalzer be- 
fanden, der konnte sich leicht von dem Temperament der Pfalzer iiberzeugen, 
von denen wenige es fertig brachten, die ganze Kompagnie zu iiberschreien. 
Das fiel besonders auch beim Singen auf. 

Im Lazarett waren sie oft nicht die mustergiiltigsten Patienten. Sie wollten 
sich nie so recht in die Ordnung fiigen, hatten an allem etwas auszusetzen, am 
meisten schimpften sie iiber das Essen und verhetzten gern ihre Mitkranken, 
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Dabei mufi aber auch gesagt sein, dafi sie wohl Aufbrauser, ,,Mucker", 
vvie der soldatische Ausdruck daliir heiBt, waren, daB sie aber an der Front 
als tapfere, draufgangerische Soldaten bezeichnet wurden, beides als Ausdruck 
ihrer tcmperamentvollen Veranlagung. So gait die 3. bayer. I.-D. als gutc 
Eingreifdivision, die sich stets wacker sehlug, und dort venvendet wurde, wo 
es gait, durch ungestumes Vorgehen cine Scharte auszuwetzen. 

Es sei bier nochmals auf die vorne gebrachten Kurven venviesen, und ini 
Zusammenhang mit den von Hotter konstatierten Eigentumlichkeiten der 
Pftilzcr hinsichtlich ihrer Straffalligkeit betont, daB es kein Zufall ist, wenn die 
3. I.-D. fast 400 Vergehen mchr aufweist als die 4. I.-D., sondern m Eigen¬ 
tumlichkeiten der Yolksrassc begriindet liegt, ebenso wie es dem Charakter des 
Rheinpfalzers entspricht, wenn er sich eher gegen die militarische Disziplin 
auflehnt als der Franke. 

SchlieBlich laflt sich aus all diesem noch folgern, daB den leichtaufbrausenden, 
unsteten Rheinpfalzcrn der Stellungskrieg wenig zusagte. Sie wollten mehr 
Abwechslung; sie ertrugen das ewige F.inerlei und doch so zermiirbende Wesen 
des Stellungskrieges nicht. 

Im tibrigen zogen auch die anderen Truppen eine kiirzerdauernde Yer- 
wendung an der GroBkampflront mit darauffolgender Ruhepause dem Stellungs- 
kriege vor. 

Zum SchluB ist es mir eine angenehme Pflicht, Herrn Dr. A. Knauer 
fur die Uberlassung des Materials und fur die Anregungen meinen verbind- 
lichsten Dank auszusprechen. Flerr Prof. Dr. 0 . Vogt gab den AnlaB zur Um- 
arbeitung und zum Druck der urspriinglich umfangreicheren und noch auf 
andere, praktische aber nicht mehr zeitgemaBe Gesichtspunkte eingestellten 
* Arbeit. Auch ihm gebiihrt dafiir mein aufrichtigster Dank. 
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Sitzung 

des 

Beirats ffir Brieftaubenforschung 

am 

Kaiser Wilhelm-Institut ffir Hirnforschung 

vom 1. Februar 1920. 


Anwesend sind: die Herren Bucha, Dordelmann. Hager, Heinroth, Lange. 

Loechel, Loerwald. Most, Stroh, Troullier, Pfungst und Vogt. 

Diskussion fiber die die Brieftaube betreffenden Ausfiihrungen in O. Vogts 
gestrigem Vortrage „Das Studium des Seelen- und Nervenlebens als Zentral- 
problem der gesamten Hunde- und Brieftaubenforschung 4 *.') 

Herr Vogt: Die Losung einer Frage, die ich gestem nicht beriihrt habe, ist 
schon in Angriff genommen worden. In Ihren Kreisen spielt der Wertring eine groBe 
Rolle. Herr Professor Ginsberg hat auf Veranlassung des Herrn Pfungst eine 
anatomische Untersuchung desselben in Angriff genommen (vgl. daruber oben S. 257). 
An diese anatomische Untersuchung sollen sich phvsiologische Priifungen daruber 
anschlieCen, ob Tauben mit dem Wertring besser sehen und — wenn nicht — ob der 
Wertring eine akzidentelle oder korrelative Eigenschaft eines oder mehrerer dureh 
andere wertvolle Eigenschaften besonders ausgezeichneter Brieftaubenstamme ist. 

Herr Troullier: Die Betrachtung des Wertrings ist belgischen Ursprungs. 
Selbst in Belgien — bei den ersten Ziichtern — waren die Ansichten daruber sehr 
geteilt. Einige wollten am Wertring die Abstamrnung erkennen, andere — wie Gigot 
— die Leistungsfahigkeit. Wahrend des Krieges ist auch in Deutschland sehr viel 
daruber diskutiert worden. Gigot wollte nachweisen: an diesen Augenmerkmalen 
erkenne ich die Leistung. 

Herr Stroh: Nach meiner Ansicht ist der Wertring weiter nichts als ein Stamm- 
charakter. Ich habe von ihm zuerst in England gehort, habe mir die Sache bei anderen 
Tauben angesehen und gefunden, daB auch andere Taubenrassen diesen Wertring 
haben. Nach meiner Ansicht hat das Vorhandensein oder Fehlen dieses Wertrings 
gar koine Bedeutung. Eine Tauhe, die den Wertring nicht tragt, kann trot/.dem eine 
erstklassigc Reisetaube sein. Its gibt auch Stamme — ich habe dies z. B. bei den be- 
kannten Profittlichtieren festgestellt -—. die den Wertring mit schwarzen Punktchen 
durehsetzt haben. Sie sind von einern Stamm, in welchem diese schwarzen Punktchen 
schon seit langem existieren. Die letzteren sind hier also das Charakteristikum eines 
besonderen Stammes, des Profittlichstammes. 

Herr Troullier: Die Klamng dieser Frage ist fur uns sehr wesentlieh. 


Ilerr Vogt: Wir wollen ferner versuchen, herauszubekommen, was der Brief¬ 
taube ermoglicht, ihren Schlag wieder zu finden, indem wir feststellen, bei welchen 

] ) Der Vortrag selbst wild spater'in diesem Journal in extenso verbffentlicht werden. 
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Veranderungen desselben die Taube noch zuriickkehrt. Ahnliche Veranderungen sind 
dann bei Hin- und Herfliigen fur den Futterplatz vorzunehmen. 

Herr Troullier: Das Hin- und Herfliegen ist bereits seit 25 Jahren mit Erfolg 
versucht. Zuerst ist cs in Deutschland zwischen Hannover und Hildesheim probiert 
worden, in ,der Luftlinie 28—30 km. Der Versuch hat anfangs gcklappt, ist aber 
spater daran gescheitert, daB die Tauben im Spritherbst auf den Feldcrn Futter fanden 
und so der Hin- und Herflug nicht mehr erfolgte. Der italienische Kapitan Malagoli 
in Mailand hat es auch versucht. 

Herr Hager: Direktor Hoerter in Hannover machte den eben erwahnten 
Versuch cines Hin- und Ruckfluges zwischen Hildesheim und Hannover. Auf den Ge- 
danken des Hin- und Ruckfluges ist man dadurch gekommen, daB man sich sagte, 
die Tauben fliegen ins Feld und holen ihr Futter. Man miisse so die Tauben an einen 
bestimmten Futterplatz gewohnen konnen, wenn man sie nicht im Schlag fiittert. 
Ich selbst habe ferner folgenden Versuch bereits mit Erfolg durchgefiihrt. Ich habe 
transportable Schlage fiir 6—8 Tauben konstruiert. Zwei Mann konnen diese tragen. 
Tauben, die noch nicht ausgeflogen waren, haben sich in 5 Tagen an einen solchen 
Schlag gewohnt. Ich habe sie dann in einen 3 km entfernten groBen fahrbaren Schlag 
gebracht, dort gefiittert und sie dann zu ihrem transportablen Schlag zuriickfliegen 
lassen. Nachdem ich dieses dreimal wiederholt hatte, flogen die Tauben von selbst 
hin und zuriick. Dann konnten auch Ortsveranderungen beider Schlage erfolgen. 


Herr Stroh: Herr Vogt hat in seinem Vortrag gesagt, das Riechorgan der 
Taube ware nicht stark ausgebildet. Es ist aber eine bekannte Tatsache, daB die 
Tauben auf atherische Ole reagieren und zwar teilweise sehr stark. Ich habe ver- 
schiedene Lehmklumpen hergestellt: mit und ohne Anisol. Den Klumpen mit Anisol 
haben die Tauben zuerst genommen. 

Herr Vogt: Wir Menschen haben auch ein relativ rudimentares Geruchsorgan 
— man braucht es nur mit demjenigen des Idundes zu vergleichen — und riechen 
trotzdem noch eine ganze Menge. Ich habe nicht gesagt, daB die Taube nicht. sondern, 
daB sie relativ schlecht riechen muB. 

Herr Troullier: Das mit dem in Lehm gebackenen Anis stimmt. 

Herr Stroh: Ich habe in meinem Taubenschlag zu gleicher Zeit in zwei Ecken 
Lehmgeback mit und ohne Anissamen hingelegt. Der groBte Teil der Tauben hat den 
Klumpen mit dem Anissamen gefressen. Ebenso lieben die Tauben Lehm mit Herings- 
lake. Die Backer machen die Tauben mit ihren Pantoffeln zahm, auf den Sohlen dieser 
befindet sich Salz und Zucker. Zueker lieben die Tauben sehr, man macht sie dadurch. 
sehr zutraulich. 

Ich mochte noch anregen, zu untersuchen, wie weit die Taube gegen elektrische 
Stromungen in der Luft empfindlich ist. Die Taube kehrt auch bei groBer Kalte trotz 
schdnen Wetters nicht gut zuriick. Ich habe im Winter Tauben auf 25 km Entfernung 
fliegen lassen. Es war Fernsicht, die Sonne schien, die Tauben kamen aber nicht zuriick, 
erst nach Tagen fanden sich einzelne Tiere ein. 

Herr Vogt: Hatten sie diese Tiere schon in dieser Richtung fliegen lassen? 
Von mancher Seite wird den Tauben ein Richtungssinn zugesprochen, auf den ich 
spater noch zuriickkommen werde. 

Herr Stroh: Ja, und mit bestem Erfolg bis 300 km. Ein Herr mitten in London 
schickte die Tauben nach alien Richtungen. Sie sind aus alien Richtungen gleichgut 
zuriickgekehrt. Es gibt also Tiere, die sehr gut aus alien Richtungen fliegen. 

Herr Vogt: Es ist ferner noch nicht geklart, wie weit die Tauben im Dunklen 
fliegen. 

Herr Dordelmann: Sie tun es doch. Im Felde ist das, wie mir berichtet wurde, 
ausprobiert worden. 

Herr Hager: Meine Versuche haben folgendes Ergebnis gehabt: Bei einer 
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klaren N'acht kehrten die Tauben auf ungefahr 600 m zuriick, fanden aber den Eingang 
zum Schlag nicht, wenn er nicht beleuchtet war. Bei Versuchen in stockfinsterer 
Nacht versagten die Tiere vollstandig. Ein Fliegen der Taube bei Nacht ist vollstandig 
ausgeschlossen. 

Herr Vogt: Ich mochte bier noth einige allgemeine Bemerkungen rriachen. Man 
kann bei solchen schwierigen Fragen gar nicht vorsichtig genug in seinen Angaben sein. 
Das gilt besunders fur Mitteilungen dritter Personen, namentlich wenn diese Angaben 
langere Zeit zuriickliegen. Solchen Nachrichten konnen die besten Absichten zugrunde 
liegen, aber sie konnen durch Erinnerungstauschungen getriibt werden. Dazu kommen 
vorgefaBte Meinungen, die vieles von vornherein falscb deuten. Wir sind fur jede 
Mitteilung sehr dankbar. Ich mochte Sie aber alle bitten, moglichst kritisch vor- 
zugehen. Wenn Sie selbst Versuche machen, miissen Sie diese sofort ganz genau 
protokollieren. Es sind auch alle Nebensiichlichkeiten zu beachten. Ich werfe im 
allgemeinen den Tierliebhabern vor, daB sie nicht exakt genug arbeiten. 

Ilerr Heinroth: Ich mochte mich zunachst ausweisen, nicht gerade als Tauben- 
ziichter, aber als Ornithologe, der gerade u. a. die Felsentaube aufgezogen hat. Das- 
jenige, was mir immer bei den Erfolgen der Brieftaubenfltige aufgefallen ist, ist das, 
was Herr Vogt auch andeutet, daB sie doch schlieBlich immer von Liebhabern aus- 
gefuhrt werden, und daB der Liebhaber sein Tier in einem moglichst guten Licht vor- 
fiihren will. Ich erinnere mich — wahrend ich Assistent im Zoologischen Garten war —. 
daB wir aus Rotterdam groBe Mengen von Brieftauben zugeschickt bekamen. Ich 
erklarte mich nur unter der Bedingung bereit, die Tauben fliegen zu lassen, daB ich 
genaue Mitteilungen iiber die Ankunft bekame. Es kam so heraus, wie ich mir gedacht 
hatte: daB nur ganz wenig ankamcn. Eine Oder zwei kamen schnell an, einige etwas 
spiiter, einige nach einigen Tagen, */ 4 der Tauben kamen aber iiberhaupt nicht an. 
Das erfahrt man nicht, wenn man mit Brieftaubenziichtern zusammen koramt, weil 
jeder nur den Erfolg angibt. Ich glaube, daB in wissenschaftlichen Kreisen die 
negativen Leistungen der Brieftauben zu wenig bekannt sind. Man vergleiche den 
einfachsten Versuch, den schon Darwin gemacht bat, mit der groBen blauen Holz- 
biene, die auch ,,schlagtreu“ ist. Die Tiere wurden in Gegenden gebracht, in denen 
sie noch nie gewesen waren. I)a stellt sicli ungefahr derselbe Prozentsatz heraus. Die 
Tiere fliegen radiar, einige kommen an, einige auf groBem Umweg und 3 /\ kommen 
iiberhaupt nicht wieder. Wie verhalten sich in dieser Weise die Brieftauben ? Wir 
wollen einmal nicht die Ankommenden beriicksichtigen, sondern die Nichtankommenden. 
Wie groB ist der Prozentsatz derselben ? 

Was das Fliegen nachts angeht, so haben wir eine Parallele bei den Zugvogeln. 
Es zieht kein Zugvogel in wirklich dunkler Xacht. Sie fliegen gegen die Leuchtturme. 
aber sobald ein Stern auftaucht, fliegen sie weiter. Es gehort also auch bei diesen 
Vogeln immer eine gewisse Helligkeit zum Fliegen. Fiir die Wildtauben haben wir 
bisher keine Beweise, daB sie nachts fliegen. Da sie im Fluge nicht rufen, so hat man 
bisher kein Mittel gchabt, diese Frage zu entseheiden. 

Herr Troullier: Angaben iiber die Verluste bei den Fltigen konnten wir nach 
unseren Aufzeichnungen ganz genau erbringen. Wir haben viele Unterlagen. Da 
sind doch die Ergebnisse anders. Es gibt Schlage, welche an Verlusten sehr arm sind. 
die also auch bei schlechten Fliigen sehr wenig Tauben verlieren, sogar auf 500 bis 
600 km. Woran es liegt. ist uns ein Riitsel. AuBer der richtigen Zucht konnte noch 
die Behandlung und die Pflege, die der Zuchter — ohne selbst zu wissen wie — richtig 
trifft, dazukommen. 

Herr Vogt: Sind diese 500—600 km immer dieselbe Richtung ? 

Herr Dordelmann: Eine Taube, die einige Jahre geiibt ist, konnen wir bis 
500 km nach jeder Richtung ,,w'erfen“, ohne jede Voriibung, und sie kommt wieder. 
Die Taube geht freiwillig hochstens 8 km ins Feld. Die Taube wild allmahlich geiibt. 
Die Taube, die gut ist, .,setze“ ich jeden Tag nach jeder anderen Richtung, in der sie 
friiher nie geflogen ist, und sie kommt wieder. 
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Herr Bucha: Ich wollte cine Bemerkung beziiglich des Orientierungssinns 
machen. Fiir jedcn Flug giht es Verluste — selhst der beste Zfichter hat sie —, so daB 
also auf weitere Strecken ein vollzahliges Wiederkommen eine Glanzleistung ist. Die 
Prozente der Verluste rirhten sich nach den Witterungsverhaltnissen, nach dem 
Terrain usw. Die Unterlage fiir derartige Glanzleistungen ist absolute Reinheit der 
Luft. Aber niclit jeder sonnige Tag ist geeignet, sondern es ist eine merkwiirdige Sache: 
Gerade bei sehonem Wetter fiillt der Flug oft schlecht aus, an einem Tage dagegen, 
wo man nicht vorher von dem besonderen Erfolg iiberzeugt ist, kann es einen 
glanzenden Erfolg geben. Beispiel: 

Die Breslauer Tauben waren in der Richtung von Breslau nach Weimar ein- 
gefibt. Dem Auflassen in Weimar habe ich selbst beigewohnt. Wir lassen einen Waggon 
Tauhen auf. Es ist triibe, der Ilimmel ist bedeckt, trotzdem aber konnte man einen 
4 km entfernten Wald deutlich erkennen. fch konnte von meinem Standpunkt aus 
genau die Richtung beobachten, wohin die Tauben fliegen muBten. Die Tauben flogen 
geschlossen in einem Trupp und in der Richtung nach Siiden. Sie flogen auf eine 
Strecke von vielleicht 3—4 km, dann kehrte der ganze Schwarm lira, kam wieder 
zuriick, kreiste fiber der Stadt einmal und nicht eine Taube trenntc sich vom Schwarm. 
Dann flog der ganze Schwarm noch etwas melir in der Richtung nach Siiden, vielleicht 
mit einer Abschwenkung nach Siidwesten zu. Dann nahmen die Tauben auf einmal 
den Kurs in der Richtung auf Breslau siidostlich und waren versclnvunden. Das Re- 
sultat war glanzend. Die Fluggeschwindigkeit der ersten Taube hat 1200 m in der 
Minute betragen. — Die Tauben, die groBe Gebirge und Fliisse uberfliegen miissen. 
leiden am meisten Schiffbruch. Jedenfalls ist es klar, daB die Tauben beim Auflassen 
und beim Erfassen der Richtung sich auf das Gesicht gar nicht verlassen konnen. 
Wenn eine Taube zulet/.t 400 km geflogen ist und wir haben sie dann plotzlich auf 
750 km ,,gesetzt“, so ist sie prompt angekommen. 

Herr Hager: Wenn wir auch schon kraftige und sehr leistungsfahige Schlage 
gehabt haben, so haben diese doch nur immer eine kurze Bliitezeit, versagen aber 
nach drei bis vier Jahren vollstiindig. Ferner spielen ortliche und klimatische Ver- 
haltnisse eine groBe Rolle. Sobald Schlage, welche gut gelegen waren, an einen anderen 
Ort verpflanzt wurden. und so in ein ungiinstig gelegenes Gchiet kamen, so versagten 
sie dort. Es ist das, was Herr Heinroth sagt, richtig: der Prozentsatz an Verlusten 
ist sehr grofl. Man kann mit 75% Verlust durchschnittlich rechnen. 

Herr Troullier: Wir haben gerade in Rheinland und Westfalen, wo die meisten 
Brieftauben zu Hause sind, und wo die groflten Entfernungen geflogen werden, fest- 
gestellt, daB bei kurzen Entfernungen die Tauben ausbleiben; bei groBen Strecken 
dagegen haben wir fast keine Verluste. Die Behauptung Herrn Hagers, wir hatten 
bis zu 75°/ 0 Verlust, halte ich nicht fiir richtig. 

Herr Most: Was zunachst die Frage des „schonen Tages“ anbelangt, so muB 
auch daran gedacht werden, daB dieses schone Wetter nicht fiber die ganze Strecke 
gleichmaBig verteilt ist. 

Herr Bucha: Wir miissen die Bcdingungen ausfindig machen, unter welchen 
die Tauben am besten fliegen. Eine Dressur bei der Brieftaube ist im Gegensatze zum 
Hunde nicht notwendig; die Taube ist immer fahig zu fliegen, sofern sie „fertig- 
gemacht" und ,,gut“ ist. Man muB die Tauhen in ..eine Form bringen“. wo sie jeder- 
zeit das Hoehste leisten. 

Herr Vogt: Was nennen Sie ,,in Form bringen 11 ? 

Herr Bucha: Das Training, welches es der Taube ermoglicht. die groBte 
Schnelligkeit zu erreichen. Dazu gehort auch Gesundheit, gutcr fester Federnbestand 
usw. Wir wollen nicht Tauben, die ankommen, wir wollen solche, die schnell kommen. 
Bei der Taube ist Dressur nicht so notwendig wie beim Hunde. Die Taube ist in der 
Lage ohne „Vortour“ (Vorfluge auf kiirzere Entfernungen) 300 km zu fliegen. 

Herr Loerwald: Ich mochte noch auf die Schwankungen der Flughohe der 
Tauben hinweisen. Dieselbe ist bei uns sehr leicht zu beobachten. Um 10 Uhr frfih 
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fliegen die Tauben beispielsweise 400 m hoch. Auf einmal fangt eine Taube an, 200 m 
hdher zu steigcn. Von der Zeit an fliegen alle Tauben 600 m hoch. Dann fallen sie 
plotzlich auf 300 m herunter. Es ware sehr interessant, diese Tatsachc wissenschaft- 
lich genauer zu studieren. 

Herr Troullier: Es muB ferner die VVitterung beobachtet werden. Wenn wir 
,,Sonnennebel“ haben, konnen wir stets mit Verlusten rechnen. Auch bei hohem 
Rauch, z. B. wenn das Moor brcnnt, sind die Tauben verloren. — Ein mir bekanntcr 
Ziichtcr liiBt nur die Mannchen fliegen, und die Weibehen laBt er zu Hause. Er gibt 
dem Tauber das Weibehen erst im letzten Augenblick, bevor er auf die Reise geht, 
und liiBt ihn das Weibehen nur kurze Zeit sehen, aber auch nur sehen. Der Trieb des 
Taubers zur Rutkkehr ist sehr stark, und er fliegt direkt in sein Nest. Einzelne Tiere 
fliegen sehr gut, wenn sie kleine Junge, wieder andere, wenn sie Eier haben. Das sind 
so kleine Momente, die fur den Ziichter von groBer Wichtigkeit sind. Die eigene 
Tuchtigkeit des Liebhabers kommt da zur Geltung. 

Herr Dordelmann: Wir konunen da auf eine Menge interessanter Fragen. Es 
ist statistisch naehzuweisen — ich werde das auch einmal tun —, daB Schlage jahr- 
zehntelang ganz wenig Verluste haben. Wir konnen das aus unseren Listen nach- 
weisen. DaB diese Schlage allerdings jahrzehntelang immer an der Spitze fliegen und 
Preise machen, ist selten der Fall. — Ich habe selbst jahrzehntelang kaum eine Taube 
verloren. Der Ziichter spielt dabei cine groBe Rolle. Nachdem die Wettfliige nach 
belgischem System bei uns eingefiihrt sind. haben wir nicht mehr die Versuche gemacht. 
die frtiher Mode waren. Vor 25—30 Jahren hatten wir die sogenannten Parforcefliige. 
Dortmunder Tauben z. 13 ., die bisher in der Richtung nach Berlin eingeiibt waren, 
wurden plotzlich in Hamburg aufgelassen und kamen glatt an. Auch von London 
nach Aachen kamen sie glatt an, ohne jede Vorubung. Eine Taube, die etwa aus 
dreijfihriger Flugerfahrung weiB, daB sie jetzt nach Hause muB. kommt bei einer Ent- 
fernung von nur 4—500 km aus jeder Richtung zuriick, wenn die Witterungsverhalt- 
nisse giinstig sind. 

Uns interessiert hauptsachlich die Frage: Was leitet die Taube? Da haben wir 
aus der Erfahrung festgestellt, daB unbedingt die elektrische Ladung der Luft dabei 
eine Rolle spielt. Wir lesen iiberall, daB die Taube, wenn sie losgelassen wird, hoch 
steigt, Spiralen beschreibt, und dann auf einmal ,,abgeht“. Das stimmt nicht; nur 
bei dem ersten Auflassen tut sie das. Auf je weitere Entfemungen sie aufgelassen 
wird, je weniger zieht sie Spiralen. Wenn ich sie auf 200 km auflasse und das Wetter 
giinstig ist, dann nintmt sie bald die richtige Richtung. Ich habe tooomal mindestens 
in meinem Leben beobachtet, daB die Taube, die eine Vorubung von 200—-300 km 
hinter sich hat und, aufgelassen, erst Spiralen zieht, keinen guten Erfolg hat. Wenn 
sie aber sofort den richtigen Weg einsehlagt, verlauft der Flug glanzend, falls nicht 
unterwegs Gewitter, Gewittemeigung usw. storend eingreifen. Wir haben durch 
Telegramme Kustrin—Magdeburg—Spandau-—Hannover das Wetter festgestellt: es 
war iiberall vortrefflich, iiberall Ostwind, aber Gewittemeigung. Die Tauben sind 
nicht „gekommen“. Wir haben andererseits von Kustrin nach Hannover Sturm, 
Regen und Westwind gehabt, so daB die Tauben 8—10 Stunden gegen Regen und 
Sturm kampfen muflten, sie „kamen“ aber glatt. 

Herr Heinroth: Ich mache bei anderen Vogeln die Erfahrung, daB sie gegen 
Hitze ungeheuer empfindlich sind und namentlich gegen schwiile Hitze: sie ver- 
sagen vollig. Bei Ubungen auf dem Tempelhofer Felde mit dressierten Wanderfalken 
flogen die Tiere bei heiBem Wetter auf einen Baum und wollten nicht mehr jagen. 

Herr Dordelmann: Ich habe keinen ungiinstigen EinfluB bei der Hitze be¬ 
obachtet. Dagegen fliegen die Tauben gegen Ostwind und auch gegen Nordwind des- 
halb schlecht, weil dann die Luft stets sehr trocken ist und die Tiere in ihren Atmungs- 
organen und in ihren Luftsacken durch die trockene Luft leiden. Der feuchte Westwind 
schadet ihnen nicht. 

Herr Loechel: Bezuglich der Elektrizitat kann ich das, was Herr Dordelmann 
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gesagt hat, bestatigen. Bei Gewitter oder Gewitterneigung versagt die Taube. Es sind 
hei schweren Gewittern auf der Streckc 75% verloren gegangen. — Sobald die Taube 
gegen Ost- oder Nordostwind fliegen muB, hat sie darunter sehr zu leiden, und es 
treten sehr groBe Verluste ein. Wir haben vom Rheinland bestes Taubenmaterial 
bezogen, welches in Berlin versagt hat. Wir haben aber Tauben von hier nach Barmen, 
Elberfeld usw. gegeben, und sie haben dort groBartige Resultate erzielt. Die ortlichen 
Verhaltnisse spielen eine groBe Rolle. Die Schwierigkeit des Dberfliegens der Stiidte 
haben wir dadurch nachgewiesen, daB gut angekommene Tauben seitwarts an Berlin 
vorbei geflogen sind. weil Berlin vollstandig in einer Dunstschicht lag. 

Herr Hager: Es ist vorhin gesagt worden, die Taube wird nicht dressiert. Herr 
Bucha sagte, man bringe die Taube in Form usw. Dies ist doch schon ein Einiiben, 
und dies muB auch erfolgen, urn die Taube entsprechend dienstfahig zu machen. Wenn 
ich junge Tauben von wertvollen Eltern das jerste Mai gleich auf 3—400 km ,,bringe". 
so habe ich auf jeden Fall Verluste. Ein Abrichten, ob ich es nun Einiiben, Dressieren 
oder Jagen nenne, ist unbedingt erforderlich. 

Dann zur Bedeutung des Gewitters. Die Taube weicht nicht dem Gewitter aus, 
sondern sie scheut den Nebel. weil sie nicht durchsehen kann, und geht zuriick und 
versucht nach rechts oder links herum zu gehen. Sie verfliegt sich dann. Also von 
einer direkten Einwirkung des Gewitters kann nicht die Rede sein. Diese Beobachtungen 
sind vom Flugzeug aus gemacht worden. 

Was dann die Hitze anbelangt, so hatten wir 1911 das heiBeste Wetter, und es 
gibt kein Jahr, das so gute Flugergebnisse gehabt hat wie 1911. Also, daB die Hitze 
einen groBen EinfluB auf die Tauben ausiiben kann, kann ich nicht sagen. Dagegen 
ist die Tatsache, daB Tauben, wenn sie gegen Ostwind fliegen, viel versagen, jahr- 
zehntelang erprobt. 

Herr Vogt: Ich mochte auf einen Punkt zuriickkommen. Sie sagen, man iiht 
eine Taube bis 400 km in einer bestimmten Richtung ein und setzt sie dann auf 600 km. 
und sie kommt dann auch an. Wir Naturforscher sind natiirlich geneigt, zunachst an 
die Leistungen der iibrigen Tiere anzukntipfen und nicht bei der Brieftaube etwas ganz 
besonderes anzunehmen. Man konnte sich z. B. vorstellen, daB bei der Brieftaube 
ein Unterschied von Sud- und Nordbeleuchtung fur das Einschlagen der Richtung 
eine Rolle spielt. Man verstiinde dann auch. daB an nebligen Tagen die Tiere versagen. 
Ein derartiger optischer Richtungssinn ware ja nur ein gutes Eingestelltsein des 
Taubenauges auf Helligkeitsunterschiede. Es wird von Ihnen ferner behauptet, daB 
Brieftauben auch aus noch nicht geflogener Richtung ankommen. Wie weit existieren 
da Protokolle ? 

Herr Stroh: Ein hedeutender und glaubwurriiger englischer Ziichter erzahlte 
mir, daB er zwei Tauben direkt nach Schottland ,,gesetzt‘< habe, und sie w'aren wierfer 
gekommen, obwohl sie nicht nach dieser Richtung trainiert waren. 

Herr Vogt: Es waren nur zwei Tauben; es konnte hierbei doch der Zufall eine 
Rolle spielen. Man miiBte doch die Versuche mit einer groBen Zahl von Tauben machen. 
Wir stehen in unserem Institut auf dem Standpunkt, daB wir uns alien bewiesenen 
Tatsachen zu beugen und unsere Erklarungen immer diesen zu unterwerfen haben. 
Aber die Tatsachen miissen auch w'irklich exakt bewiesen sein. Ich mochte den Ver- 
such in der Weise angeoranct sehen, daB man ihn mit einer groBen Zahl von Brief¬ 
tauben macht, die noch gar nicht in dieser Richtung geflogen sind, und dann die Zahl 
der zuriickkehrenden Tiere feststellt. Auch ware es interessant. zu wissen, was aus 
den Tauben wird, die nicht ankommen. 

Herr Dordelmann: Sie gehen in andere Schlage, warden abgetrieben, werden 
abgeschossen, fallen Raubvogeln zum Opfer, werden krank usw. — Man hat Falle, 
daB Tauben, die nicht nach Hause kommen, zu anderen Tauben aufs Dach gehen, 
aber nicht in den Schlag kommen. Sie gehen mit den anderen Tauben ins Feld, er- 
nahren sich auf diese Weise und setzen sich neben den Schornstein. Sobald sie sich 
gekraftigt haben, fliegen sie nach Hause, aber sie gehen nicht in den fremden Schlag. 
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Herr Stroh: Es hat nicht jede Brieftaube den Trieb, schnell nach Hause zu 
kommen. Von einem Liebhaber in Offenbach flog mir eine Taube zu. Ich schickte sie 
dem betreffenden Besitzer, sie flog aber wieder zu mir zuriick, und ebenso beim 
nachsten Mai. Ich habe sie dann eingesperrt, schickte sic mit nach Wien und von dort 
errang sie den zweiten Wettflugpreis. Wie kommt es, dafl diese Taube ihren heimat- 
lichen Sehlag verlieB und sich bei mir festsetzte, wogegen eine andere Taube nicht 
bei mir blieb und immer wieder nach Bochum zuruckflog und zwar im Winter bei 
Schneetreiben ? 

Herr Troullier: Ich mochte entgegen der Ansicht des Herrn Hager anfiihren. 
daB die allerbeste Taube, die die meisten Preise erhalten hat, oft am besten auf dem 
fremden Sehlag bleibt. Wir haben aber auch festgestellt, daB Tauben nach 3—4 Jahren 
noch nach dem urspriinglichen Sehlag zuriickkehrten, obwohl sie von dem Betreffen¬ 
den, der sie gefangen hatte. zu Zuchtzwecken verwendet worden wartn. — Was die 
Giite der einzelnen Tauben anbetrifft, so hat man oft aus einem Nest zwei Tiere, von 
denen das eine stets die ersten Preise fliegt, wahrend das andere niehts leistet. obwohl 
die Eltern beide schr gut waren. 

Herr Hager: Es mogen einzelne Falle vorkommen, daB sich Tauben in andere 
Schlage eingewohnen. Aber es sind seltene Ausnahmen. 

Herr Troullier: Wir konnen durch den Brieftaubenverband das Gegenteil von 

dem nachweisen, was Herr Hager gesagt hat. Die Tiere sind auf dem neuen Sehlag 

so heimisch geworden, daB sie auch dort ganz hervorragend geflogen sind. Umgewohnte 
Tauben haben an jedem neuen Standort wieder ganz sicher gearbeitet. 

Herr Hager: Drei- bis vierjahrige Tauben, die an einen Sehlag gewohnt sind. 
gewohnen sich nicht an einen neuen Sehlag. 

Herr Dordelmann: Ganz im Gegenteil, jede Taube laBt sich gewohnen. 

Herr Stroh: Belgische Tauben, die bereits in Belgien geflogen waren, sind an 
deutsche Schlage mit Erfolg gewohnt worden. 

Herr Pfungst: Ich habe im ganzen den Eindruck, als ob sich die einzelnen 

Herren untereinander noch sehr widersprachen, und daB selbst das Wenige nicht klar 

liegt, was wir bisher als feststeliend anzunehmen geneigt waren. So schien es uns eine 
gesicherte Tatsache, daB die Tauben nach ihrem Heimatsschlage zuriickstreben. Was 
ein Ziichter feststellen kann. ist doch immer nur: die Taube kehrt zuriick oder nicht. 
und sie kommt schnell zuriick oder langsam. Worauf das beruht, weiB er nicht. Fur 
den Forscher ist zunachst maBgebend, nicht, ob die Taube unter den ersten. Preise 
erringenden Tieren, sondern ob die Taube iiberhaupt zuriickkommt. Es konnte sehr 
gut sein, daB tine Taube schneller zuriickkommt als eine andere, und trotzdem nicht 
besser ware als die langsamere, weil sie auf ungiinstigere Bedingungen (Raubvogel 
. u.' dgl.) gestoBen war. Es wtrd von den Herren als besondere Leistung hervorgehoben, 
daB Tauben auch aus Entfernungen und Richtungen, auf die sie nie geiibt worden sind, 
zuriickkehren, also aus einer vollig neuen Gegend, Richtung und Entfernung. Das 
ist fur uns P'orscher eine unverstandliche Leistung. Wenn eine Taube nach einer ganz 
neuen Richtung ,,gesetzt“ wire], dann hat sich alles fiir sie geandert: Windstromungen. 
luftmagnetische, luftelektrische Erscheinungen usf. Es ist nicht einzusehen, mit 
welchen Mitteln sie imstande sein soli, ihre Heimat wiederzufinden. — Beziiglich der 
Dressur der Taube diirfte ein Miflvc-rstandnis obwalten. Einige der Herren sprechen 
von ,,Dressur" als von einer rein korperlichen Ubung. Das ist aber nicht, was wir 
Dressur nennen, sondern Training. Die Frage ist, ob eine Taube, uni wirklich ..Brief¬ 
taube" zu werden, etappenweise eingeiibt werden und so ihre Erinnerungsbilder er- 
werben mufi. Das ist der kritische Punkt. 

Herr -Heinroth: Man muB bei dieser Dressur noch eine kleine Knifflichkejt 
unterscheiden. Herr Pfungst meint Dressur in dem Sinne, daB die Tiere etappen- 
weise eingeiibt werden. Beobachtungen an Ziertauben und auch an anderen Vogeln 
haben ergeben, daB, wenn man einen solchen Neuling, der noch nie die Welt gesehen 
hat, wo anders hinsetzt, so kommt er gar nicht auf die Idee, zuriickzufliegen. Er setzt 
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sich irgendwo hin, friBt, trifft Artgenossen und ist zufrieden. DaB er nach Hause 
fliegen kann, ist fiir ihn etwas Unbekanntes. Das mufl der Taube erst einmal bei- 
gebracht werden, damit sie auf die Idee kommt, in ihren heimatlichen Schlag zuriick- 
zukehren. 

Herr Pfungst: Man liiBt nicht Enten und Schwane fliegen, sondern die Taube ; 
denn diese hat ein Haus. Dadurch ist sie fiir uns doch ein ganz anderer Vogel, d. h. 
sie hat einen Tricb, den die Ente nicht hat. 

Herr Loechel: Wir miissen einmal zur Sprache bringen, vvic die Taube ihr 
Orientierungsvermogen erwirbt. Wenn die junge Taube ihre ersten Flugversuche 
macht, dann fliegt sie zuerst auf den Schomstein. Wahrend Hoftauben nur kurze 
Entfernungen fliegen, macht unsere Brieftaube von selbst die sogenannten Streif- 
versuche. Sie fliegt nicht nur urns Haus herum, sie fliegt kilometerweis gerade aus, 
gcht links Oder rechts herum in groBen Bogen nach dem Schlage zuriick. Wir unter- 
stiitzen diese Tendenz, indem wir die jungen Tauben noch extra fortjagen und so ihre 
Ausbildung steigem. 

Herr Vogt: Wie viele km weit sind denn diese Streifen ausgedehnt? Doch 
hochstens 8 km ? Und es sind doch nur Kenntnisse der unmittelbaren Umgebung ? 

Herr Pfungst: Das Problem beginnt bei Strecken, wo sich die Taube nicht 
mehr mit dem Auge orientieren kann. Denn es ist wohl zweifellos, daB sich die Tauben 
auf weitere Entfernungen zurechtfinden, als sie sehen konnen. Wenn sich gewisse 
Taubenrassen wciter zu orientieren streben als andere, ist es vielleicht durch Ziichtung 
hineingebracht. Urspriinglich hat jede Taube die Neigung, ihr Futter in der Umgegend 
zu suchen. Sie wird aber immer ein Minimum der Entfemung einzuhalten streben. 
Wir haben dies bei den Brieftauben kunstlich verstiirkt. 

Herr Bucha: Die Brieftaube hat die Fahigkeit, nach Hause zu fliegen und den 
Schlag auch auf groBe, noch nicht geflogene Entfernungen zu erreichen, ererbt. Das 
Tier hat diese Befahigung nicht im Individualleben erworben. 

Herr Vogt: Ich mochte anregen, daB auch gewisse Versuche ohne Voriibungen 
mit den Tieren gemacht werden. Es muB dazu eine groBere Menge Tauben genommen 
werden, damit man an dem Prozentsatz der zuriickkehrenden Tauben sieht, ob er 
fiber die Wahrscheinlichkeitsziffer hinausgeht. 

Herr Pfungst: Es ist angebracht, vorher einen genauen Versuchsplan auszu- 
arbeitcn. 

Herr Vogt: Wir haben ja jetzt den Beirat fiir die Erforschung der Psychologie 
und Physiologie der Brieftaube; es kbnnte dort ein solcher Plan ausgearbeitet werden. 
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Sitzung 

des 

Beirats fiir Brieftaubenforschung 

am 

Kaiser Wilhelm-Institut ffir Hirnforschung 

vnm 13. Miirz 1920. 


Anwesend sind: die Herren Hager, Heinroth, Klempin, Lange, v. Lucanus, 
Muller, Pfungst und Vogt. 


Ober Verwendungs- und Ausbildungswesen der Brieftaube. 

Mit eiuer Textfigur. 

Von 

W. Hager. 

Auch fiir die Friedensarbeit, der sich jetzt Deutschland ganz zu widmen hat, 
wird die Brieftaube nicht ohne Bedeutung sein. Die Brieftaubenpost kann wegen 
groBen Mangels an Material aller Art und auf alien Gebieten, sowie mit Riicksicht auf 
unsere bedrangte wirtschaftliche Lage nicht als Nachrichtcnmittel bei Seite gelassen 
werden; ganz abgesehen davon, daB sie fiir gewisse Falle (Untcrbrechung des tele- 
graphischen oder telephonischen Verkehrs, Ilavarie von Wasserflugzeugen usw.) durch 
kein anderes Nachrichtenmittel ersetzt werden kann. Dazu kommt, daB man die 
Brieftaube sowohl als Nachrichtenmittel wie auch zur photographischen Aufnahme 
aus der Vogelperspektive bei wissenschaftlichen Expeditionen und Untersuchungen 
in der Zukunft mehr als bisher wird ausnutzen konnen. Endlich hat die Klarung des 
Orientierungssinns der Brieftaube nicht nur fiir die Psychologie der Vogel, sondern 
fiir die allgemeine Psychologie wissenschaftliche Bedeutung. 

Bei dieser Sachlage komme ich sehr gern dem Wunsche nach, in diesem Kreis 
als Praktiker iiber die Verwendungs- und Ausbildungsweise der Brieftaube zu referieren. 

Die alteste Vcrwendungsart ist die, daB man die Brieftaube, mit einer Depesche 
verse hen, zu einem feststehenden Heimatschlage zuriickfliegen laBt. Hier kann man 
erfolgreiche Fliige bis zur Distanz von 1000 km crreichen. 

Man ist nun nicht bei dem einfachen Riickflug stehen geblieben, sondem hat 
auch die Taube auf Hin- und Riickfliige dressiert. Diese Idee ist zunachst von dem 
italienischen Kapitiin Malagoli — wie schon in einer friiheren Sitzung erwahnt worden 
■st (vgl. S. 287) — realisiert worden. Das Verfahren bestand darin, daB man junge 
Tauben in einen Schlag gewohnte, dieselben dort fiitterte und trankte und, nachdem 
sie flugfahig geworden waren. ihnen das Futter entzog. Darauf brachte man die 
Tauben zur Fiitterung in einen zweiten, eine Reihe von km entfemten Schlag. Man 
lieB sie dann nach ihrem Heimatsehlag los. War diese Prozedur 5—6mal ausgefiihrt, 
dann flogen die Tauben von selbst zu dem Futterschlag und kehrten vor der Auf¬ 
nahme zu ihrem Heimatsehlag zuriick. Im Sommer 1887 wurde durch franzdsische 
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Zeitungen bekannt, daB in Frankreich Festungen durch hin- und zuriickfliegende 
Tauben verbunden waren. Fast zu gleicher Zeit stellte — wie schon in einer friiheren 
Sitzung erwahnt wurde — der damalige Geschaftsfiihrer des Verbandes Deutscher 
Brieftauben-Licbhaber-Vertine, J. Iloerter, angeregt durch Beobachtungen, welche 
er Ende der joiger Jahre beim Umgewohnen von Tauben gemacht hatte, Hin- und 
Riickflugversuche mit Brieftauben zwischen Hildesheim und Hannover an. Die Ver- 
suche wurden mit 35 Tauben ausgefiihrt. Eine ununterbrochene RegelmaBigkeit des 
Hin- und Riickfluges wurde mit 7 Tauben am 23. August 1888 erzielt. 

Nun kann nicht nur der heimatliche Taubenschlag, sondern auch der Futter- 
taubenschlag bewegt werden. Auf diese Weise ist es moglich, zwischen dem Vortrupp 
und dem Nachtrupp einer wissenschaftlichen Expedition z. B. einen Nachrichtendienst 
herzustellen. Von Frankreich ist bekannt, daB der damalige Dragonerhauptmann 
Reynaud Mitte der 901’ger Jahre bei seinem Regiment Versuche mit Tauben eines 
fahrbaren Schlages gemacht hat. Der dazu verwendete Wagen war ein fur 20 Tauben 
eingerichteter Kastenwagen. Spater hat dann derselbe Offizier nach dem gleichen 
Prinzip das Taubenwesen bei der franzosischen Kriegsmarinc eingefiihrt. Fiir die 



italienische Kriegsmarine hat der belgische Ziichter Randaxe ahnliche, von iiber- 
raschendem Erfolg gekronte Einrichtungen getroffen. Ich selbst ha be mit meinem 
fahrbaren Taubenschlag bei giinstiger Aufstellung bereits nach vier Tagen eine Ge- 
wohnung der Tauben an ihren neuen Standort beobachtet und sehr gute Erfolge trotz 
anhaltenden Regens erzielt. 

Zum SchluB noch einige Bemerkungen iiber die Benutzung der Brieftaube zur 
Aufnahme von Photographien. In der ersten Halfte des vorigen Jahrhunderts ver¬ 
wendete ein Apotheker des Amtsbezirks Konigstein i. T., Dr. Neubronner, Brief¬ 
tauben zur tjberbringung von Rezepten aus den umliegenden Ortschaften. Dieses 
System wurde von seinem Sohn in groBziigiger Art weiter ausgebaut. Als Liebhaber- 
photograph kam derselbe auf die Idee, kleine photographische Apparate anfertigen 
zu lassen, welche mit Hilfe eines Uhrwerks zu einer bestimmten Zeit automatisch den 
Film exponierten. Neubronner verfolgte die Sache mit groBer Energie und erreichte 
sehr brauchbare Aufnahmen durch die fliegende Brieftaube. Der Apparat wurde — 
wie die Figur zeigt — an der Brust der Brieftaube angebracht. Mein erster Versuch der 
Aufnahme der Tegeler Wasserwerke ist mir sofort gelungen. Ich habe weiterhin er- 
folgreiche Versuche in Verbindung mit dem fahrbaren Schlag gemacht und den photo- 
graphischen Apparat noch weiter vervollkommnet. Man kann 7 Aufnahmen hinter- 
einander machen. Speziell unter Benutzung eines transportablen Heimat- und Futter- 
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schlages ist es heute moglich, mit Ililfe der Brieftaube in billiger Weise Terrainauf- 
nahmen aus der Vogdperspektive auch zu wissenschaftlichen Zwecken zu machen. 

Alle diesc Ausnutzungsmoglichkeiten der Brieftaube werden wesentlich gesteigert 
werden, wenn cs uns gelingt, die Dressur der Brieftaube dadurch wissenschaftlich zu 
gestalten, daB wir eine Kliirung der Frage erreichen, wie sich die Brieftaube orientiert. 
Moge den Bestrebungen unserer Vereinigung die Klarung dieser Frage gelingen, die 
nach meinen Bcmerkungen in der Einleitung ja auch fiber die praktische Ausnutzung 
der Brieftaube hinaus eine wichtige theoretische Bedeutung hat. 


Diskussion. 

Herr Muller: Sie sagten. Sie haben die Tauben in 2—3'Iagen an ihren neuen 
Standort gewohnt. Sind die Tauben nicht an ihren vorhergehenden zuriickgeflogen? 
Ich selbst habe Tauben in drei Wochen nocli nicht an einen neuen Standort gewohnen 
konnen. Sie flogen immer noch nach dem friiheren zuruck. 

Herr Hager: Die Tauben sind in diesem Fall zweifellos an dem alten Standort 
gefuttert worden. Dieser Fehler muB vermieden werden. 

Herr Vogt: Die Mittcilung von Herrn Hager, daB junge Tauben in drei Tagen 
an einen fremden und ganz anders gearteten Taubenschlag gewohnt werden konnten, 
spriebt durchaus gegen die Annahme, daB die Veranlassung zur Riickkehr der Tauben 
ihr Trieb nach dem Neste ist, in dem sie aufgezogen sind. 

Herr Hager: Ich bin veil und ganz dieser Ansicht. 

Herr Heinroth: Auch ich mochte vom Standpunkt des Vogelkenners be- 
streiten, daB es der Drang nach dem Neste ist, der die Brieftaube zur Riickkehr ver- 
anlaBt. Wenn ich einen Vogel aufziche und lasse ihn nie fliegen, so weiB er gar nicht, 
wie seine Heimat aussieht. Nehme ich ihn nun irgendwo anders hin und lasse ihn dort 
vorsichtig, d. h. ohne ihn zu erschrecken, fliegen, dann kehrt er in die neue Wohnung 
zuruck, weil er nur diesc von auBen kennt. 

Herr v. Lucanus: Die Gewohnung der Tauben an einen neuen Standort erfolgt 
doch in der Weise, daB man die Tauben zunachst in einem Drahtgitter fliegen laBt. 
damit sie sich die Umgebung ansehen konnen ? 

Herr Hager bestiitigt diese Angabe. 

Herr Heinroth: Bei anderen Vogeln, die ich beobachtet habe, macht sich eins 
geltend; ist das bci den Tauben auch? Bin Vogel, den man ins Freie fliegen laBt. 
dem also die AuBenwelt noch vollstiindig fremd ist, hat eine gewisse Scheu, sich auf 
Dinge zu setzen, die er nicht kennt. Er flattert iiberall herum, bis er zum Niedersetzen 
einen Gcgenstand findet, den er kennt, Oder der einem ihm bekannten ahnlich sieht. 
Die Wildtauben sind sehr schreckhaft, eine Tatsache, die mit ihrem Verfolgtwerden 
durch Raubzeug zusammenhiingen diirfte. Wenn man sie zu einem ersten Ausflug 
veranlaBt, streben sie ihrem Ausgangsorte als dem einzig bekannten Punkte wieder zu. 

Herr Hager: Auch bei den Brieftauben ist es so. Die Veranlassung zur Ruck- 
kehr ist der Trieb nach dem Bekannten. 

Herr Pfungst: Ich mochte darauf aufmerksam machen, daB keineswegs vor- 
wiegend die Liebe zur Brut die Tauben zur Heimkehr veranlaBt. Die Taubc verlaBt 
nicht sc-lten eine im fremden Schlage ausgefiihrte Brut, um zu ihrem Heimatschlage 
z.uruckzukehren. Auch kastrierte Tauben zeigen angeblich einen normalen Drang 
zur Riickkehr. 

Herr Vogt: Urn die Bedeutung der Anhanglichkeit an das Nest und an die erste 
Ausflugstelle einwandfrei festzustellen, scheinen mir Experimente notwendig zu sein. 
Man konnte z. B. Brieftauben in einem solchen Schlage aufziehen. der ihnen ein Sehen 
der Umgebung unmoglich macht, und sie darin langere Zeit lassen. Darauf konnte 
man sie nach der allgemeinen Gewohnungsart fur junge Tauben an einen neuen Schlag 
gewohnen, sie dann in den alten Schlag bringen und nun feststellen, ob sie in diesem 
Schlage bleiben oder wieder in den zweiten Schlag zurfickkehren. Es ware weiter noch 
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in Betracht zu ziehen, oh die Reaktion hei verschiedenen Individuen und Rassen eine 
ungleiche ist. 

Herr Hager: Ich mochte noth zur Erhartung der Tatsache, daB die Tauhen 
dem Bckannten zustrcben, auf folgende Beobachtung aufmerksam machen. Ith lmbe 
Versuche angestellt unter Verhiiltnissen, in denen die Tauben gar keinen anderen 
Unterschlupf in der Nachbarschaft finden konntcn, und sie sind dann viel prompter 
zuriickgekehrt als unter den gewohnlichen Verhiiltnissen. 

Herr v. Lucanus: Wie benehmen sich die Tauben bei einem Standortweehsel 
des Schlages ? 

Herr Hager: Tauben finden ohne groBe Schwierigkeiten den neuen Standort 
selbst auf Entfernungen bis 1500 Meter. Ich muB aber darauf aufmerksam machen, 
daB es individuell sehr verschieden ist, und daB es eine Reihe von Tieren gibt, die voll- 
standig versagen. 

Herr v. Lucanus: Ich habe derartige Versuche bei Zimmervogeln schon vor 
Jahren gemacht, urn festzustellen, ob die Tiere einen bestimmten Gegenstand er- 
kennen. Rotkehlchen, Nachtigallen usw., die man im Zimmer frei fliegen laBt, aber 
in einem Kiifig futtert. lernen schnell den Tiireingang des Kafigs kennen. Verstellt 
man aber den Kiifig, den ich noch dazu mit einer fiir unser Auge sehr auffallenden 
griinen Farbe anstreichen lieB, so finden die Tiere den Kiifig zuniichst nicht. Nur die 
Zwergrohrdommel macht eine Ausnahme. Sie findet ihren Kiifig, auch wenn er an 
einer anderen Stelle steht, sofort ohne Schwierigkeit vvieder. Ich konnte bei den 
Zwergrohrdommeln den Kiifig hinter Gardinen verstecken. und sie fanden ihn selbst 
da wieder. 

Herr Vogt: Ich bin liber die Angaben des Herm von Lucanus sehr erstaunt. 
Die Hummeln finden ihr weggestelltes Nest. Wenn man ein Hummelnest ausnimmt 
und in einen Zigarrenkasten stellt, so kann man diesen Zigarrenkasten im Zimmer 
beliebig verstellen, und die Hummeln, die man durch ein offenes Fenster frei hinaus 
fliegen laBt, finden diesen Kasten immer wieder. 

Herr V. Lucanus: Bei der Biene ist die Riickkehr nach ihrem Heim eine not- 
wendige Lebensbedingung, sie muB daher ihr Heim erkennen. Beim Vogel dagegen 
liegen die Verhaltnisse anders, er hat nur in der Brutzeit tin eigentliches Heim und 
ist sonst an keinen bestimmten Standort gebunden. 

Herr Vogt: Sie konnen doch auch im Winter die verschiedenen Vogelarten sehr 
gut an ein Futterbrett gewohnen. 

Herr v. Lucanus: Ich hatte ein Futterbrett, an das ich Meisen gewohnt hatte, 
darunter auch eine sehr zutrauliche Sumpfmeise. Bei einer Vcriinderung des Stand- 
orts dieses Futterplatzcs um 40 Schritt hat es einen halben Tag gedauert, bis diesc 
Sumpfmeise das Futterbrett wieder auffand. 

Herr Hager: Wenn man die jungen Tauben zum ersten Male in einem fahrbaren 
Schlag hat, so sind sie bei dem ersten Umstellcn des Schlages etwas unsicher. Auch 
beim zweiten Male machen sie in der Luft mehrere Krcise. Schon beim vierten, fiinften 
und sechsten Male ist diese Unsicherheit verhaltnismaBig geschwunden. Sie kehrt 
aber wieder, wenn der Schlag lange Zeit — 4— 5 Monate — auf ein- und demselben 
Fleck steht und man dann wieder die Wanderung anfiingt. 

Herr Vogt: Konnen Sie alle Brieftauben an einen fahrbaren Schlag mit gutem 
Erfolg gewohnen Oder eignen sich nur gewisse Tiere dazu ? 

Herr Hager: Nur gewisse Tiere. 

Herr Heinroth: Ich glaube, daB man bei systematischen Versuchen beim Rot¬ 
kehlchen zu einem ahnlichcn Resultat kommt. Man muB nur svstematisch das Rot¬ 
kehlchen an ein Verstellen des Kafigs gewohnen. 
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am 8. Mai 1920. 


Uber die Artgewohnheiten der Wild- und Haustauben. 

Von 

Dr. Heinroth. 

Der Vortrag hatte den Zweck, denjenigen Kreisen, die sich in praktischer und 
vvissenschaftlicher Hinsicht mit der Brieftaube befassen, einen Uberblick uber die ver- 
schiedenen Wildtaubenformen zu geben und namentlich die Lebensgewohnheiten der 
heimischen Wildtauben im Gegensatz zur Felsentaube, der Stammutter der Haustaube, 
zu beleuchten. 

Die gegenwartige Systematik umfaGt ungefahr 94 Taubengattungen mit etwa 
650 Arten. Mit wenigen Ausnahmen sind die Geschlecbter gleich gefarbt, die meisten 
Arten sind Offenbriiter und legen in einer Brut 2 Eier, einige wenige, namentlich die 
Buchttauben, nur 1 Ei. Im Gegensatz zu den meisten anderen Vogeln schlafen die 
Tauben nicht mit unter die Schulterfedern gestecktem Schnabel, sondern sie ziehen 
nur den Kopf ein und legen den Schnabel auf die Kropfgegend, dabei wird er haufig 
in das Gcfieder gcstcckt. Beim Kratzen des Kopfes wird das Bein nicht hinter dem 
Fliigel durch, sondern vorn an der Brust vorbeibewegt. Beim Kampf hacken die Tauben 
mit dem Schnabel aufeinander und gebrauchen die Flugelbuge in sehr nachdrucklicher 
Weise zum Schlagen. Die Jungen sind zuerst mit gelbern Flaum bedeckt und ungemein 
hilflos. Bezeichnend fiir sie ist der groBe Schnabel, der dadurch noch langer erscheint. 
daB die vordere Kopfgegend bis zu den Augcn fiir lange Zeit unbefiedert ist. Dies hat 
den Zweck, daB die Jungen bei der Nahrungsaufnahmc ihrcn Schnabel recht tiei in 
den Schlund der fiitternden Eltern stec.ken konnen, eine Futterungsweise, die in dieser 
Ausbildung anscheinend nur bei den Tauben vorkommt. 

Bei der Aufzucht durch den Menschen konnte namentlich bei Hohl- und Ringel- 
tauben die Beobachtung gemacht werden, daB die Jungen zwar sehr friih picken, aber 
sich lange nicht entschlieBen konnen, selhstandig Nahrung in geniigender Menge auf- 
zunehmen. Sie achten fortwahrcnd darauf, was andere Tauben aufnehmen undweigern 
sich, von selbst eine Nahrungsauswahl zu treffen. 

Der Vortragende ging dann ausfuhrlich auf die Artgewohnheiten von Ringel-, 
Hohl- und Turteltaube ein unri verglich dabei diejenigen der Felsentaube. Letztere 
zeigt in vielcr Hinsicht ein anderes Benehmen als die ersterwiihnten. Sie ist lebhafter, 
zutraulicher, und auch eine gewisse Neugierde laBt sich ihr nicht absprechen. AuBerdem 
ist sie nicht so schreckhaft wie namentlich C. oenas. Im Gegensatz zu den iibrigen in 
dieser Hinsicht bekannten Tauben fehlt der Fclsen- und also auch der Haustaube ein 
Lockrucksen, ihr ist nur das auch den anderen Arten eigene Treib- und Nestrucksen, 
sowie ein kurzer Warnungston eigen. Vielleicht hat das darin seinen Grand, daB C. livia 
auch im wilden Zustand gesellig lebt und somit ein Anlocken des anderen Geschlechts 
auf groBere Entfernungen hin nicht notig hat. 
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Die Gewohnheit des Treibens von seiten des Mannchens, die Paarungseinleitung, 
die StimmauBerungen sind rein angeborene LebensauBerungen und werden von ganz 
jung aufgezogen, selbst wenn sie mit andersartigen Tauben zusammengehalten werden, 
in ebenso vollendeter Weise ausgefiihrt wie von freilebenden Stiicken. Irgendeine Nach- 
ahmung findet nicht statt, jedoch lernen z. B. Felsentaubinnen die Bedeutung der 
Balzbewegungen eines Ringeltaubers durch Erfahrung kennen. Beim Zusammenlebcn 
verschiedener Taubenformen konnte die auch bei manchen anderen Vogeln beobachtete 
Eigentiimlichkeit wahrgcnommen werden, daB sowobl mannliche als weibliche Stiicke 
an der Paarung. d. h. also an dem Treten anderer Taubenpaare AnstoB nehmen und 
tatlich gegen die betreffenden einschreiten, auch wenn von irgendeiner Eifersucht nicht 
die Rede sein konnte, Der Vortragende hat dies fruher bei Anatiden als Lex-IIeinze- 
Stimmung bezeichnet. 

Wie schon erwahnt, entspricht die Ilaustaube mit alien ihren Rassen, zu denen 
ja auch die Brieftaube gehort, in ihren LebensauBerungen, namentlicli den sogen. Kom- 
mentformen, vollig der Felsentaube und ist somit okologisch unseren heimischen Wild- 
tauben sehr fernstehend. Die Zucht durch den Menschen hat also hier in keiner Weise 
abandernd eingewirkt, wahrend dies ja im AuBeren der Haustaube sehr stark der Fall 
war. Ahnlich verhiilt sich dies ja auch bei der Haus- und Stockente, Haus- und Grau- 
gans. 

Der Vortragende belegte seine Beobachtungen durch zahlreiche Lichtbilder: die 
die Turtel-, Ringel-, Hohl- und Felsentaube in ihren verschiedenen Entwicklungs- 
stadien und zum Teil auch in verschiedenen Gemiitsbewegungen zeigten. Eine Reihe 
von dem Zoolog. Museum entnommenen Balgen der wesentlichsten und zum Teil ver- 
bluffend buntgefarbten auslandischen Taubenformen gab einen Uberblick iiber diese 
zwar sehr einheitliche und in sich abgeschlossene, aber doch recht interessante Vogel- 
gruppe. 
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Sitzung 

des 

Bei rats ftir Brieftaubenforschung 

vom 

Kaiser Wilhelm-Institut ffir Hirnforschung 

am 13. Juni 1920. 


Anwesend sind: die Herren Hager, Heinroth, Klempin, Lilie. Most, Pfungst. 

Vogt und Frau Vogt. 

Ober das Orientierungsverm&gen der Zugvogel. 1 ) 

Von 

Friedrich von Lucanus. 

Wie findet der Zugvogel den Weg in die Winterherberge, die unter Umstanden 
viele Tausend Kilometer von seiner lleimat entfernt ist ? Wer leitet ihn auf der weiten 
ReiseP Wer schreibt ihm die Richtung vor, die er einzuschlagen hat? Wer nennt 
ihm das Ziel ? 

Dies sind wohl die schwierigsten Fragen in dem Problem des Vogelzuges, die den 
Ornithologen viel Kopfzerbrechen gemacht haben, ohne daC cs bisher gelungen ist. 
eine befriedigende Erklarung zu finden. 

Ftir die Frage nach der Richtung des Vogelzuges und ihren Motiven miissen wir 
vor allem die Entstehung und die Ursachen des Zuges beriicksichtigen. 

Unsere heutige Tierwelt ist im wesentlichen eine Schopfung der alteren Tertiar- 
zeit, in der ein warmes, tropenahnliches Klima noch bis zum hohen Norden hinauf 
herrschte. Der Vogel fand also damals in seiner Heimat wahrend des ganzen Jahres 
geeignete Lebensbedingungen und hatte es infolgedessen nicht ndtig, zeitweise seinen 
Aufenthalt in andere, weit entfernte Gegenden zu verlegen, wie es heute die Zugvogel tun. 

Eine solche Gewohnheit konnte erst in Erscheinung treten, als ein hereinbrechender 
Winter die Vogel zwang, wahrend der kalten Jahreszeit in anderen Gegenden mit bes- 
seren Existenzbedingungen Zuflucht zu suchen. 

So muB die Genesis des Vogelzuges auf den Wechsel der Jahreszeiten zurtick- 
gefiihrt werden, der durch die klimatischen Umwalzungen der Eiszeit entstand. 

Bei der Flucht vor dem Winter gingen alle Vogel, die eine unzweckmaBige Rich¬ 
tung einschlugen, zugrunde, und nur diejenigen Individuen iiberstanden den Winter, 
die in ein Land mit warmerem Klima gelangten, aus dem sie dann im Friihjahr in 
ihre Heimat zuriickkehrten, um sich hier fortzuflanzen. So wurde im Laufe der Zeit 
ein Vogelstamm herausgeziichtet, bei dem der Zug, und zwar der Zug in eine bestimmte 
Richtung eine regelmaBige Gewohnheit wurde. 


') Die Diskussionsbemerkungen der Herren Hager, Heinroth, Pfungst und Vogt sind in 
dem Vortrag verarbeitet worden. 
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Nach Auffassung anderer Forscher war die Eiszeit so unwirtlich, daB sic unseren 
heutigen Zugv'ogeln uberhaupt keine Brutstatten mehr bot und sie aus ihrer nordlichen 
Heimat vollig verdrangte. Erst spater, nach dem Riickgang der Vergletscherung fand 
eine neue Einwanderung aus dem tropischen Siiden statt. Der Winter zwang dann 
diese Einwanderer, ihre urspriingliche Heimat, den Siiden, voriibergehend wieder auf- 
zusuchen. Hiernach sind also die heutigen ZugstraBen der Vogel nichts anderes als ihre 
ehemaligen Verbreitungswcge, wahrend nach der erstgenannten Theorie die Zugwege 
selbstandig geschaffen werden muBten. 

Meiner Ansicht nach ist es nicht notwendig, die eine dieser Hypothesen auf Kosten 
der anderen zu verwerfen; sondern sie konnen sehr wohl beide nebeneinander bestehen. 
Vogelarten von weicher Konstitution und geringer Anpassungsfahigkcit, wie z. B. Segler, 
Wiedehopf, Kuckuck, Schwalbe und Grasmiicke, mogen vielleicht durch die Eiszeit- 
periode aus ihrer nordlichen Verbreitungszone ganzlich verdrangt sein, wahrend 
andere Formen von groBerer Widerstandsfiihigkeit und besserer Anpassungsmoglich- 
keit in den Sommermonaten der Eiszeit nocli geeignete Lebensbedingungen fanden. 

Inwieweit diese beiden Theorien zutreffen, das hat fur das Wesen des Vogelzuges 
nur eine untergeordnete Bedeutung; ihr Hauptwert liegt vielmehr darin, daB sie beide 
den durch eine kalte Jahreszeit hervorgerufenen Xahrungsmangel als die unmittelbare 
Ursache fur die Entstehung des Vogelzuges betrachtcn. 

Es fragt sich nun, ob der Xahrungsmangel auch heute noch die direkte Veran- 
lassung zum Zuge der Vogel bildet. Diese Frage mtisscn wir vemeinen. Viele Vogel, 
wie z. B. Segler, Kuckuck, Wiedehopf und Gartensanger, treten bereits im Hochsommer 
ihre Reise nach dem Siiden an, also zu einer Zeit, in der der Vogel von ungiinstiger 
Witterung und Xahrungsmangel noch nichts merken kann. Ferner befinden sich alle 
Vogel gerade zur Zeit des Fortzuges in bester Korperbeschaffenheit, wie der starke 
Fettansatz ihres Leibes zeigt. Sic lernten also noch keine Xahrungsnot kennen und 
begeben sich dennoch auf die Reise. 

Man hat den Versuch gemacht. den Aufbruch der Zugvogel mit klimatischen 
und metcorologischen Einfliissen in Verbindung zu bringen. Alle diese Theorien. 
deren Erlauterung zu weit fiihren wiirde, scheitern schlieBlich daran, daB sie nicht er- 
klaren konnen. warum die V r bgel nur in der Zugzeit und nicht auch in der iibrigen Jahres- 
zeit auf derartige Reizc reagiercn. 

Uber den EinfluB des Wetters auf den Vogelzug la! 3 t sich nach dem heutigen Stand 
der Forschung nur soviel sagen, daB warmes, trockenes und windstilles Wetter den Zug 
im allgemeinen begiinstigt. wahrend Xiederschlag und starker Wind den Zug hemmt. 
Es kommen freilich auch Ausnahmen vor, und infolgedessen lassen sich keine allgemein 
gultigen Gesetze aufstellen. Mit Sicherheit konnen wir nur angeben, daB bei Sturm, 
anhaltendem Regen und dichtem Nebel kein Vogel zieht, dagegen konnen wir um- 
gekehrt nicht behaupten, da (3 immer bei trockenem. klaren und ruhigem Wetter Vogel¬ 
zug stattfindet; denn selbst in der Kulminationszeit des Zuges ist sehr haufig trotz 
guten Wetters kein Vogelzug bemerkbar. 

Mond- und sternhelle Nachte werden von den zur Nachtzeit wandernden Zug- 
vdgeln bevorzugt, Verdunkelt sich der Himmel wahrend des Zuges, so zeigt sich an 
den Leuchttiirmen jener so viel bewunderte Massenanflug der Vogel. Es ist dies ein 
Zeichen, daB das Licht die Zugbewegung beeinfluBt. 

Das Streben nach Licht zeigt auch der gefangene Zugvogel, dessen Unruhe zur 
Nachtzeit wesentlich gesteigert wird, wenn aus einem Xebenraum ein Lichtschein in seine 
Behausung fallt. Wird dagegen der Raum, in dem sich der Vogel befindet, vollstiindig 
verdunkelt oder ganz erhellt. so hort die Unruhe zwar nicht vollig auf, abef sie nimmt 
doch erheblich ab. Das Lieht iibt also einen Reiz auf den Zugvogel aus. 

Auch sonst gibt uns das Verhalten des Zugvogels in der Gefangenschaft manch 
wertvollen Hinweis fur die Beurteilung des Zugwesens. 

Die Nachtigall, die Grasmiicke, der Neuntoter oder jeder andere Zugvogel wird 
zu jener Zeit, in der drauBen in der Freiheit die Artgenossen ihre Wanderung antreten. 
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von einer groflen Unruhe befallen. Rastlos tobt das Tier wochenlang im Kafig umher, 
zerschliigt sich sein Gefieder und stoBt sich Kopf und Fliigel wund. Die Unruhe halt so 
lange an, bis die Zugzeit voriiber ist und die freilebenden Vogel ihr Ziel erreicht haben. 
Dieser Vorgang wiederholt sich regelmaBig in jeder Zugperiode. Selbst die Erfahrung 
die doch sonst im Seelenleben des Tieres cine nicht zu unterschatzende Rolle spielt. 
versagt hier vollig, denn die lange Gefangenschaft miiBte den Vogel doch langst be- 
lehrt haben, daB das rastlose Umherflattern gar keinen Zweck hat, da er seinem Gewahr- 
sam doch nicht entweichen kann, und daB er dank der Pflege seines Herrn dem unheil- 
vollen EinfluB der Krilte und des Hungers niemals ausgesetzt ist. 

Hieraus geht mit Sicherheit hervor, daB der Fortzug der Vogel nicht lediglich 
durch iiuBere Einflusse, wie VVitterung oder Hunger, veranlaBt wird, sondem daB es 
sich in der Hauptsache um einen automatisch wirkenden Trieb handelt, der periodisch 
auftritt und dem der Vogel reflexmiiBig gehorcht, ohne den eigentlichen Zweck seiner 
Handlung zu verstehen. 

Der Zugtrieb ist jedoch nicht bei alien Vogeln derselben Art gleich- 
maBig stark entwickelt, sondern es machen sich individuelle Unterschiede bemerk- 
bar. So iiberwintern die ungarischen Xacht- und Schopfreiher zum Teil bereits in Italien, 
zum Teil setzen sie ihren Zug nach Afrika bis Xigerien fort. Andere Vogelarten sind 
in einer Gegend Zugvogel, in einer anderen dagegen Strich- oder sogar Standvogel. 
Beim Buchfinken ziehen nur die Weibchen, wahrend die Mannchen zum groBen Teil 
den Winter in der Heimat verbringen. Sogar das Alter scheint den Zugtrieb zu beein- 
flussen; denn von der Schneeammer erscheinen im Winter in Sudruflland stets nur 
junge Vogel, aber niemals alte ausgefiirbte Mannchen, die offenbar sehon in einer weiter 
ndrdlich gelegenen Zone iiberwintern. 

Von der Amsel hat der Ringversuch erwiesen, daB die Alten beiderlei Geschlechts 
in Deutschland ausgesprochene Standvogel sind, wahrend die jungen Tiere im Herbst 
wandern. Da die Amsel noch bis zur Mitte des vorigen Jahrhunderts auch bei uns Zug¬ 
vogel war, so ist der bei den jugendlichen Stucken erwachende Zugtrieb offenbar ein 
atavistisches Aufflackern des verloren gegangenen Zugtriebes, der nach Haeckels bio- 
genetischem Grundgesetz hier in derEntwicklung des Seelenlebens voriibergehend auftritt. 

Wir miisscn also beim Zugtrieb gcwisse Abstufungen und Variationen unter- 
scheiden. Einzelne Vogelarten, die sich zwar auch im Winter auf der VVanderschaft 
befinden, scheinen den Zugtrieb iiberhaupt nicht mehr zu besitzen. So wollen Jager 
bemerkt haben, daB junge Wildgiinse, deren Eltern abgeschossen waren, den ganzen 
Winter in der Heimat verbrachten, und Dr. Heinroth beobachtete, daB junge von 
Haushiihnern erbriitete und erzogene SpieBenten, die er im Herbst in Freiheit setzte, 
nicht fortzogen. Hiernach erfolgt also der Zug der VVildgans und der SpieBente nicht 
automat’sch durch Vererbung, sondern durch Tradition. Freilich miissen wir hierbei 
beriicksichtigen, daB es sich um Formen handelt, die auf ihren Wanderungen Europa 
nicht verlassen, also keine ausgesprochenen Zugvogel sind, unter denen wir in erster 
Linie nur solche Vogel zu verstehen haben, die in dcr nordlichen oder nordlicli gemaBigten 
Zone wohnen und den Winter in der Tropenzone ve.bringen. Dies sind in erster Linie 
unsere Singvogel, deren oben geschildcrtes Verhalten in der Gefangenschaft die Erblich- 
keit und den Automatismus des Zugtriebes beweist. 

Der Friilijahrszugtrieb wird vielfach in Zusammenhang gebrachc mit dem Ge- 
sehlechtscrieb. Wenn eine Spannung der Keimdriisen eintritt, wird die Heimreise 
angetreten. Gegen diese Annahme spricht die Erscheinung, daB gefangene Singvogel, 
wie Nachtigall, Wiirger oder Grasmiicken, im warmen Zimmer meist bereits im Winter 
in den Gesang konimen, der ein sicheres Zeichen des erwachenden Geschlechtstriebes 
ist, ohne daB sich zugleich der Zugtrieb einstellt. Dieser beginnt vielmehr erst spater, 
wenn die Zugzeit einsetzt. 

Nach dem Bericht einer Vogelliebhaberin 1 ) schritt ein gefangenes Singdrossel- 

*) Agues Lehmann, Von meiner Zippe. Gefiederte Welt 1889. 
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paar im geheizten Zimmer bereits im Februar zur Fortpflanzung und machte im Marz 
eine zweite Brut. Diese wurde von den Vogeln verlassen, da bei ihnen plotzlich der 
Zugtrieb erwachte und sie sich infolgedessc-n urn die noch unselbstandigen Jungen nicht 
mehr kiimmerten. Aus diesen Beispielen geht hervor, daB der Zugtrieb im Friihjahr 
sich vollig unabhangig vom Geschlechtstrieb entw'ckeln kann. 

Im Gegensatz hierzu beobachtete Heinroth 1 ) in der Siidsee, daB junge, noch 
nicht fortpflanzungsfahige Stiicke von Tringoides hypoleucus L. im Fjiihjahr nicht 
heimwarts zogen, sondern in ihrem Winterquartier verblieben. Er erlegte im Bismarck- 
archipel noch im Sommer, wenn die altenVogel liingst in ihrer nordlichen Heimat briiteten, 
zahlrciche FluBuferlaufer, die samthch nur sclnvach entwickclte Geschlechtsorgane 
hatten, also nicht fortflanzungsfahig waren. Beim FluBuferlaufer scheint also der Friih- 
jahrszugtrieb vom Geschlechtsleben abhangig zu sein. Die Geschlechtsreife gibt hier 
offenbar den Reiz fur den Riickzug im P’ruhjahr. 

Je nach der Vogelart ist also das Verhaltnis zwischen Friihjahrs- 
zugtrieb und Geschlechtstrieb ein verschiedenes. Beide Triebe kbnnen 
in einem engen Zusammenhang stehen, oder aberganz unabhangig von- 
einander sein. 

So sehr die durchaus berechtigte Auffassung von einem erblichen, automatisch 
wirkenden Zugtriebe das Problem des Vogelzuges auch vereinfacht, so gibt sie uns doch 
noch keine Antwort auf die Frage nach der Orientierung der Zugvogel; denn der Zug¬ 
trieb allein geniigt nicht, urn dem Vogel die Richtung des Wander- 
fluges anzugeben. 

Man hat das Pfadfinden des Zugvogels auf mannigfache Weise zu erklaren ver- 
sucht; aber alle Hypothesen sind schlieBlich weiter nichts als rein theoretische Er- 
wagungen, deren jede ihre Schwiichen hat, und die immer nur fiir einzelne Falle und 
unter gewissen Bedingungen zu passen scheinen, ohne das Wesen der Sache voll und 
ganz zu erfassen. 

Palmbn und Weissmann vertrcten in iliren Schriften den Standpunkt, daB 
die Kenntnis der Zugwege traditionell erhalten wird. Die alten Vogel, die den 
Weg schon kennen, sollen die Jungen fiihren. So werden Richtung und Ziel des Zuges 
von Generation auf Generation iiberliefert. 

Diese einfache und natiirliche Erklarung wiirde die Frage nach dem Orientierungs- 
vermogen der Zugvogel ohne weitere Schwierigkeit losen, wenn sie sich fur alle Vogel 
anwenden lieBe. Dies ist aber nicht der Fall. Sie kann nur fiir solche Vogel zutreffen. 
bei denen Junge und Alte gemeinsam die Heimat verlassen, wie es z. B. die Schwalben 
und die Storche tun. 

Bei anderen Vogelarten erfolgt auf dem Herbstzuge eine Trennung nach dem Alter. 
So ziehen die jungen Stare, sobald sie sclbstandig geworden sind, aus ihrer Heimat fort, 
wahrend die Alten erst mehrere Wochen spiiter folgen. Der Krahenzug auf der Kuri- 
schen Nehrung besteht in der ersten Oktoberhalfte ausschlieBlich aus jungen Vogeln, 
und die Alten erscheinen erst gegen Ende des Monats. Hier kann also von einer Fiihrung 
der jungen Vogel durch die Alten nicht die Rede sein, und noch weniger trifft dies fur 
solche Vogel zu, welche nicht gesellig ziehen, sondern einzeln. 

Der junge Kuckuck wird plotzlich im Spatsommer vom Wandertrieb befallen. 
Anscheinend ohne auBere Ursache verlaBt er seine Heimat, in der sich noch kein Nah- 
rungsmangel bemerkbar macht, und strebt einem neuen Lande zu. Mit absoluter Siclier- 
heit schlagt er denselben Weg ein, den schon seit Jahrtausenden seine Artgenossen 
wandern. Wie findet er die Richtung nach dem fernen Land, das ihm zur Winter- 
herberge dient, und das er gar nicht kennt ? 

Da sich die Winterherberge des Zugvogels in einer warmeren Zone befindet, als 
die Heimat, so liegt es sehr nahe, die zunehmende Warme als die Fiihrerin zu 

■) 0. Heinroth, Ornithologische Ergebnisse der I. Deutschen Sudsec-Expedition von Br. 
Mencke, Journal fiir Ornithologic 1902. 
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betrachten. Der Zugvogel, sagt man, fliegt der Warme entgegen und gelangt so nach 
dem Siiden, der ihm im Winter bessere Lebensbedingungen spendet. Im Friihjahr 
fiihren ihn Fortpflanzungstrieb und Heimatsliebe nach dem Geburtsort zuriick, wobei 
ihm die Kenntnis des bereits zuriickgelegten Weges zugute kommen soil. 

So schon diese Theorie auch klingt, so laBt sich doch mancher Einwand dagegen 
erheben. Infolge des temperaturerhohenden Einflusses des Atlantischen Ozeans nimmt 
in Europa dk Warme nicht nur von Norden nach Siiden, sondern auch von Osten nach 
Westen zu. Infolgedessen laufen die Jahresisothermen nicht den Breitengraden parallel, 
sondern von Nordwest nach Siklost, woraus hervorgeht. daB auch nach Siidosten die 
Warme zunimmt. Die zunehmende Warme schreibt also dem Zugvogel gar keine be- 
stimmte Richtung vor. denn sie fiihrt ihn ebensogut nach Westen, wie nach Siiden 
oder nach Siidosten. Sic kann daher nicht ohne weiteres den Wegweiser fur den zic-hen- 
den Vogel bilden. 

Das Gesetz von dem Zuge nach einem warmeren Klima trifft wohl fiir die meisten. 
aber nicht fiir alle Zugvogel zu; denn es vvird z. B. von der Lachmove (Larus ridibundus 
L.) und dem Brachvogel (Numenius arquatus L.) durchbrochcn. Der Ringversuch hat 
nainlich erwiesen, daB die Lachmoven aus Siiddcutschland und Ungarn nicht immer 
im Ilerbst nach dem Mittelmeergebiet ziehen, sondern sich auch nach der Nordsee be- 
geben, urn dann von hier zusammen mit den norddeutschcn Lachmoven das Armel- 
meer und die Kiistc des Atlantischen Ozeans als Winterherberge aufzusuchen. In diesem 
Fall wird der Herbstzug zuniicbst in nordlicher Richtung, also nicht nach einem 
warmeren, sondern nach einem kalteren Klima angetretc-n. Dasselbe trifft auch fur 
den Brachvogel zu. der im Ilerbst in groBen Scharen aus Mitteldeutschland nach der 
Ost- und Nordsee wandert, urn dann gleichfalls langs der Kiiste westwarts zu ziehen. 
Nach Wiistenei 1 ) findcn solche nordlichen Ziige von Numenius arquatus regelmaBig 
im Ilerbst durch Mecklenburg statt. Ferner deuten die gewaltigen Mengen von Brach- 
vogeln, die auf dem Herbstzuge im Nordseegebiet erscheinen, darauf hin, daB hier nicht 
nur nordische Brutvogel, sondern auch Vogel aus siidlichen Gebieten zusammen- 
stromen. 

Fiir die Frage nach dem Zusammenhang zwischen der Zugrichtung und den kli- 
matischen Verhiiltnissen ist ferner zu beriicksichtigen, daB der Flug gegen Siiden, 
Westen oder Siidosten nur vom allgemcinen Gesichtspunkte aus der Warme entgegen 
geht, daB dies aber nicht immer in jedem einzelnen Fall zutrifft. Die Witterungs- 
verhaltnisse unterliegen bekanntlich groBen Schvvankungen. Es kann daher vorkommen. 
daB es in einer siidlichen Gegcnd zeitvvcise kiihler ist als an einem nordlicheren Orte, 
so daB der Zugvogel dann nicht einer warmeren, sondern einer kalteren Lufttemperatur 
entgegenfliegt. 

Wir schen also. daB es nicht die Warme allcin sein kann, die den Vogel auf der 
Wanderschaft leitet, sondern daB jedenfalls noch andere Faktoren hierbei mitwirken. 

Marek sucht in seiner Arbeit: ,,EinfluB v'on Wind und Wetter auf den Vogel- 
zug“ (Ornithol. Jahrbuch 1906) nachzuweisen, daB ..die Zugvogel aus Gebieten 
hohen Luftdrucks nach solchen niederen Luftdrucks wandern“, und 
glaubt hieraus schlieBen zu konncn, daB ,,die barometrisclien Depressionen die Zug- 
•vogel auf ihren Wanderungen fiihren und leiten“. Dem Vogel soli ein holier Luftdrud: 
unangenchm sein und cr begibt sich dcswegen in cine Gegend mit niedrigem Luftdruck. 
Hierbei bleibt aber die Frage offen, warum nur in den Zugperioden die Veranderungen 
des Luftdrucks solchen EinfluG auf den Vogel ausiiben und warum dieser in der iibrigen 
Jahreszeit auf die Schwankungen des Luftdrucks nicht reagicrt. Ferner ist das Auf- 
treten und der Verlauf der barometrisclien Maxima und Minima auBc-rordentlich ver- 
schieden und keineswegs an bc-stimmte Jahreszeiten gebunden. Lagert z. B. gerade 
in der Hauptzugperiode iiber dem nordlichen Europa ein Minimum von langerer Dauer. 
so wiirde der Zug hierdurch gehemmt werden, und die Vogel wiirden unter Unistiinden 


A ) Wiistenei, Der Vogelzug in Mecklenburg. Journal fiir Ornithologie 1902. 
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die richtige Zeit des Fortzugcs verpassen. Auch wiirde der Zug eine ganz falsche Rich- 
tung annehmen, sobald die Vogel eincm barometrischen Minimum folgen, dessen Ver- 
lauf der geographischen Lage des Winterquartiers nicht entspricht. Die Zugbewegung 
wiirde also ganz unregelmafiig sein ; ein Vogel, der das eine Mai in Afrika oder im Mittcl- 
meergebiet uberwintert, wiirde ein anderes Mai nach Asien gelangen, oder sogar nach 
dem hohen Norden verschlagen werden. wo er im Winter elend zugrunde gehen miiBte. 
Im Gegensatz hierzu wissen wir jetzt dank der Erfolge des Ringversuches mit Bestimmt- 
heit, daB viele Vogel, wie z. B. der weiBe Storch, stets bestimmten ZugstraBen folgen 
und regelmaBig dieselbe Winterherberge aufsuchen. 

Wenn die Wanderlust des Vogels lediglich vom Luftdruck abhinge, so miiBte sicli 
dies auch beim gefangenen Vogel bemerkbar machen. Nach meinen Erfahrungen ist 
dies aber nicht der Fall. Alle die zahlreichen Zugvogel, die ich im Laufe von mehr als 
zwei Jahrzehnten gekafigt habe, zeigten stets wahrend des ganzen Verlaufs der Zug- 
periode die charakteristische Unruhe, und ich konnte niemals bemerken, daB sie hoi 
niedrigem Barometerstand ihr Verhalten anderten und die Unruhe ablegten. 

Nach Hegyfoky 1 ) liegt gerade im Friihjahr iiber dem Mittelmeergebiet der 
niedrigste Luftdruck. Trotzdem setzen die Zugvogel ihre Reise nach Norden fort, 
■wahrend sie nach der Marekschen Theorie gerade aufgehalten werden miiBten. Sie 
laBt sich also mit den Erscheinungen des Vogelzuges nicht in Einklang bringen. 

Nach einer anderen Auffassung lassen sich die Zugvogel von den Wind- 
stromungen leiten. Im Herbst sullen es die vorherrschcnd nordlichen, im Friih¬ 
jahr die siidlichen Winde sein. denen sich der Vogel anvertraut. Diese Theorie setzt 
voraus, daB der Vogel stets mit dem Winde zieht, was aber durchaus nicht der Fall 
ist. Die Jahresberichte der Vogelwarte Rossitten zeigen zur Geniige, daB die Wind- 
verhaltnisse keinen entscheidenden EinfluB auf den Zug ausiibcn; denn die meisten 
Vogel ziehen sowohl mit dem Winde, wie bei Gegenwind oder Seitenwind und lassen 
sich durch die Richtung des Windes in keiner Weise in ihrer Zugrichtung beeinflussen. 
So waren z. B. der 21. und 22. Oktober 1913 zwei hervorragend gute Zugtage, wie sie 
nur selten vorkommen. Tausende Zugvogel vom kleinsten Singvogel bis zum Bussard 
und zur Wildgans zogen bei scharfem Siidost von Norden nach Siiden iiber die Neh- 
rung. Trotz des halben Gegenwindes fand also an diesen Tagen geradezu ein Massen- 
zug statt! 

Am 8. Oktober dcsselben Jahres machte sich bei Siidwind ein guter Kleinvogel- 
und Krahenzug bemerkbar, der in nord-siidlicher Richtung, also direkt gegen den Wind 
verlief. 

Ahnliche Falle lassen sich nicht nur von Rossitten, sondern auch von anderen 
Beobachtungsstationen in groBer Zahl anfiihren. 

Ich selbst konnte wicderholt auf der Kurischen Nehrung wahrnehmen, wie die 
Vogel bei starkem Gegenwind ganz niedrig, nur 4—10 m vom Erdboden entfernt, 
zogen, urn den durch die Reibung an der Erdoberfliiche geschwachten Widerstand 
des Windes zu ihrem Vorteil auszunutzen. Man gewinnt dann den Eindruck, daB der 
Vogel nur von dem einen Drang heseeltist, moglichst schnell in Richtung seines Winter¬ 
quartiers vorwarts zu kommen, ohne sich durch die Luftstromung oder andere meteoro- 
logische Einfliisse von dem eingcschlagenen Wege auch nur im geringsten ablenken 
zu lassen. 

Wenn die Richtung des Zuges vom Luftdruck oder der Luftstromung abhangig 
ware, so miiBten alle Vogel aus ein und demselben Brutgebiet innerhalb derselben Zug- 
periode stets dieselbe Richtung einschlagcn, w'eil sie den gleichen meteorologischen 
Einfliissen unterliegen. Dies ist aber nicht der Fall, denn der Ringversuch hat ergeben, 
daB auch Vogel aus derselben Brutzone nach verschiedenen Richtungen im Herbst 
fortziehen. Wahrend z. B. Turtur turtur L. aus Schlesien nach Griechenland zieht, 
begibt sich Larus ridibundus L. zum {jberwintern nach dem Armelmeer oder dem west- 


*) Hegyfoky, Vogelsug und Wetter. Aquila 1906 . 
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lichen Mittelmeergebiet. Die RauhfuBbussarde aus Schwedisch-Lappland ziehen sowohl 
nach Siiden durch Deutschland bis Ungarn, wie nach Siidosten in das Innere RuB- 
lands, und viele Brutvogel aus Ungarn reiscn zum Teil fiber die Adria nach Tunis, zum 
Teil durch Oberitalien iiber den Lowengolf nach Spanien. 

Die vorherrschend nordliche Richtung des Friihjahrszuges erzeugte den Gedanken, 
dem Vogel ein magnetisches Gefiihl zuzuschreiben, der zuerst von Midden- 
dorff') ausgesprochen wurde. Seine Untcrsuchungen iiber die Zugverhaltnisse nor- 
discher Wasser- und Strandvogel in RuBland ergaben, daG die Zugbahnen dieser Vogel 
in ihrer Verlangerung nach der Taimyrhalbinsel, dem Sitz des magnetischen Pols ver- 
laufen, und er meinte daher, daB die Vogel auf ihrem Zuge von eincm magnetischen 
Gefiihl geleitet werden. Wenn dies der Fall ware, so miiBten alle Zugvogel das Be- 
streben haben, auf dem kiirzseten Wege das Taimyrland zu erreichen und ihre Zugwege 
wiirden strahlenformig nach diesem Punkt vcrlaufen. Dies trifft aber nicht zu, denn 
die Vogel machen auf ihren Wanderungen zum Teil bedeutende Umwege, deren Rich- 
tungen voneinander abweichen. So fiihrt z. B. eine stark besuchte ZugstraBe von Afrika 
iiber Gibraltar nach Spanien, dann langs der Westkiiste Frankreichs nach dem Armel- 
meer und von hier im rechten Winkel iiber die Kiistcn der Nord- und Ostsee nach den 
baltischen Liindern und Finnland. Der Friihjahrszug der in Deutschland ostlich der 
Weser heimischen Storche geht von Siidafrika durch Palastina nach Kleinasien und von 
hier iiber den Balkan durch Ungarn und Osterreich nach Deutschland — eine Richtung, 
die mit dem Taimyrlande nichts zu tun hat. 

Ferner miiBte die Anziehungskraft des magnetischen Pols alle Zugvogel bewegen, 
diesem moglichst nahe zu kommen. Es wiirden also in der Umgebung des Taimyr- 
landes die Vogel in groBen Mengen zusammenstromen, wiihrend in anderen Gegenden 
eine Entvolkerung stattfiinde. 

SchlieBlich paBt diese Theorie lediglich fi'ir den Friihjahrszug, aber nicht fur den 
Herbstzug, der gerade in entgegengesetzter Richtung verlauft, oder man miiBte an- 
nehmen, daB im Herbst ein Empfinden fiir den negativen Magnetismus den Vogel 
vom magnetischen Pol abstoBt und ihn nach Siiden treibt., was eine mehr als kiihne 
Spekulation sein wiirde, die kaum ernst genommen werden kann. 

Middendorffs Hypothese von einem magnetischen Gefiihl der Vogel laBt sich 
also in keiner Weise verteidigen. 

Swen Ekman 2 ) sucht die schwierige Frage, wie der junge Zugvogel ohne Fiih- 
rung der Eltern das Winterquartier findet, in der Weise zu losen, daB er annimmt, 
der Vogel wandere von einer ihm zusagenden Ortlichkeit zur anderen, 
bis er schlieBlich in eine zum Uberwintern geeignete Gegend gelangt, 
die dann das Ende dieser Kette zusagender Aufenthaltspunkte ist. Eine gewisse Em- 
pfindung fiir die siidliche Himmelsrichtung soil ihn hierbei unterstiitzen und ihn davor 
bewahren, eine unzweckmiiBigc Richtung einzuschlagen. Im Friihjahr soil sich dann 
der Vogel mit Hilfe seines gut entwickelten Ortssinnes nach der Heimat zuriickfinden. 
Diese These mag fiir den Strichvogel, der langsam, nahrungsuchend umherstreift, 
zutreffend sein, fiir den Zugvogel, der groBe Strecken von mehreren Hundert Kilo- 
metern ohne Rast zuriicklegt, paBt sie jedoch wenig. Woher weiB dieser, daB sein welter 
Flug, der unter Umstiinden in finsterer Nacht erfolgt, ihn einem geeigneten Aufenthalts- 
ort zufuhrt? Er hat ja wiihrend des Fliegens gar koine Anhaltspunkte dafiir. Auch 
wiirde sich der junge Vogel, der zum ersten Male die Reise ausfiihrt, kaum entschlieBen, 
ganze Meeresteile zu iiberfliegen; denn er weiB ja gar nicht, daB ihn jenseits des Wassers 
ein neues Land mit noch besseren Lebensbedingungen erwartet. Viele Vogel wiirden 
sicherlich an dem letzten zusagenden Ort des Festlandes ausharren. 


') Middendorff, Die Isepiptesen RuClands. Grundlagen zur Erforsclmng der Zugzeiten und 
Zugrichtungen der VOgel RuBlands. Petersburg 1855. 

*) Swen Ekman, Sind die ZugstraBen der Vogel die ehemaligen Verbreitungsgebiete der 
Arten f Zoologischc Jahrblirher 1902. 
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Es lafit sich ferner nicht recht einsehen, wie die zusagenden Ortlichkeiten die Rich- 
tung angeben sollen, da jene z. B. in Europa mehr oder weniger iiberall zu finden 
sind. Dies hat Ekman offenbar auch selbst empfunden und sich daber veranlaBt 
gesehen, dem Zugvogel noch eine besondere Empfindung fiir die Himmelsrichtung zu- 
zuschreiben. 

Die Orientierung der Zugvogel nach Ilimmelsrichtungen hat De¬ 
wit z 1 ) zu einer besonderen Theorie erhoben. Er untersuchte die Zugangaben der 
ornithologischen Stationen in F.lsaB-Lothringen aus den Jahren 1885—97 in bezug 
auf die Himmelsrichtungcn der Zugbewegungen und kam zu dem Ergebnis, daB die 
Vogel die ausgesprochene Tendenz haben, sich gegen die vier Haupthimmelsrichtungen 
N, S, VV, O zu orientieren, da die Prozentsatze dieser Flugrichtungen bei den einzelnen 
Vogelarten stets holier waren als 50 und in vielen Fallen sich sogar der 100 naherten. 
So war z. B. der Zug des Stares in 75 Fallen 51 mal (68°/ 0 ) nach einem der 4 Kardinal- 
punkte gcrichtet. Fiir die Singdrossel ergab sich ein Prozentsatz von 64, fiir die Wein- 
drossel von 71,4, fur den Kranich von 58,3, fiir die VValdschnepfe von 71,1, fiir die 
Rauchschwalbe von 71,4, fiir den Wiedehopf von 85,7 und fiir die Nachtigall von 100. 

Dewitz glaubt hieraus vermuten zu diirfen. daB dem Zugvogel ein angeborenes 
Gefiihl fiir die Haupthimmelsrichtungen innewohnt, und bekraftigt seine Behauptung 
durch den Hinweis, daB auch bei anderen Tieren und sogar beim Menschen ahnliches 
vorkommt. So soli nach Muller*) die Larve von Cochylis ambiguella sich mit Vor- 
liebe an der Nordseite der Pfahle verpuppen, und nach Valery Mayet 8 ) Oecanthus 
pellucens seine Eicr stets auf der Nordseite des Weinstocks ablegen. 

Dewitz bezieht sich ferner auf eine Mitteilung von Rudcki iiber die Erkennung 
von Himmelsrichtungcn beim Menschen im Biologischen Zentralblatt 1891. Nach des 
Verfassers Angabe besaB dcssen Vater ein angeborenes Gefiihl fiir die 4 Kardinal- 
richtungen, die er mit verbundenen Augen an jedem Ort sofort anzeigen konnte. 

Durch ein hervorragend gutes Orientierungs vermbgen zeichnen sich 
bekanntlich viele Naturvolker aus. Sie vermbgen sich in der Steppe oder Wiiste, 
deren einformiges Landschaftsbild das Orientieren auBerordentlich erschwert, mit 
Leichtigkeit zurecht zu finden und sollen eine bestimmte Richtung, z. B. die Richtung' 
nach Haus, jederzeit mit Sicherheit angeben konnen. Middendorff 1 ) bewunderte 
in Sibirien, wie vortrefflich die Samojeden sich in der endlosen Tundra auskannten 
und whe ihr vorziiglicher Ortssinn den richtigen Weg wies, als der KompaB infolge der 
Nahe des magnetischen Pols ihn irrefiihrte. ,,Hocherfreut, in diesen Menschen endlich 
meine Dolmetscher fiir das Naturgeheimnis des Zurechtfindens der Tiere gefunden zu 
haben", sagt Middendorff, ,,suchte ich ilinen ihr Kunststiick abzufragen und drangin 
sie, wo es nur Gelegenheit gab. Sie aber sahen mich verdutzt an. wunderten sich iiber 
meine Verwunderung und meinten: ,so Alltagliches verstehe sich doch von selbst; unser 
Unvermogen, uns zurecht zu finden, sei hingegen ganz unverstandlichh Zuletzt ent- 
waffneten sie mich vollends durch die Frage: ,Nun wie findet sich denn der kleine Eis- 
fuchs in der groBen Tundra zurecht? und verirrt sich nie‘. Das war es also! man 
warf mich wieder auf die unbcwuBte Leistung einer angeerbten tierischen Tatigkeit 
zuriick." 

Diese eigentiimliche Orientierungsgabe der Naturvolker, die der Kulturmensch 
eingebiiBt hat, mag vielleicht auch mit einem unbewuBten Gefiihl fiir die Himmels- 
richtungen zusammenhiingen. Dies ist freilich nur eine Hypothese, deren Richtigkeit 
noch der Bestatigung bedarf. Forscher und Reisende bewumdern in ihren Berichten 
nur immer wieder die Orientierungskunst der Wilden, ohne aber eine Erklarung dafiir 
zu geben. Im Unterschied zum Tier verfiigt das Seelenleben des Menschen nur iiber 


*) J. Dewitz, Orientjerung nach Himmelsrichtungcn. Zoologische Jahrbucher 1902 . 

*) C. A. Muller, Die Winterquartiere des Hcu- und Sauerwurmes an der Mosel. Mitteil. f. 
Weinbau u. Kellerwirtschaft 1891. 

3 ) Valery Mayet, Les insectes de la vigne. Paris 1890. 

4 ) Middendorff, Sibirische Reise, Bd. IV. 
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sclir wenig angeborene Elemente. Dem Tiere ist fast alles angeboren, der Mensch mufi 
fast alles erst erlernen. Es ist daher zweifelhaft, ob es berechtigt ist, die grofBe Orien- 
tierungsfiihigkeit der Naturvolker als einen angeborenen Instinkt aufzufassen, Oder 
ob sie nur eine individuelle Eigenschaft ist, die der Wilde durch den innigen Verkehr 
in der Natur sich erst personlich aneignet. Er beobachtet viele Dinge, die wir garnicht 
beachten. Dies hat Senron sebr hiibsch beschrieben und darauf hingewiesen, wie die 
Wilden ganz geringfiigige Sachen. z. B. ein umgebogenes Blatt Oder einen abgerissenen 
Grashalm sofort bemerken, was jedenfalls fiir eine fcdne Beobachtungsgabe spricht 
und die Hypothese von einern automatischen Orientierungssinn ins Wanken bringt. 

Wie deni auch sei, das bewunderungswiirdige Orientierungsvermogen der Natur- 
vdlker ist jedenfalls eine interessante Erscheinung, die auch hier nicht unerwahnt 
bleiben sollte. 

Zugunsten der von Dewitz aufgestellten Theorie von der Orientierung der Zug- 
vogel nach Himmelsrichtungen lassen sich zwei Beispiele aus der Vogelberingung an- 
fiihren. Ein in der Gefangenschaft jung aufgezogener und durch einen Ring gekenn- 
zeichneter Storch entfloh im Herbst, als die freilebenden Storche schon langst fort- 
gezogen waren, seinem Besitzcr in Osterreich und wurde im Winter in Italien geschossen. 
Der Ringversuch hat erwiesen, daB die ZugstraBe der dstlich der Weser beheimateten 
Storche iiber den Balkan, Klcinasien und Paliistina nach Afrika fuhrt, wahrend die 
westeuropiiischen Brutvogel ibren Wcg iiber Spanien und Gibraltar nehmen. Italien 
liegt also gar nicht auf den Zugwegen des weiflen Storches. Der betreffende Ringstorch 
hatte also den typischen Zugweg iiber den Balkan und Kleinasien ohne Fiihrung er- 
fahrener Artgenossen nicht zu finden vermocht, woraus hervorgcht, daB bei dem ge- 
selligen Zuge der Storche die Tradition eine groBe Rolle spielt. Andererseits ist die 
siidliche Flugrichtung nach Italien doth insofern sehr beachtenswert, als sie der geo- 
graphischcn Lage der afrikan'seben Winterherberge durchaus entspricht. Genau das- 
selbe trifft fiir einen zweiten Storch zu, der als Jungvogel in OstpreuBen beringt und 
im Winter ebenfalls in Italien erbeutet wurde. Dieser Vogel hatte auf dem Zuge wohl 
den AnschluB an seine Reisegefahrten verloren und sich daher nach Italien verirrt. 
In beiden Fallen kann die Wahl der siidlichen Zugrichtung, die vom allgemeinen Ge- 
sichtspunkt aus ganz zweckmaBig war, ganz gut im Dewitzschen Sinne als ein an- 
geborenes Gefiihl fiir die siidliche Himmelsrichtung gedeutet werden. 

Die Theorie Dewitz’ von der Orientierung der Zugvogel nach den 4 Kardinal- 
punkten der Windrose ist also keineswegs von der Hand zu weisen, sondern verdient 
beachtet und weiter gepriift zu werden. 

Im Gegensatz hierzu behauptet Eckardt in seiner Schrift ,,Das ZugstraBen- 
problem der Wandervogel 11 (Die Naturwissenschaften 1913). daB die jungen Schwalben 
nicht imstande sind, die siidliche Zugrichtung selbstandig zu finden und fiihrt hierfur 
folgende Beobachtung an: ,.Infolge der abnorm sehlechten Witterung im August und 
September 1905 verspiitete sich in verschiedenen Teilen Deutschlands die zweite 
Schwalbenbrut. Als das Gros der Schwalben sich zur Abreise riistete, war jene noch 
nicht flugkriiftig genug, um die lange Wanderstrecke zuriicklegen zu konnen. Die 
Eltern und alteren Geschwister flogen nach dem warmen Siiden davon, ihrem Wander- 
trieb folgend, und lieBen die jungen Geschwister zuriick. So wurden diese ihrer Fiihrer 
nach dem Siiden beraubt und blieben. unschliissig hin und her fliegend, namentlich 
in der klimatisch begiinstigten oberrheinischen Tiefebene, in groBer Anzahl zuriick. 
wo sie noch in der ersten Halfte des Xovember beobachtet wurden. Auch riisteten sie 
sich nicht zur Abreise, als wieder besscre Witterung eintrat. Aus dieser Tatsache aber 
diirfte deutlich hervorgehen, daB es Zugvogelarten gibt. die als junge Tiere ihren Weg 
nach Siiden allein nicht finden konnen. Sic finden sich wohl nur dann zurecht, wenn 
sie von ihren alteren Artgenossen. die den Weg bereits einmal zuriicklegten, gefiihrt 
werden. Zwar besitzt auch der junge Vogel, der noch nicht gezogen ist, den Wander- 
trieb an sich, aber vollstandig kann er aus ihm nicht den letzten Nutzen ziehen.‘‘ 

Der SchluBfolgerung Eckardts vermag ich nicht zuzustimmen. Zunachst laflt 
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sich der Standpunkt Eckardts, daB die jungen Schwalben deswegen ihren Eltern 
und Geschwistern nicht folgten, weil sie sich fiir die Anstrengungen der weiten Reise 
noch nicht kraftig genug fiihlten, vom Standpunkt des Tierpsychologen nicht ver- 
treten. Woher sollen die Vogel denn wissen, daB sie eine Reise von vielen Tausend 
Kilometern bis zum aquatorialen Afrika auszufiihren haben, wenn sie ihren Eltern 
folgen? Das ist ein anthropomorpher Standpunkt, der nicht gerechtfertigt ist; denn 
man kann doch unmoglich annehmen, daB die alten Schwalben ihre Jungen iiber bio- 
logische und geographische Verhaltnisse belehren. Ferner waren die zuriickbleibenden 
Schwalben bereits vbllig selbstandig; denn sonst hatten sie sich ohne ihre Eltern nicht 
erniihren konnen. Die Schwalbe, die darauf angewiesen ist, sich die Nahrung fliegend 
zu erwerben, verlaBt das Nest iiberhaupt erst, wenn sie nicht nur flugfahig, sondern 
bereits vollig fluggewandt ist. Die Annahme, daB junge, bereits ausgeflogene und selb- 
standige Schwalben weniger flugkraftig sind als alte Vogel, ist daher nicht richtig. 
Furcht vor der weiten Reise kann also unmoglich die Schwalben veranlaBt haben, in 
der Heimat zuriickzubleiben, als ihre Eltern und alteren Geschwister fortzogen. 

Wie wir gesehen haben, ist es in erster Linie der erwachende Zugtrieb, der den 
Zugvogel automatisch zum Wandern veranlaBt. Da es sich bei den in Frage stehenden 
Schwalben um eine auffallend spate Brut handelt, so war bei den noch sehr jugendlichen 
Vogeln der Zugtrieb, der erst in einern bestimmten Alter auftritt, offenbar noch nicht 
vorhanden. Es war also wohl lediglich der Mangel des Zugtriebcs, der die Schwalben 
verhinderte, ihren fortziehenden Gcnossen zu folgen. (jber einen spateren Fortzug der 
zuriickgebliebenen Vogel sagt Eckardt leider nichts Naheres. Aus seiner Angabe, daB 
sie sich bis zum November in Siiddeutschland aufhielten, darf man aber entnehmen, 
daB sie doch noch fortgezogen sind, und zwar ebc-n dann, als der Wandertrieb in ihnen 
rege wurde. 

Ein Vogel, der durch seine Orientierungsgabe eine besondere Beriihmtheit er- 
langt hat, ist die Brieftaube. Die Frage nach dem Orientierungsvermogen der Brief- 
taube ist wissenschaftlich noch ungelost, und wir sind daher vorlaufig auf die sich zum 
Teil widersprechenden Angaben der Taubenliebhaber und Anhanger des Brieftauben- 
sports angewiesen. 

Die Brieftaube wird fiir ihren Postdienst besonders vorbereitet und ausgebildet, 
Man gibt der jungen Taube zunachst Gelegenheit, von ihrem Schlage aus die nahere 
Umgebung ihrer Heimat zu iiberblicken, damit sie ein Erinnerungsbild von der Station 
in sich aufnimmt, das ihr spater die Riickkehr erleichtert. Dann folgt das sogenannte 
Einfliegen, wobei mit geringen Entfernungen begonnen wird, die allmahlich vergroBert 
werden. So lernt die Taube die weitere Umgebung des Schlages immer mehr kennen 
und vermag sich schlieBlich aus einer groBen Entfernung von mehreren Hundert Kilo¬ 
metern nach ihrer Heimat zuriickzufinden. Diese systematische Ausbildung deutet 
schon darauf hin, daB die Brieftaube anscheinend nicht iiber einen angeborenen Richt- 
sinn verfiigt, der sie befahigt, in unbekannter Gegend aus jeder beliebigen Entfernung 
und jeder Richtung ohne weiteres nach Hause zu fliegen, sondern daB sie sich offenbar 
mit dem Auge mit Hilfe von Erinnerungsbildern im Geliinde orientiert. Dieser Ansicht 
huldigen auch die meisten Sachverstandigen des Brieftaubensports. Sie lassen infolge- 
dessen ihre Tauben stets nur in einer ihnen bekannten Gegend oder aus einer Richtung, 
die iiber bekannte Gegenden fiihrt, fliegen. Wird fiir den Nachrichtendienst eine neue, 
ganz unbekannte Richtung gewiihlt, so wird die Taube erst wieder besonders eingeflogen, 
Andere meinen dagegen, daB die Brieftaube imstande sei, aus jeder beliebigen Rich- 
tung nach Hause zu finden, was fiir einen angeborenen Orientierungssinn sprechen 
wurde. Nach der Aussage erfahrener Brieftaubenkenner ist dies Urteil mit einer ge- 
"'issen Vorsicht aufzufassen. Zunachst ist hierbei zu beiucksichtigen, daB man wert- 
volle Brieftauben niemals allein fliegen IaBt, sondern immer zu mehreren. Der erfahrene 
V °gel, der die Gegend schon kennt, iibernimmt dann die Fiihrung, und die anderen 
Tauben, die vielleicht die Strecke zum ersten Male zuriicklegen, fliegen nur hinter- 
her. Wenn also in einem Bericht iiber Preisfliegen die Ankunft einer Taube in un- 
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bekanntem Gclande hervorgchoben wird, so handelt es sich meistens gar nicht um eine 
derartige Leistung. Femer werden in diesen Berichten immer nur Tauben erwahnt. 
die ihr Ziel erreicht haben, wahrend die verlorenen Vogel zum groBten Teil oder auch 
ganz verschwiegen werden. Es fehlen also genaue Angaben liber das Zahlenverhaltnis 
der angekommenen und der niclit angekommenen Tauben, das fur eine richtige Beur- 
teilung des Orientierungsvermbgens der Brieftaube unbedingt erforderlich ist. Einzelne 
Flugleistungen, die vielleicht nur auf einem Zufall beruhen, sind vollkommen wertlos. 
Die Frage kann nur dadurcli gelost werden, daB man einzelne Tauben in ganz fremder 
Gegend aus unbekannter Richtung und aus verschiedenen Entfernungen fliegen laBt 
und das Verhalten der Tiere bei den einzelnen Versuchen genau kontrolliert. 

Nach den bisherigen Erfahrungen darf man wohl mit ziemlicher Sicherheit an- 
nehmen, daB die Brieftaube auf ihrem Fluge sich hauptsachlich mit dem Auge mit 
Hilfe angecigneter Erinnerungsbilder orientiert. 

Die Brieftaube stammt, wie alle unsere Haustauben, von der Felsentaube. Co- 
lumba livia Briss. ab, die in erster Linie eine Bewohnerin siidlicher Lander ist und hier 
zu den Standvogcln ziihlt. Nur an den wenigen Stellen ihres nordlichen Verbreitungs- 
gchiets, wie an der norwegischen Kiiste und auf den nordlich England gelegenen Inseln. 
ist sic nebenbei auch Zugvogel. Da unsere Haustauben ausgesprochene Standvogel 
sind, so ist ihre Domestikation von der siidlichen Form der Felsentaube herzuleiten: 
denn der Zugtrieb ihrer nordlichen Verwandten wiirde die Einbiirgerung als Haustier 
unmoglich gemacht haben. So muB es ganz natiirlich erscheinen, daB der Brieftaube 
Gewohnheiten und Triebe, die besondere Eigenschaften des Zugvogels sind, fehlen. 
Infolgedessen miissen wir das Orientieren der Brieftaube und das Pfadfinden des Zug- 
vogels nach verschiedenen Gesichtspunkten beurteilen. 

Der junge Zugvogel, der sicli ohne Fiihrung erfahrener Vogel zum ersten Male 
auf die Reise begiht, schliigt einen Weg ein, den er gar nicht kennt und erreicht ein 
Ziel, das ihm ebensowenig bekannt ist. Das ist etwas ganz anderes als die Reise der 
Brieftaube, die sich durch regelrechte Schulung eine gewisse Kenntnis des Weges er- 
worben hat, und die vor allem das Ziel ihres Fluges, narnlich ihren Schlag, genau kennt. 
Fiir den Zugvogel, der die erste Herbstreise antritt, ist alles ncu. Er hat die Gegend. 
die er durchfliegt, noch niemals gesehen. Da gibt es keine Erinnerungsbilder und keine 
Anhaltspunkte, die ihn in der Orientierung unterstiitzen. Trotzdem verirrt er sich nicht. 
sondern erreicht sicher das unbekannte Ziel. Eine zielbewuBte Orientierung im Gelande 
kann also hier nicht in Betracht kommen, sondern es miissen andere Reize sein, die 
ihn leiten. 

Auch die niichtliche Wanderung vieler Vogel schlieBt ja von vomherein jedc 
Moglichkeit einer Orientierung mit dem Auge aus. Ebenso wird fiir die Vogel, welchc 
des Nachts ziehen, die Annahme hinfiillig, daB die Heimreise im Frtihjahr mit Hilfe 
der auf dem Herbstzuge erworbenen Erinnerungsbilder ausgefiihrt wird; denn die 
Dunkelheit der Nacht verschleiert die Landschaft, die der Vogel iiberfliegt, seinen 
Blicken, und er kann infolgedessen keine Erinnerungsbilder in sich aufnehmen. Wie 
soil sich iiberhaupt ein Vogel die Kenntnis eines Weges, der liber zwei Erdteile fiihrt 
und den er das erstemal zuriicklegt, derartig einpragen, daB er imstande ist, diesen 
nach einem halben Jahr wiederzufinden ? Das widerspricht alien Erfahrungen der 
Tierpsychologie. So groB und schnell ist die Assoziationsfahigkeit des Tieres nicht. 
Der Vogel hat auch gar kein Interesse daran, sich eine Erinnerung an den Weg zu be- 
wahren, denn er weiB bei seinem Fortzug ja noch gar nichts von seiner spiiteren Riick- 
kehr, zu der ihn erst im folgenden Friihjahr der neu erwachende Zugtrieb und der Fort- 
pflanzungstrieb anregen. 

Etwas anders als auf dem Herbstzuge liegen die Verhaltnisse freilich auf dem 
Friihjahrszuge. Wahrend der junge Vogel auf seiner Herbstreise einem vdllig unbe- 
kannten Lande zustrebt, fliegt er jetzt seiner Heimat zu, in der er groB geworden ist, 
und die er also kennt. Ebenso wie die Brieftaube sucht er jetzt ein ganz bestimmtes. 
ihm bereits bekanntes Ziel zu erreichen. 
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Durch den Ringversuch wurde in zahlreichen Fallen eine regelmaBige Riick- 
kehr der Zugvogel in ihre engere Ileimat festgestellt. Dies gilt besonders von den Schwal- 
ben, die alle Jahre nicht nur dieselbe Ortschaft, sondern dasselbe Haus und sogar das- 
selbe Nest zur Brutzeit wieder aufsuchen. Fiir das Auffinden des alten Nistplatzes 
ist jedenfalls die Erinnerung, die der Vogel von dessen I.age und Umgebung hat, maB- 
gebend. Ebenso wie bei der Brieftaube erfolgt also die Ruckkehr in die engere Heimat 
anscheinend durch eine Orientierung ini Geliinde. Dagegen kann eine solche Orien- 
tierung auf dem langen Zugwege, dessen Zurucklegung mehrere Wochen beansprucht, 
wie ich nachzuweisen versucht habe, nicht in Betracht koramen. Hier nmC es sieh 
vielmehr um andere Reize handeln, die den Vogel fiihren und leiten. 

Da der Zug vieler Vogel bereits im Hochsommer einsetzt, also zu einer Zeit, in 
der weder ungtinstige Witterung, noch Nahrungsmangel die Veranlassung zum Fortzug 
geben konnen, da ferner der gefangene Vogel die Zugzeit regelmaBig durch eine groBe 
Unruhe anzeigt, so geht hieraus hervor, daB die Eigenschaft des Ziehens in der 
Hauptsache auf einen angeborenen Trieb beruht, der sieh periodisch, 
rein maschinenmaBig und reflektorisch wiederholt. Einer auBeren Ursache 
bedarf es zum Ziehen nicht, sondern der Vogel zieht, weil er ziehen muB und automatisch 
dazu getrieben wird. 

ijJsj Das Seelenleben des Vogels wird auch sonst in hohem Grade von angeborenen 
Trieben beherrscht. Der von Menschenhand aufgezogene Star zirkelt im Zimmer 
die Ritzen des FuBbodens genau so ab, wie der freilebende Star die Rasenflache, um 
die in der Erde verborgene Nahrung zu suchen. Ebenso sammelt der in Gefangenschaft 
erzogene Kleiber im Ilerbst Vorriite ein, obwohl er weder von einer Wintersnot etwas 
weiB, noch von anderen Vogeln eine Anleitung hierzu erhalten hat, und der junge Wiirger, 
der im Kafig aufwuchs, iibt sieh fleiBig im AufspieBen der Nahrung, obwohl er es von 
seinen Eltern niemals gesehen hat. In alien diesen Fallen, die sieh noch in beliebiger 
Anzahl vermehren lieBen, kann der Vogel von dem eigentlichen Zweck seines Tuns 
und Treibens gar keine Vorstellung haben, da er ja die Freiheit und die Anforderungen, 
die das Leben hier an ihn stellt, gar nicht kennt. Es muB sieh also um einen angeborenen, 
rein maschinenmaBig wirkenden Trieb handeln, der das Verhalten des Vogels bedingt. 

Wir sehen hieraus, eine wie geringe Bedeutung fur das Leben des Vogels die Tradi¬ 
tion hat, und eine wie groBe Rolle dagegen die Vererbung spielt. 

Wie ich bereits dargelegt habe, wird auch das Wandern der Vogel lediglich durch 
das Erwachen eines Triebes verursacht, woraus hervorgeht, daB das Wesen des Vogel- 
zuges in der Hauptsache eine nicht zielbewuBte Elandlungsweise ist. Es liegt daher 
nahe, auch das Pfadfinden des Zugvogels auf einen ererbten Instinkt zuriickzufiihren, 
und man darf vermuten, daB mit der Eigenschaft des Ziehens auch die Fahigkeit, eine 
zweckmaBige Richtung einzuschlagen, dem Vogel angeboren ist, was vielleicht mit einer 
unbewuBten Empfindung fiir die Kardinalpunkte der Windrose, wie es Dewitz an-' 
genommen hat, zusammenhangen mag. 

Die Annahme einer Vererbung der Zugrichtung mag vielleicht auf den ersten 
Bliek seltsam anmuten; vollig von der Hand zu weisen ist sie jedoch kaum, wenn man 
den hohen Wert des Automatismus im Seelenleben des Vogels in Erwagung zieht. Ist 
doch sogar die Technik des Nestbaues dem Vogel angeboren. Das junge Schwanz- 
meisen- oder Zaunkonigpaar, das zum ersten Male zur Fortpflanzung schrcitet, er- 
richtet ohne jede Anleitung das kunstvolle Nest genau in derselben Weise wie es seine 
Eltern und Vorfahren getan haben. Die Wahl des Nistplatzes und der Baustoffe, sowie 
die ganze Ausfiihrung des Baues erfolgen nach bestimmten Regeln und Gesetzen, deren 
Kenntnis der Vogel sieh nicht erst erwirbt, sondern die er als Erbstiick mit auf die Welt 
bringt. Wir Menschen konnen uns iiberhaupt nicht vorstcllen, daB die Technik eines 
Handwerks, z. B. die Konstruktion der Uhr oder einer Maschine, odei die Kenntnis 
mathematischer und physikalischer Lehrsatze erbliche Eigenschaften sein sollen, die 
der Mensch beherrscht, ohne sie erst erlernen zu miissen. Fiir den Vogel sind ahnliehe 
Dinge aber etwas ganz Selbstverstandliches. 
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Wir diirfen daher annehmen. daB der Vogel, dessen seelische Funktionen sich in 
erster Linie aus angehorenen Trieben zusammensetzen, auch auf dem Zuge keiner 
besonderen Leitung bedarf, sondern daB er lediglich einem Triebe fokt. 
der ihm automatiseh die Richtung vorschreibt. 

Wie weit die Fiihigkeit der Zugvogel. automatiseh einer bestimmten Richtung 
zu folgen, reichen mag, das entzieht sich freilich noch unserer Kenntnis. Fiir die beiden 
Storche, die ohne Fiihrung erfahrener Artgenossen nach Italien wanderten, laBt sich 
zunachst nur ein Gefiihl fiir die allgemcin siidliche Richtung nachweisen. Dicse an- 
scheinend angeborene Tendenz, im Herbst nach Siiden zu fliegen, gibt dem Storch 
jedenfalls die Gewahr, auch ohne Fiihrung nach einem geeigneten Winteraufenthalt 
zu gelangen. Andererseits geniigt sic noch nicht, um ihn die richtige ZugstraBe, die in 
diescm Falle iiber Kleinasien und PaliUtina fiihrt. finden zu lassen. Dies ist vielmehr 
Sache der Nachahmung und Disziplin. 

Wenn wir annehmen, daB der Zugvogel einen angehorenen Orientierungs- 
sinn besitzt, so miissen doch noch gewisse Reize hinzukommen, die diesenTrieb 
auslosen; denn wir diirfen nichl vergessen, daB alle automatischen Bewegungen 
Reaktionen auf Reize darstellen. Ein Teil dieser Reize kann freilich aus dem Korper 
selbst stammen, So kann die Tendenz, nach einer allgemcinen Ilimmelsrichtung zu 
fliegen, eine angeerbte physiologische Eigenschaft sein, die vielleicht mit einem Gefiihl 
des Tieres fiir die Kardinalpunkte der Windrose zusammenhangen mag. Dagegen kann 
man nicht annehmen, daB die Zugvogel auf Grund reiner Vererbung erst einige Hundert 
Kilometer in einer bestimmten Richtung fliegen. dann diese plotzlich andem, um nach 
einer bestimmten Zeit wiederum auf Grund reiner Vererbung den Weg abermals zu 
andern. 

Wir miissen also im Orientierungsvermogen der Zugvogel zwei Arten 
unterscheiden. namlich die grobe und die feine Orientierung. Die grobe Orien- 
tierung ist das Innehalten einer allgemcinen Himmelsrichtung, also z, B. im Herbst 
nach Suden oder Westen und im Fruhjahr nach Norden oder Osten. Sic scheint dein 
Zugvogel angeboren zu sein. Die feine Orientierung besteht in der Fiihigkeit, einen 
komplizierten Wanderweg, dessen Richtung vielfach abandert, zuriickzulegen. Hierfur 
geniigt ein angeborener Richtungssinn nicht, sondern es miissen noch irgendwelche 
von der AuBenwelt stammenden Reize hinzukommen. 

Fiir die Vogel, welche wie Storch und Schwalbe gesellig ziehen, wird das Auffinden 
des komplizierten Wanderweges durch die Tradition in einfacher Weise von selbst 
gelost. Findet aber auf dem Zuge eine Trennung nach dem Alter statt, oder erfolgt die 
Reise nicht in Gesellschaft, sondern einzeln. so liiBt sich die Hypothese von der Tradi¬ 
tion nicht anwenden. Der einsam wandernde Vogel ist auf sich allein angewiesen. 
Er braucht also iiuBere Reize, die ihn (iihren, wenn er einen komplizierten Weg ein- 
■schlagt. 

Der Ringversuch hat uns gelehrt, daB 3 groBe ZugstraBen, die von Land- und 
Wasservogeln stark benutzt werden, durch Europa fiihren. Die eine StraBe geht aus 
dem nordlichen Osteuropa langs der Kiisten der Ost- und Nordsee, durch das Gebiet 
des Armclmeeres, iiber die Westkiiste Frankreichs und Spaniens nach Afrika. Die 
zweite StraBe fiihrt aus Osteuropa an den Kiisten der Adria entlang iiber Sizilien nach 
Tunis, und der dritte Weg durch die Poebene iiber den Lowengolf nach Spanien. Alle 
drei Wege laufen entweder an Meereskiisten oder FluBlaufen entlang. Man kann daher 
vermuten, daB hier die feine Orientierung durch die Wasserkanten gegeben wird, die 
einen Reiz auf die ziehendon Vogel ausiiben, wahrend die allgemeine Richtung durch 
einen angehorenen Richtsinn vorgeschrieben ist. 

Anderc Vogel, die auf dem Zuge nicht der Wasserkante folgen, sondern quer durch 
das Binnenland wandern, halten. wenn sie allein ziehen. vielleicht keine enger begrenzten 
Zugwege inne, sondern zerstreuen sich iiber das Festland, indent sie lediglich einer all- 
gemeinen Richtung, die ihr Gefiihl ihnen vorschreibt, folgen. Automatiseh folgt der 
Vogel dieser Richtung, und er wandert solange, als der Zugtrieb in ihm rege ist. Er- 


Digitizea by 


Google 


Original from 

UNIVERSITY OF ILLINOIS AT 
URBANA-CHAMPAIGN 


fill. 20. Heft 5 u. « 
1921 


S1TZUNGSBERICHTE. 


313 


lischt dieser, so hort der Zug auf. und der Vogel verharrt an deni betreffenden Ort so 
lange, bis im Friihjahr der Zugtrieb von neuem erwacht und ihn zur Heimreise fort- 
treibt. 

YVenn wir in dem YVesen des Vogelzuges hauptsachlich eine automatische Seelen- 
funktion erblicken, so wird damit auch die schwierige Frage, wie der junge Zugvogel, 
der die YVanderung zum ersten Male ausfuhrt, die weit entfernte, unbekannte Herberge 
findet, von selbst gelbst: der Vogel strebt iiberhaupt nicht einem bestimmten 
Ziel zu, sondern das Ziel der Reise ergibt sich aus dem Aufhoren des 
Zugtriebes von allein. Hierdurch liiBt es sich auch erkliiren, weshalb manche Vogel 
so weit ziehen und beispielsweise bis ins siidliche Afrika wandern. wiihrend sie doch 
ebensogut in den Mittelmeerlandern iiberwintern konnten. Die Ursache dieser Er- 
scheinung liegt offenbar lediglich in einem besonders stark entwickelten Zugtrieb. 

So kommen wir in dem Problem des Vogelzuges immer wieder auf eine angeborene, 
mechanischt Handlungsweise zuriick, der gnscheinend auch das Pfadfinden des Zug- 
vogels angehort. 
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Sitzung 

des 

Beirats fflr Hundeforschung 

am 

Kaiser Wilhelm-Institut fiir Hirnforschung 

vom 30. November 1920. 


Anwesend sind: Herr Beck-Berlin, Herr Cremer-Berlin, Herr Frobus- 
Berlin, Herr Hager-Berlin, Herr Heinroth-Berlin, Herr Hilbrig-Hermsdorf, 
Herr Lange-Berlin, Herr Leonha rd t-S'teglitz, Herr Lilie-Berlin, Herr Most- 
Berlin, Herr Muellcr-Clarenhof, Herr Pfungst-Berlin, Herr Rosebeck- 
Hannover, Herr Schosso w-Fangschleuse, Herr Strose-Zehlendorf, Frau Vogt- 
Berlin, Herr Vogt-Berlin. 


Qeschaftliches. 

Herr Mueller: Die zum Zweck des Geldsammelns geschaffene Arbeitskommission 
fur Hundeforschung hat mit groBen Schwierigkeiten zu kiimpfen gehabt. Immerhin 
hoffe ich, am 1. Januar 1921 del Kaiser-Wilhelm-Gesellschaft eine Abrechnung vor- 
legen und mindestens die Summe von Mk. 20000 zur Verfiigung stellen zu konnen. 
Fiir eine Stetigkeit einer derartigcn Unterstutzung kann ich allerdings keine Garantie 
iibernehmen. 

Im Interesse der Herstellung eines harmonischen Zusammenarbeitens zwischen 
den Hundevereinen und den mit den cinzelnen Problemen der Hundeforschung be- 
schiiftigten Mannern der Wissenschaft mbchte ich an die Kaiser Wilhelm-Gesellschaft 
die Bitte richten, ofter Versamrnlungen wie die heutige einzuberufen. 

Herr Strose: Im November vorigen Jahres beschlossen wir die Griindung einer 
losen Vereinigung zwischen kynologischen Vereinen und bestimmten wissenschaftlichen 
Anstalten zur wissenschaftlichen Erforschung des Hundes. Ich schlug den Namen 
,,AusschuB zur Erforschung des Hundes“ vor, um damit zum Ausdruck zu bringen, 
daf 3 es sich nicht um einen neuen Verein handelte. Dieser AusschuB hat als Unter- 
ausschuB jene Arbeitskommission gebildet, in deren Namen Herr Mueller vorhin 
gesprochen hat. 

Dabei war beabsichtigt, nicht etwa nur himphysiologische und psyehologische 
Untersuchungen, sondern auch andere, auf eine vorteilhaftere wirtschaftlichc Aus- 
nutzung des Hundes abzielende wissenschaftliche Arbeiten auszufuhren. 

In der gegenwartigen Zeit gibt es eine Menge Fragen, welche dringlicher sind als 
die hirnphysiologischen und psvchologischen. In erster Linie haben wir Hundefutter 
notig, wenn wir iiberhaupt ziichten und abrichten wollen. Es gilt deshalb, ohne Verzug 
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Untersuchungen anzustellen iiber die zweckmaBige Ernahrung des Hundes unter Beriick- 
sichtigung der gegenwartigen allgemeinen wirtschaftliehen Verhiiltnisse. Wahrend des 
Krieges ist die Hundeziichtung auBerordentlich schwierig gewescn wegen der Be- 
schaffung eines geeigneten Futtcrs. Damals sind Ersatzfuttermittel in den Handel 
gekommen. Ich habe einen groBen Toil von ihncn untersucht, um mich iiber ihren 
Wert zu orientieren. F.s ist unglaublich. was auf den Markt gekommen ist! Wir haben 
Hundekuchen aus grobem Knochenmchl, Hiicksel, Strohmehl. Holzmehl, Leguminosen- 
abfiillen und Kleie gefunden, die durch Melasse verklebt oder einfach zusammen- 
gepreBt waren. 

Die Verhiiltnisse sind jetzt etwas besser geworden. Die Hundefiitterung ist aber 
doch noch iiuBerst schwierig, weil die zur Ernahrung des Hundes geeigneten Stoffe 
sehr teuer sind, vor alien Dingen aber dafur gesorgt wc-rden muB, daB der Ernahrung 
des Menschen durch die Hundehaltung keine wesentlichen Nachteile erwachsen. Durch 
die Kriegserfahrung haben wir rein empirisch gelernt. daB der Hund manche Zerealien 
besser ausnutzt. als man ehedem annahm. Ausnutzungsversuche sind bisher nur in 
geringer Zahl gemacht worden, weil sie friiher nicht notwendig waren, indent ein 
tiberfluB an wohlfeilen Nahrungsmitteln vorhanden war. Es ist eine dringliche Auf- 
gabe. daB wir die einzelnen Futtermittel — vor allent die in Betracht kommenden 
Dauerfuttermittel fiir Hunde — auf ihren Gehalt an ausnutzbaren Nahrstoffen 
untersuchen. 

Was die Milch anbetrifft. die zur Aulzucht der Welpen als notwendig gilt, so wild 
eine Siinde begangen. wenn diese den Hunden auf dem Lande in groBeren Mengen ver- 
abreicht wird, und Kinder sowie Kranke dieses jetzt so knappe und werteolle Nahrungs- 
mittel entbehren. Wir miissen versuchen, liei der Welpenaufzucht die Milch durch 
andere Stoffe zu ersetzeni Ich denke dabei in erster I.inie an gewisse Abfalle der Serum- 
gewinnungsanstalten. Der Leiter der wissenschaftlichen Abteilung des Pharma- 
zeutischen Instituts, Ludwig Cans in Oberursel, Herr Professor Dr. Kiister, bat mir 
einige Proben von einem Welpenfutter der angedeuteten Art fiir einen orientierenden 
Vcrsuch zur Verfiigung gestellt, der giinstig ausgefallen ist. 

Die Kriegshundekuchen, durch die das Puhlikum betrogen wurde, sind allmahlicli 
fast ganz vom Markte verschwunden. Ein Erzeugnis, das auch nur miLBigen An for- 
derungen voll entspricht, scheint heute noch nicht hergestellt zu werden, und die als 
Beifutter brauchbaren Kuchensorten sind wegen der hohen Preise der zur Verfiigung 
stehenden Rohstoffe und des kostspieligen Fabtikbetriebs so teuer. daB ihre allgemeine 
Verwendung sich verbietet. 

Ich glaube aber auf Gruntl der von mir ausgefiihrten zahlreichen informatorischcn 
Untersuchungen sagen zu diirfen. daB die Zusammensetzung der Hundekuchen, die 
heute im Handel sind. keine zweckmaBige ist. Wenn tin Ernahrungsphysiologe diese 
Frage priiftn wiirde, wiirde er vornehmlich eine gtoBe Verschwendung von Rohstoffen 
konstatieren. Jedcnfalls wird jetzt bei der Ilerstellung von Hundekuchen viel zu 
viel Knochenmehl verwendet. Man niiiBtc die vorhandenen Daucrmittel auf ihren 
Nahrungs- und GenuBwert priifen und die reellen Hundekuchcnfabrikanten, die sieli 
bemiihen, ein brauchbares Erzeugnis auf den Markt zu bringen, mit Rat und Tat 
unterstiitzen. 

Vielieicht kornmen wir auf Grand planniaBigei Untersuchungen so weit, gewisse 
friiher weniger oder nicht gebrauchliche Stoffe fiir die Hundefiitterung empfthlen zu 
konnen. Ich habe meine Hunde in den letzten Jahren z. B. viel mit Mohrriiben ge- 
futtert und mich gewundert. daB sie dabei verhiiltnismaBig gut gediehen; auch scheinen 
mir gut gequetschte Kartoffeln nicht schlecht ausgenutzt zu werden. Manche Futter¬ 
mittel, die wir friiher nur in der groBten Xot fiir die Ernahrung des Hundes herangezogen 
haben, miifiten cinnial fachmannisch genauer untersucht werden. 

Fasse ich noch einmal allcs zusammen, so mochte ich bitten. daB ein AusschuB 
gebildet wird, welcher einen Plan fiir svstematische Untersuchungen iiber eine zweck¬ 
maBige Hundcernahrung ausarheitet. und dabei gegehenenfalE einen Erniihiiings. 
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physiologen heranzieht. Von derartigen Untersuchungen sind schneller praktischc 
Resultate zu crwarten, als von nervenphysiologischen und psychologischen Arbeiten. 

Herr Vogt: Ich mochte zunachst bemerken, daB ich nicht so pessimistisch in 
bezug auf die Ergebnisse der Hirn- und Seelenforschung des Hundes bin, wie Herr Strose, 
sondern glaube, daB sich auch da schnell praktische Erfolge ergeben werden. 

Was ich ferner in den Ausfuhrungen des Herrn Strose vermisse, ist cin klarci 
Vorschlag in bezug auf die Organisation der Ernahrungsuntersuchungen. Meiner An- 
sicht nach muB doch vor allem ein Ernahrungsphysiologe fiir diese Frage gewonnen 
werden und muB dieser der Kaiser Wilhelm-Gesellschaft einen Kostenplan unter- 
b'eiten. 

Herr Strose: Meiner Ansicht nach muB ein UnterausschuB einen Arbeitsplan 
ausarbeiten. uni mit diesem dann an einen Ernahrungsph vsiologen odei an ein emahrungs- 
physiologisches Institut heranzutreten. 

Herr Vogt: Ich glaube, daB die Sachc umgekehrt geniacht werden muB. Zunachst 
muB der Ernahrungsphysiologe gefunden werden und von dem miissen die einzelnen 
Vorschlage ausgehen. Da wir das Gluck haben, in dem Herrn Vertreter des Herrn 
Landwirtschaftsministers einen Emahrungsphysiologen heute unter uns begriiBen zu 
konnen, so mochte ich doch denselben uin seine Meinung bitten. 

Herr Cremer: Die Vorschlage des Herrn Strose gehen zweifellos von einem aus- 
gezeichneten Willen aus. Ich muB aber dem Herrn Vogt beipflichten, daB die ganze 
Angelegenheit von vornherein in die Hand eines Ernahrungsphvsiologen gelegt werden 
muB. Aufgabe eines Beirats wiirde es dann nur sein. zwischen dem Ernahrungsphysio- 
logen und den Praktikern, die fiir praktische Versuche in Betracht koramen, zu ver- 
mitteln. Die Untersuehung der Hundekuchen auf ihre chemische Zusammensetzung 
kann von den Landwirtschaftskammern ausgefiihrt werden. Fiir die Beurteilung der 
Hundekuchen spielt auch die Herstellungsmethode eine Rolle. Ilier miiBte man ver- 
suchen, vertrauliche Aufschliisse von vertrauenswiirdigen Firmen zu erhalten. Nach 
dieser chemischen Analyse muB man dann Futterungsversuche in groBerem MaBstabe 
vomehmen, um festzustellen, ob die betreffenden Hundekuchen irgendwie schadigende 
Bestandtcile enthalten. Diese Frage ist von praktischen Hundeziichtem zu losen. 
Der Physiologe hat erst dann einzuspringen, wenn cs darauf ankommt, eine schon 
ilirer Zusammensetzung nach als gut erkannte Nahning nun auch mit Hilfe von Aus- 
niitzungs- eventucll Respirationsversuchen im einzelnen zu priifen. 

Ich mochte dazu bemerken, daB Ernrihrungsversuche viel schwerer durchzufiihren 
sind als der Laie ahnt. Die gelungenen Versuche sind immer die weniger zahlreichen. 
Man ist von der Tticke des Objekts und von NebenumstSnden sehr abhangig, die einem 
das Arbeiten erschweren. 

Herr Strose: Ich habe mir die Sache selbstverstandlich nicht so vorgestellt, daB 
man einen fertigen Arbeitsplan macht und diesen einem Wissenschaftler zur Aus- 
fiihrung gibt. Es wiirde unter alien Umstanden tunlich sein, schon zur Aufstellung 
eines vorlaufigen Arbeitsplans einen Fachmann auf dem Gebiete der Tierfiitteiungs- 
lehre zu Rate zu ziehen. Man wird zweckmaBig an einen Herrn herantreten, von dem 
man sich vergewisseit hat, daB er sich an den Untersuchungen beteiligen wird. Der 
Arbeitsplan soil weiter nichts enthalten, als die Richtlinien. nach denen hier gearbeitet 
werden soli. Hierbei sollten aber auch Vertreter der Hundekuchenfabrikanten sowie 
dcr Hundebesitzer mitwirken. Solche Richtlinien miissen wir schon deswegen fest- 
legen. damit wir die erwachsenden Kosten iibersehen konnen. 

Herr Cremer: Ich bin der Ansicht, daB die Landwirtschaftskammern von ge- 
eigneten Futtermitteln Analysen machcn konnten. Man muB sich an gute Firmen 
wenden und sie veranlassen, vertraulich mitzuteilen. wie sie den Hundekuchen machen. 
Das ist wichtig, denn es ist auch durcli Analyse nicht mbglich, nachtraglich heraus- 
zubringen, woraus der Kuchen gemacht ist. Man miiBte sich nur mit solchen Firmen 
in Verbindung setzen. von denen zu erwarten ist. daB sie immer ein gleichmaBiges 
Praparat lielern. Dies sind keine physiologisclien Fragen, sondern solche, welche die 
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Arbeitsgemeinschaft, die hier existiert, sehr wohl in Verbindung mit dem betreffcnden 
Sachverstandigen losen kann. Die Physiologie beginnt erst, wenn Ausnutzungsversuche 
hinzukommen. Es fragt sith nur, ob sich ein Physiologe findet, der diese Versuche 
macht; denn er muB Zeit in diese Versuche stecken und muG wissen, ob es seinen 
iibrigen Problemen entspricht. Sonst unternimnit es kein Physiologe. 

Herr Strose: Meinen Sie, daB Stoffwechselversuche nbtig sind ? Ich glaubte, 
einfache Ausnutzungsversuche wiirden vielleicht geniigen. 

Herr Cremer: Wahrend des Krieges haben wir manchmal Aufforderungen zur 
Untersuchung von Nahrmitteln bekommen. Es gibt Versuche, die in vitro gemacht 
werden konnen. Man komnit annahernd zu seinen Zahlen, wenigstens bei Pflanzen- 
fressern. Bei Fleischfressern liegt die Sache andcrs. Hier muB man das Tierexperiment 
entscheiden lassen. Ein Ausnutzungsversuch verlangt einu sorgfiiltige Gestaltung 
desselben. Man muB gleichzeitig sehen, ob die gereichte EiweiBmenge fiir den Ilund 
ausreicht. Man muB den Harn untersuchen, ferner Stickstoffuntersuchungen machen. 
Es gehort eine groBe Erfahrung zu diesen Dingen. 

Herr Vogt: Ich glaube im Namen aller Anwesenden zu sprechen, wenn ich 
an Herrn Cremer die Fiage richte, ob er nicht bereit ware, sich der Sache an- 
zunehmen. 

Herr St rose: Ich stehe der Ernahrungsphysiologie fern, liabe aber Beziehungen 
zur Praxis und bin Tierarzt. Ich wiirde gern Versuche anstellen mit den Futtermitteln, 
die physiologisch gepriift worden :ind, um die gesundheitlichen Nebenwirkungen fest- 
zustellen. 

Herr Cremer: Ich wiirde Ihnen beistimmen, daB man zuniichst chemische Unter- 
suchungen macht, um heraus zu bekommen, wie die Ilundekuchen gemacht sind. Hat 
man nun ein geniigendes Material, um Erniihrungsversuche mit diesen Hundekuchen 
anzustellen, und ergeben sich aus diesem Material Schwierigkeiten, erst dann sind 
ernahrungsphysiologische Versuche heranzuziehen. Auf ein paar Ausnutzungsversuche 
in meinem Institut kommt es mir nicht an. 

Herr Vogt: Der AusschuB ist in der Entwicklung begriffen. Mit der Entwicklung 
werden die Mittel wachsen. Wiirden Sie — HerrCremer — zuniichst einrnal in kleinem 
MaBe die Erniihrungsfrage in Angriff nehnren, so konnte man entsprechend der Ver- 
groflerung unserer Mittel die Untersuchung ausdehnen. Ich glaube, daB ich im Namen 
Aller spreche, wenn ich eiklare, wir Alle wiirden Ihnen fiir die Ubernahme der Arbeit 
sehr dankbar sein. 

Herr Cremer: Ich bin im Prinzip nicht ahgeneigt, aber ich muB es mir iiber- 
legen. 

Herr Strose: Es kommt nicht nur darauf an, daB wir die bestehenden Hundc- 
kuchen untersuchen, sondern wir wollen auch fiir die Ilerstellung wohlfeiler und mit 
Schonung der menschlichen Xahrung herstellbarer Futtermittel Sorge tragen. Damit 
wiirden wir den Hundehaltern einen groBen Dienst ervveisen. 

Herr Strose: tiber die Aseariasis der Hnnde. Durch das Schmarotzertum von 
Spulwiirmem geht einc grcBe Zahl wertvoller Welpen zugrunde. Die Aseariasis ist 
selten Gegenstand der tierarztliclien Behandlung, weil die nieisten Hunde auf dem 
Lande aufgezogen werden, wo bei Hundekrankheiten ein Tierarzt gewohnlich nicht 
zugezogen wird. Aus diesem Grunde gelangt die Spulwurmkrankheit der Welpen auch 
in den Kliniken der tierarztlichen Hochschulen nur ausnahmsweise zur Beobachtung, 
und unsere Kenntnisse iiber dieses verderbliche Leiden sind nocb sehr unvollkommen. 
Vor alien Dingen kommt es gegenwartig darauf an, den Ilundezuchtern ein sicher und 
schnell wirkendes Spulwurmmittel zu bieten und ihnen Vorschriften iiber die Ver- 
hiitung der Krankheit zu geben. Das gegenwartig sehr teucre Santonin, das gebrauch- 
lichste Spulwurmmittel, sollte nach Moglichkeit durch andere Mittel ersetzt werden. 
Zu diesem Zwecke werden die alten in Vcrgessenheit geratenen wurmabtreibenden 
Mittel bei Welpen mit Spulwiirnrern versuchsweise anzuwenden und faehmannisch 
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zu priifen scin. Notwendig sind ferner Untersuchungen iiber die Vemichtung der Spul- 
wurmeier auderhalb des Tierkdrpers, erwiinscht auch weitere Untersuchungen iibc-r 
die Wirkung der von den Hundespul wiirmern ausgeschiedenen Giftstoffe. Auf Be- 
schluB des Arbeitsausschusses der Gesellschaft fiir Jagdkunde habe ich Untersuchungen 
iiber die Bekampfung der Ascariasis der Welpcn in die Wege geleitet, und zwar zunachst 
bei den Ziichtern cine Umfrage iiber die Welpensterblichkeit im allgemeinen und iiber 
die tierarztlicherseits festgestellten Fiille von Ascariasis veranstaltet. 

Herr Pfungst: Neue Dressurergebnisse. Von den im ersten Jahre seinerTatigkeit 
ausgefiihrten Arbeiten teilt der Vortragende in aller Kiirze das Wesentlichste mit. 
U'iihrend gegeniiber friiheren, von ihm unternommenen Untersuchungen der Voiwurf 
von kvnologischer Seite erhoben worden war, daB den meteorologischen, zumal den 
Windverhaltnissen zuviel Beachtung geschenkt worden sei, haben neue Versuche be- 
wiesen, dafi auf diese Bedingungen gar nicht genug geachtet werden kann. Vor allem 
ist der in Hohe von 30—50 cm iiber der Erde herrschende, boige und durch Reibung 
und Zuriickwerfung vielfach rein ortlich beeinfluBte Bodenwind von entscheidender 
Bedeutung fiir die Geruchsleistung des ITundes. Durch Vergleich von Spuren, die 
entweder von Menschen gegangen oder — exakter — mittels spezifischer, moglichst 
chemisch reiner Riechstoffe (unter Beriicksichtigung der Regen- und Kaltebestiin- 
digkeit a. u.) hergestellt waren, mit den Wegen, die die Tiere bei Ausarbeitung der 
Spuren zuriicklegten, wuide durch Kenntlichmacbung von Spur, Windrichtung und 
Weg des Ihindes festgestellt, dafl die Hunde sich von der verfolgten Spur viet weiter 
und scheinbar regelloser entfernen, als dies bisher angenommen worden war. Alt- 
bewahrte Abrichter erkannten, daB sie in solchen Fallen auf den Hund vielfach falsch 
eingewirkt hatten, zum Schaden fiir die Dressur. 

Wiihrend zu Botengangen verwendete Hunde bisher lediglich optisch. d. h. mit 
Hilfe von Gesichtswahrnehmungen und Ortsgedachtnis abgerichtet und dabei nur bis 
auf Entfernungen von 2, ausnahmsweise 3 km verwcndbar waren, gelang es, auf Spuren, 
die durch Tropfen aus einer, eine weitgehende Veriinderlichkeit der Tropfgeschwindigkeit 
zulassenden Kanne hergestellt waren, Hunde bei aOBerordentlich verkiirzter Ab- 
richtungszeit leicht auf die dreifache Entfernung einzustellen, entsprechend der wohl- 
bekannten Tatsache, daB der Hund ein makrosmatisches, d. h. ein Geruchstier ist. 
Nach diesem Verfaliren liefen z. B. Hunde, die bei wochen- und monatelanger optischer 
Abrichtung vollig versagt hatten. iiber 6 km weit. Weitere Vorziige des Verfahrens, 
u. a. die starke Beschlcunigung der Laufgeschwindigkeit, werden von dem Yortragenden 
erortert. 

Versuche an Hunden, die teils auf das Verfolgen beliebiger menschlicher Spuren. 
toils ausschlieBlich auf die Spur ihrcs eigenen Fiihrers abgerichtet wurden, ergaben, 
daB die von Friedo Schmidt, einem angesehenen kvnologischen Autor. angcstellten, 
bisher als grundlegend geltenden Untersuchungen iiber die Spiirfahigkeit des Polizei- 
hundes im wesentlichen irrig sind. Schmidt hat z. B. einen Hund auf eine Spur ge- 
sctzt, die zuniidist in unverwitterten Stiefeln gegangen, dann aber von demsclben 
Manne mit kiinstlich verwitterten Sticfelsohlen fortgesetzt wurde. Aus der Tatsache, 
daB das Tier die Spur von Anfang bis Ende verfolgte, schlieBt Schmidt, daB der 
individuelle Eigengeruch des Menschen auch durch die verwitterten Stiefelsohlen bin- 
durch gedrungen und fiir den Geruchssinn des Hundes durchweg leitend gewesen sei. 
Wird der Versuch jedoch dahin abgeandcrt, das die zweite, veiwitterte Halfte der 
Spur von einer ganz anderen Person gegangen wird, die Einheitlichkeit des Eigengeruchs 
also fehlt, dann halt das Tier dennoch ganz unveriindert die Spur von Anfang bis 
Ende. Mithin ist, entgegen der allgemeinen kriminalistischen Annahme, die Kon- 
tinuitat des Folgens keinerlei Beweis fiir die Einheitlichkeit der Spur. 

Fiir Untersuchungen an Spuren ohne Beimischung von menschlichem (oder 
tierischem) Geruch wurde eine Art holzernes Bein mit einem gelenkig damit verbun- 
denem FuBe hergestellt, der durch beliebige Prothesen ersetzt werden kann. Die Vor- 
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richtung wird an einem Drahtseil uber das Gelande gezogen und hinterlaGt in beliebigen 
Abstanden und mit beliebiger Starke Eindriickc oder Flussigkeitsspurcn auf dem 
Erdboden. 

Es wird dann noch ii 1 >er cinige, im Versuchsstadium befindlichc Methoden be- 
richtet, so iiber die Verwendung des geschilderten Tropfverfahrens zur Prijfung dcr 
Jagdhunde auf ihre Geruchsscharfe fiir die Blutspur des Wildes (sogenannte ,,SchweiG- 
spur“), wofiir bisher cin exaktes Priifungsverfahren fehlte, trotz seiner Wichtigkcit 
fur die Zuchtauslese der Hunde. Ferner wird berichtet fiber die Abrichtung dor Hunde 
unter Zuhilfenahme des Induktionsstromes. 

Zum Schlusse wird die fjbertiagung des von dem Vortragenden with rend des 
Krieges fiir Sanitatshunde angegebenen ,,Iiringselverfahrens“ auf den Jagdhund cr- 
ortert. Bisher zeigte der Jlund das von ihm gefundene Stiitk Wild, sofern es seines 
Gewichtes wegen nicht apportiert werden kann, durch Bellen an (er „verbellt“) oder 
er „verweist“ es, zum Jiiger zuriickkehrend, durch Anspringen oder Erfassen der 
Peitsche des Jiigers oder dergl. mehr. Die zahlreichen N’achteile dieser Verfahren 
werden durch das, am Plalsbande des Hundes befestigte, etwa 25 cm lange, ledernc 
,,Bringsel“ beseitigt, das der Hund, beim Wilde angekommen, in den Fang nimmt. 
So zu seinem Herrn zuriickkehrend, zeigt der Jlund an, da6 er gefunden hat. Fiir 
Suchen in dcr Dunkelheit dient das ,,Leuchtbringsel“, das einen Quecksilberkontakt 
enthfilt und ein Gliihlampchen am Halsbande des Hundes aufleuchten liiOt, sobald das 
Tier sein Bringsel verweisend in den Fang nimmt. 

Herr Mueller: Beztiglich der Bringselmethode und ibrer Anwendung fiir die 
Jagdhunde kann ich mitteilen, daB ich Versuche angestc-llt habe. Icb babe drei Hunde 
mit Bringsel ausgeriistet. Der Erfolg war ausgezeichnet, so daB icb glaube, nicht zu 
viel zu sagen, daB kein Jiiger, der die Bringselmethode erprobt hat, den Hund kiinftig 
anders abrichten wird. Manches wertvolle Wild wiirde so fiir die menschliche Nahrung 
gerettet werden. Die Dressur ist eine viel einfachere und lcichteie. Ich dressierc geradc 
wieder einen Hund mit Bringsel und wiirde ilin gem zur Verfiigung stellen. 

Herr Strose: Ein paar Worte iiber die Anwendung des Bringsels. Bei den Jagd- 
hunden in der Praxis wird die Methode vielleicht deswegen versagen, we.il ein Stuck 
Wild, welches liegt, und das der Ilund sueht oder welches er verbellen will, in nicht 
ganz seltenen Fallen wieder hoch wird in seinem Wundbette. Es wird dann. wenn der 
Hund niilier kommt, aus Angst wieder fliichtig. Der Verweiser und Verbeller folgt 
dem Wild ohne weiteres und zieht es nieder. Der Verbeller wird, sobald das Stuck 
nun liegt, dabei bleiben bis sein Herr herankemmt. Der auf Verweisen Dressierte 
kommt zu seinem Herrn zuriick und w'ird ihn hinfiihren. Wenn aber der Hund mit 
dem Bingsel dressiert ist, wird es sich in der Praxis folgendermaBen gestalten: Der 
Hund kommt auf die SchweiBfiihrte, sieht das Wild und hat keine Ahnung, ob das 
Wild norbmals hochkommen wird. Der Hund faBt das Bringsel; aber was wird nun, 
wenn das Wild hochkommt ? 

Herr Lange: Ich kann diese Bedenken nicht recht teilen. Beim Todverheller 
und beim Verweiser ist es genau so. Es wiirde keine gidBeren Schwierigkeiten 
machen. 

Herr Mueller: Die Einwande ties Herrn Strose sind in der Praxis hinfallig ge- 
wesen. Die ganze Schwierigkeit ist dadurch beseitigt, daB man den Hund dressiert, 
daB er das Bringsel nur in den Fang nimmt, wenn er die VorderfiiBe auf das be- 
treffende Wild gesetzt hat. Die Schwierigkeiten sind beim Verbeller und Verweiser 
viel groBere. Die Sicherheit des Bringselverfahrens ist praktisch erprobt und ist 
auBerordentlich groB. 

Herr Pfungst: Die Einwande, die Herr Strose glaubte machen zu miissen. 
scheinen mir auch keineswegs stichhaltig. Ich habe fruiter entsprechende Versuc.hc 
gemacht. Wir haben nachgeahnit. daB ein liegender Mann, den der Hund verweisen 
sollte, aufsprang, wenn sich das Tier niiherte. Dann durfte der Hund nicht verweisen. 
Der groGe psychologische Fehler der bisherigen Verweisungsnrten ist der, daB der Hund 
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die Wahmehmung des liegenden Wildes mit dem Iiochspringen an dem Herm Oder 
dergl. assoziieren soli. Hierbei handelt es sich um zwei Vorgange, die zeitlich und 
raumlich — oft weit — auseinander liegcn. 

Ich mochte schlieBlich Herrn Mueller fragen. seit wann er Versuche mit dem 
Bringselverfahren bei Jagdhunden gemarht hat. 

Herr Mueller: Seit 1917. 

Herr Vogt: liber die cytoarchitektonische Felderung des GroBibras des Hundes. 

Herr Vogt berichtet iiber die cytoarchitektonische Felderung der GroBhirnrinde von 
seiten des leider abwesenden Herm Klempin und ihre wissenschaftliche Bedeutung. 
Herr Klempin hat selbst ausfiihrlich in einem Originalartikel dieses Ileftes iiber seine 
Feststellungen berichtet. Die Vogtschen SchluBfolgerungen werden in dem Vor- 
trage O. Vogts ,,Das Studium des Seelen- und Nervenlebens als Zentralproblem der 
gesamten Ilunde- und Brieftaubcnforschung“ ihre Wiedergabe finden. 
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Schulz, J. H. Prof. Dr. med., ,,Die seelische Kranken bo hand lung (Psycho¬ 
therapie). (353 S., Verlag Gustav Fischer, Jena 1920.) 40 M. 

Das ziemlich umfangreiche, gewandt geschriebene Werk eignet sich nicht nur 
als Einfilhrung in die Psychotherapie, sondern gestattet auch weitgehende Orientie- 
rung. Durch die Selbsthndigkeit der einzelnen Kapitel wird die Information be- 
sonders erleichtert. Ein Blick auf das Inhaltsverzeichnis zeigt am besten, wieVerf. 
den Stofl bearbeitet hat. Es folgen der Reihe nach: I. Die Moglichkeit der Psycho¬ 
therapie. 1. Psychologische Orientierung. 2. Die Wege zur Psychotherapie. II. Die Me- 
thoden der Psychotherapie. 3. Popularpsychotherapie. 4. Hypnotherapie. 5. Psycho¬ 
analyse. 6. Allgemeine Wachpsychotherapie. 7. Die Heilpadagogik. III. Besondere 
Aufgaben allgemeiner Art der Psychotherapie. 8. Empfindungs- und Vorstellungs- 
stbrungen. 9. Affektive Storungen. 10. Denkstorungen. 11. Widens-und BewuBtseins- 
storungen. 12. Somatische Storungen. 13. Die Personlichkeitsfrage. 14. Psycho- 
pathologische Typen. 15. (Anhang) Masscnpsychotherapie. IV. 16, Das Ziel der 
Psychotherapie. 

Einiges (Kapitel 2. und 7) ist nach dem Dafiirhalten des Ref. zu breit gegeben, 
wflhrend Anderes (z. B. Kapitel 1) zu kurz gedrSngt erscheint. Letzteres suchtVerf. 
dadurch zu korrigieren, daB er demnftchst eine kurze Einfuhrung in die Psychologie 
(fur Mediziner) herausgeben will. Ed. Beck. 

A. Friedlander, Freiburg (Breisgau), Die Hypnose und die Hypno-Narkose. 

(124 Seiten; Verlag von Ferdinand Encke, Stuttgart 1920.) 

Verf. wendet sich an die Chirurgen (Gyntikologen usw.), an die praktischen Arzte, 
an die Studenten der Medizin. Er sagt in seinem Vorwort, daB der Neurologe — 
vielleicht mit Ausnahme des Abschnittes iiber die Hypno-Narkose — nichts Neues 
erfahren werde. 

Das kleine Werk ist leicht faBlich, fast popular geschrieben. Im Abschnitt 
„Hypno-Narkose“ ftihrt Verfasser etwa Folgendes aus: 

Chirurgisch in Angriff zu nehmende Patienten sind, wenn mOglich, suggestiv 
vorzubereiten. Nach schon vorhergegangenen Sitzungen soil in der Nacht vor der 
Operation guter Schlaf erzielt werden. Der Pat. ist hypnotisiert in den Operationssaal 
zu bringen, zu narkotisieren und gegen SchluB der Operation wieder in hypnotischen 
Schlaf uberzufiihren. Dadurch wird die seelische Erregung vor der Operation, zu 
Beginn der Narkose das Exzitationsstadium und dann das postnarkotische Erbrechen 
vermieden. DerVerbrauch an Narkosemitteln wird um ein Drittel und mehr herab- 
gesetzt, die Heilung durch Ruhe befordert. 

In einem Anhang— Die Stellung der medizinischen Psychologie (Psychotherapie) 
in der Medizin — fordeit Verfasser, daB Psychotherapie als Lehrfach an den Hoch- 
schulen eingefiihrt werde. Seine unbedingte Forderung: „Der Dozent fur Psycho¬ 
therapie darf keiner Richtung angehoren, vielmehr mtissen alle Richtungen ihm an- 
gehOren“, kann man nur fiir den zweiten Teil gelten lassen, d. h. es ist dies eigentlich 
selbstverstandlich. Mit dem ersten Teil diirften nur sehr wenige Dozenten ein- 
verstanden sein. Ed. Beck. 

Freud, Dr. Sigm., Drei Abhandlungen zur Sexualtheorie. (4. vermehrte 

Auflage, 104 S., Verlag Franz Deuticke, Leipzig 1920.) 

Verf. sagt im r. Abschnitt „iiber die sexuellen Abirrungen“, die Perversion sei 
die ursprungliche allgemeine Anlage des menschlichen Geschlechtstriebes, aus welcher 
das normale Sexualverhalten infolge organischer Veranderungen und psychischer 
Hemmungen im Laufe der Reife entwickelt werde. Der Geschlechtstrieb sei etwas 
aus vielen Faktoren Zusarnmengesetztes, das in den Perversionen gleichsam in seine 
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Koraponenten zerfalle. Somit erwiesen sich die Perversionen einerseits als Hem- 
mungen, andererseits als Dissoziationen der normalen Entwicklung. — Die Neu- 
rose sei bei den Psychoneurotikern das Negativ der Perversion. Bei alien Neu- 
rotikern (ohne Ausnahme) fan den sich im unbewuBten Seelenleben Regungen von 
Inversion, Fixierung von Libido auf Personen des gleichen Geschlechtes. 

Ira zweiten Abschnitt ,,die infantile Sexualit&t“ legt Verf. dar, wie das Kind 
Keime von Sexualitat mit zur Welt bringt und schon bei Nahrungsaufnahme sexuelle 
Befriedigung genieBt (Lutschen). Vom 2. — 5. Jahre trate die Sexualbetatigung in 
eine kurze Latenzzeit. Befriedigung entstflnde durch sensible Erregung erogener 
Zonen (Analerotik). Die Erregungen verfolgten den Gewinn einer gewissen Lust, 
der Geschlechtstrieb sei im Kindesalter nicht zentriert, sondern zunflchst objektlos, 
autoerotisch. 

Im dritten Abschnitt die ,,Umgestaltungen der Pubertat“ zeigt Verfasser, durch 
welche UmsUinde nach seiner Meinung das Individuum auf normale Sexualbetatigimg 
hingeleitet wird, wie jeder Abschnitt auf der langen Entwicklungsstufe eine Fixie- 
rungsstelle, jede Fuge der verwickelten Zusammensetzung zum AnlaB der Dissipa¬ 
tion des Gcschlechtstriebes werden kann. Er beriicksichtigt Konstitution und Heredi&t 
(Lues) und kommt schlieBlich auf die Verdrangung, die einer Aufhebung nicht gleich- 
komme. Zum SchluB erwfihnt er noch das Akzidentelle. 

Die Anschauungen Freuds sind ja in diesem Journal oft genug kritisiert worden. 
Der Zweck des vorstehenden Referats sollte nur eine objektive Inhaltsangabe bilden. 

Karplus, Dr. J. P., „Variabilitat und Vererbung am Zentralnervensystem 

des Menschen und einiger Saugetiere“. (2. Auflage. Verlag: Franz Deuticke. 

Leipzig und Wien iq2i; 234 S.) 

Verf. untersuchte im ganzen 56 Gruppen von menschlichen Zentralnervensystemen 
(47 Gruppen zu je 2 Mitglicdern, 8 Gr. zu je 3 Mitgl., 1 Gr. zu 5 Mitgl.). AuBerdem 
beschreibt er die Gehirnfurchen bei einer Anzahl Affen- (Macacus und Hamadryas), 
Hunde-, Katzen- und Ziegenfamilien. An Hand ausftihrlicher Tabellen sind die Furchen- 
verhiiltnisse der jeweiligen Familie gegeniibergestellt und verglichen. 68 Abbildungen 
im Text und 6 Tafeln in Lichtdruck illustrieren das Ganze. 

Resultat fur den Menschen: ,,Die Vererbung der Gehirnfurchen ist eine Grund- 
tatsache; sie ist glcichseitig. Die beiden Hemispharen sind selbstandig und unabhiingig 
voneinandcr. In dem Vorauseilen der Furchenentwickelung des fotalen mannlichen 
Gehirns gegeniiber dem weiblichen ist ein sekundiirer Geschlechtscharakter gelegen.“ 

Resultat fur Macacus (4 Fam. mit je 1 Jungen): Das Macacusgehirn zeigt eine 
sehr groBe Variabilitat seiner Furchen; manche Hirnpartien zeigen groBere Varia¬ 
bility als andere. Unzweifelhaft besteht in den Furchcnvarietaten eine sehr groBe 
und auffallende Ubereinstimmung der beiden Hemispharen desselben Gehirns, hin- 
gegen konnte eine Ubereinstimmung zwischen Mutter und Kind nur bei einer einzigen 
auffallc-nden Varietat festgcstellt werden. Fiir Hamadryas (Mutter und J) gilt das gleiche. 

Fur Hunde (4 Fam. mit je 4, 5, 3 und 3 Jungen), Katzen (4 Fam. mit je 4, 4, 3 
und 4 Jungen) wurden iihnliche Verhaltnisse gefunden. 

Bei der Ziege (2 Fam. mit Zvvillingen und 2 weiteren Zwillingen) wurden weder 
auffallende Ubereinstiminungen beider Hemispharen desselben Gehirns noch deutliebe 
Familienahnlichkeiten konstatiert. 

AuBerdem hat Verf. noch das menschliche Riickenmark bei 18 Gruppen sowie 
das von Macacus und von Carnivoren untersucht und verglichen. 

In einem eigenen Abschnitte werden Morawskis Ergebnisse zusammenfassend 
dargestellt. 

DaB zur weiteren Forschung der Variabilitat der Gehirnfurchen ganze Famiben 
(heide Eltern und Kinder) und daB zur Klarung der Frage des sekundaren Geschlechts- 
unterschiedes eingehende mikroskopische Untersuchungen notig sind, darauf weist 
Verfasser selbst wiederholt hin. Ed. Beck. 
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VERLAG VON JOHANN AMBROSIUS BARTH IN LEIPZIG 


Handbuch der 

Arztlichen Erfahrungen 

im Weltkriege 1914/18 

Herausgegeben von • 

Prof. Dr. Otto von Schjerning 

Im Kriege Chef des Feldsanitatswesens 

In 9 Banden 



Die Wlssenstbaffen slncf's aflein, <Jl« nns mlt 
ir anderen Nationrn verbinden, sic sind's, die aus den 

fl entferntesten Oeistern Freunde marfien und die 

^ angenehmste Vercinigung untcr denen selbst er- 

halten, die Icider durdi Staatsverhaitnisse 8fters 
getrennt wden. ^ j. Akt 

In dem „Handbuch der arztlichen Erfahrungen im Weltkriege" soil alles, was 
Neues im Kriege in Praxis und Wissenschaft durch die Arzte geschaffen ist und Ausblicke 
fur die Friedensmedizin bietet, niedergelegt werden. 

Zunachst erscheinen die Bande 

VI. Qehororgane, herausgegeben von Prof. Dr. OTTO VOSS in Frankfurt a. M. 

Obere Luft- und Speisewege, herausgegeben von Geh. Med.^Rat 
Prof. Dr. Gustav Killian in Berlin. 

VIII. Pathologische Anatomie, herausgegeben von Geh. Rat Prof. Dr. LUDWIG 
ASCHOFF in Freiburg i. Br. 

Naheres siehe Seite 2 und 3 des vorliegenden Prospektes. 

Die genaue Einteilung des Handbuches mit den ungefahren Preisen fur die einzelnen 
Bande siehe auf Bestelfschein Seite 4. Die (ibrigen Bande werden rasch folgen. Ende 1921 
durfte das ganze Werk vollstandig vorliegen. 

Die vom Herausgeber verfaftte Einleitung zu dem Handbuch, welche derzeit dem 
ersten Bande vorangesteilt wird, ist bereits Anfang 1920 erschienen. Beziehern der schon 
jetzt erscheinenden einzelnen Bande, welche fur die statistischen Zusammenstellungen des 
Feldsanitatschefs Interesse haben, linden Naheres in der Anzeige auf Seite 4 dieses Prospektes. 
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handbuch der arztlichen erfahrungen im weltkriege 

herausgegeben von Otto von Schjerning 


Anfang Marz 1921 ersdieint: 

Pathologische Anatomie 

unter Mitwirkung von 

Ludwig Aschoff* Freiburg, Max Askanazy- Genf, Hermann Beitzke - Dusseldorf, 
Carl Benda*Berlin, Walther Berblinger*Kiel, Max Borst-Munchen, Wilhelm Ceelen* 
Berlin, Albert Dietrich=Koln, Hermann Durck = Miinchen, Theodor Fahr=Hamburg, 
Carl Fahrig*Miinchen, Eugen Fraenkel*Hamburg, Anton Ghon*Prag* Siegfried Graff* 
Freiburg, Hermann GrolLMunchen, Georg B. Gruber*Mainz, David von Hansemann(t)= 
Berlin, Konrad Helly*St. Gallen, Gotthold Herxheimer*Wiesbaden, R. Hermann Jaffe* 
Wien, Walter Koch*Berlin, Josef Kyrle*Wien, Max LohIein*Marburg, Otto Lubarsch* 
Berlin, Franz Lucksch * Prag, Hermann Merkel * Mtinchen, Oskar Meyer* Stettin, 
John Miller*Tiibingen, Johann Georg Monckeberg*Tubingen, Sigfried Oberndorfer- 
Miinchen, Ludwig Pick* Berlin, Gustav Ricker * Magdeburg, Robert Ro(Me*Jena, 
Martin Benno Schmidt*Wiirzburg, Alexander Schmincke = Miinchen, Carl Sternberg* 
Wien, Hermann Sternberg*Wien, Oskar Stoerk*Wien, Ernst Walkhoff*Berlin, 
August Weinert*Magdeburg, Richard von Wiesner=Wien 

herausgegeben von 

Ludwig Aschoff 

o. 6. Professor, path. Anatom in Freiburg i. Br., 
im Kriege Armeepathologe beim Feldsanitatsdief. 

VIII, 591 Seiten mit 134 Abbildungen im Text und 6 farbigen Tafeln. 1921 

M. 150.— geb. M. 170.— 


Wie fiir andere medizinischen Disziplinen ergab sich mit der Entwicklung des Stellungs* 
krieges auch ftir die Pathologische Anatomie ein grofies Arbeitsfeld. Durch die riihrige 
Mitarbeit aller Fachkollegen entstand eine kriegspathologische Sammlung von groBter 
Vollkommenheit. Das ungeheure Material des Krieges durfte nicht unausgenutzt gelassen 
werden,- so entstanden auf Grund dieser unifangreichen Sammlung und des wertvollen 
mikroskopischen Untersuchungsmaterials die in obigem Bande erschienenen Arbeiten,- 
in ihrer geradezu verwirrenden Ftille hatte sie die Friedenszeit nie bieten konnen. Die im 
vorliegenden Bande erstmalig erscheinenden Darlegungen werden fiir alle pathologischen 

Anatomen, Hygieniker usw. Interesse haben. 

Der Band ist auf Kunstdruckpapier gedruckt. 
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HANDBUCH DER ARZTLICHEN ERFAHRUNGEN IM WELTKRIEGE 

herausgegeben von Otto von Schjerning 


Bestellschein. 


Von der Buchhandlung 


bestelle ich: 


Bd. I/II. Chirnrgie <Schrifrleiter: Geh. Med.-Rat Prof. Dr. ERWIN PAyR und Prof. 

Dr. CARL Franz) . . LImfang etwa 1500 Seiten. Preis etwa M. 500. — 
„ III. Innere Medizin (Schriftleiter: Geh. Med -Rat Prof. Dr. LUDOLF KREHL) 

LImfang etwa 900 Seiten. Preis etwa M. 200.— 
„ IV. Geistes-und Nervenkrankheiten <Schriftleiter: Geh. Med.-Rat Prof. Dr. KARL 
BONHOEFFER) .... LImfang etwa 500 Seiten. Preis etwa M. 120.— 
„ V. Augenheilkunde (Schriftleiter: Geh. Hofrat Prof. Dr. Th. AXENFELD) 
. Umfang etwa 600 Seiten. Preis etwa M 200.— 

„ VI. Gchororgane und Obere Luft- und Speisewcge <SchriftIeiter: Prof. Dr. OTTO 
VOSS und Geh. Med.-Rat Prof. Dr. GUSTAV KILLIAN) 

Preis endgiiltig M. 90.—, geb. M. 110.— 
„ VII. Hygiene (Schriftleiter: Prof. Dr. WlLHELM HOFFMANN und Dr. KARL 

KUTSCHER) .Umfang etwa 500 Seiten. Preis etwa M. 120.— 

„ VIII. Pathologische Anatomie <Schriftleiter; Geh. Rat Prof. Dr. LUDWIG ASCHOFF) 

Preis endgultig M. 150.—, geb, M. 170.— 
„ IX. Rontgenologic (Schriftleiter: Prof. Dr. RUD. GRASHEy) 

Umfang etwa 500 Seiten. Preis etwa M. 200. 

SCHJERNING, Tatigkeit (Einleitung) .Preis M. 2.15 

<Verlag von Johann Ambrosius Barth in Leipzig.) 

Ort und Datum: Name: 


<Bitte redit deuilich.) 

Die Preise sind unverbindfirfi und werden von etwa eintretenden Verscfiiebungcn der Hersteffungskosten beeiofln^- 
Die versdiiedenen Disziplinen sind aucb einzeln zu haben. Bestellungen auf das ganze Werk Oder auf einzelnc 

Bande werden jetzt schon angenommen. 

NaA VoIIsrandigwerden des Werkes wird der Preis ffir die einzelnen B5ndc erhSht. 


Anfang 1920 crschicn bereits: 

Die Tatigkeit und die Erfolge der deutschen 
Feldarzte im Weltkriege 

Zugleich Einleitung zu dem »Handbuch der arztlichen Erfahrungen im Weltkriege* 

von Otto von Schjerning 

26 Seiten. 1920. M. 2.15 

Die Einfeitung wird derzeit dem 1. Bande des „ HandBucbs der arztfiden Erfabrungen 

im Weftbriege" vorangestefft. 

An£iv fur Scfi/ffs- und TropenHyyiene: Diese. vom deutschen Chef des Feldsaniratswesens den 
deutschen Arzten gewidmeten Ausfuhrungen mussen die Arzte aller Volker mit Stolz erfullen. Detin sie 
Icgen beredtes Zeugnis davon ab, in welch ausgedehnter und genialer Weise systematische, wissenschaftlichc 
Friedensarbeit dazu diente, die Leiden der Kranken und Verwundeten in einer Ausdehnung zu Ilndern, auf* 
zuheben und Menschenleben zu retten, wie nie bisher in einem V&lkcrringen. Eingehend bespricht v. Schjerning 
die Entwicklung der arztlichen Tatigkeit auf den einzelnen Kriegsschauplatzen. Und uberall zwischen seinen 
Worten fiibien wir, wie ungeheuer die gesteilten Aufgaben waren und wie im Grunde glatt und reibungslos 
dieser Riesenapparat arbeitete. 

Deutsche Medizinisde Wodiensdinfr: DaB solche Leistungen tnoglich waren, spricht fur die hohe 
Stufe, auf welcher der deutsche Arzt gestanden hat, es spricht aber auch fur die glanzvolle grofie Organisation, 
die das Lebenswerk Otto v. Schjcrnings gewesen ist. 


C. O. MSdcr O. m. b H., Leipzig. 895120. 
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Sanguinal 

(und seine Kompositionen mit Arsen, 
Chinfn,Guajakol,Kreosot,Extr.Rhei etc.) 
in Pillenform, anerkannt vorzdgliche 
fllittel zur wirksamen prompten Be- 
ktimpfung von Blutarmut und Bleich- 
sucht und verwandten Zustiimleri. 


Sudian 

(Sapo kalinus cornpositus) 
hervorragendes Krdfiigungsmittel bei 

Skrofulose und Tuberkulose, wtitrm- 
slens empfohlen bei Brust- u. Bauch- 
fellentziindungen, Ergtissen, Ver- 
wachsungen, Schwartenbildungen. 


, Literatur und Proben den tierren Arzten gratis und franko. 

Coin a.Rh. Krewel#Co.,G.m.b.ti.#Cie. 

Vcrtrcter ftlr Berlin u. Umgegend: A. Rosenberger, Arkonaapotheke, Berlin N 24, 

Arkonaplatz 5. 
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Verlag von Johann Ambrosius Barth in Leipzig 

Das Denkeh 
und die Phantasie 

Psychoiogische Untersuchungen nebst Exkursen zur 

Psychopathologie, Aesthetik und Erkenntnistheorie 

Von 

Dr. Richard Miiller-Freienfels 

Berlin-Halensee 

XII, 341 Seiten. 1916. Geh. M. 14.40, geb. M. 16.20 

Hierzu kommen die eingefuhrten Teuerungazuschlage 

Annalrn der Philosophic: Von den Psychologen, die heute an den Problcmen 
einer voluntarisiischen Psychologic arbeiten, ist niemand erfolgreicher als Miiller- 
Freienfels. Sein aus ciner Reihe Einzeluntersuchungen erwachsenes Buch „Das 
Denkcn und die Phantasie" bedeutet einen wirklich groBen Fortschritt auf dem oben 
kurx gezeichneten Wege, deu groBten wic ich meine, der scit Vaihingers ,,Philosophic 
des Als Ob“ auf diesem Wege gemacht worden ist. Es gait zu zeigen, daB alles 
Denken, auch das gewahnliche und das streng wissenschalUiche, cin Ausdruck der 
Seite unseres Wesens ist, die Schopenhauer zusammenfassend „WiUe‘‘ nannte. Und 
dies ist in dem ausgezcichncten Werke von Milller-Freicnfcls in einer Weise geschehen, 
wie es bisher noch niemals geschehen war. Seine Leistnng ist oline Zweifel so selb- 
stkndig, wie eine solche die Forschungcn anderer verweitende Leistung es ilberhaupt 
sein kann. Wie schon aus seiner vortrefflichen „Psychologie der Kunst" spricht auch 
aus dieser Arbeii sehr deutlicli cin reicher uud reger Geist von bedeutender Produk- 
tivitat. Die Gedanken strBmen ihm von (iberallher zu, aus eigenem Erleben, aus der 
Selbstbeobachtung, aus den ErzShlungen anderer, aus der Lektilre und alles das faflt 
er zusammen zu eiuem Ganzen von durcliaus eigenem, organischen, lebendigen Charaktcr. 
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